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LES PLUS ANCIENNES 
TRADUCTIONS FRANÇAISES 


DE 


BOCCACE 


VIII 


NOUVELLES EXTRAITES DU ( DÉCAMÉRON ». 


I. Imitateurs, plagiaires, et traducteurs proprement dits. — IT. Le conte de 
Griselda (Déc. X, 10) mis en latin par Pétrarque; la traduction du 
xiv° siècle et le « Jeu de Grisélidis » (1395). — TI. La seconde traduction. 
— IV. Sa fortune; les éditions. — V. Ghismonda (Déc. IV, 1); le poème 
de J. Fleury (1493) d’après la traduction latine de Leonardo Bruni. — 
VI. Les Histoires de Tancredus (Déc. IV, :) et de Titus et Gisippus 
(Déc. X, 8) mises en vers par Fr. Habert (1551) et (Tancredus seul) 
par Richard Le Blanc (1553) d’après les traductions de Filippo Beroaldo. 
VII. Guillien de Campestain (Déc. IV, 9) et Nastagio degli Onesti (Déc. 
V, 8) dans les Comptes amoureux de madame Jeanne Flore (vers 1540). 


I. Rechercher dans la longue série des contes français, 
publiés du xv° au xvnr° siècle, les historiettes où se dissimule, 
plus ou moins adroitement démarquée, une nouvelle du 
Décaméron, serait une entreprise beaucoup plus vaste et plus 
délicate que celle, toute modeste et terre à terre, que je me 
propose ici. Ce n’est pas des imitateurs de Boccace, mais de 
ses traducteurs qu'il s’agit présentement: il suffit qu'un 
conteur ajoute au récit qu'il emprunte un accent personnel, 
sans même parler de variantes plus notables — tel La Fon- 
taine, — pour se classer parmi les écrivains ayant enrichi les 


1. Voir Bull. ital., t. VII (1907), p. 281-313, et t. VIII (1908), p. 1-17, p. 189-211, 
et 285-311. 





2 BULLETIN ITALIEN 


thèmes qu'ils se sont appropriés. Quelques-uns, d'autre part, 
ont purement et simplement pillé les traductions alors en 
vogue; c’est le cas pour le compilateur du Parangon des 
nouvelles honnestes el délectables (1531) et de Nicolas de Troyes, 
en son Grand Parangon (1536), qui ont copié telles quelles 
certaines nouvelles du Décaméron publié par A. Vérard 
en 1485:; ils ne nous intéressent pas davantage. Je ne 
m'arrêterai donc, dans ce chapitre, que sur les traductions, 
d’ailleurs peu nombreuses, de nouvelles isolées, indépendantes 
des versions de Laurent de Premierfait et d'A. Le Maçon, 
et qui ont assuré à certains contes de Boccace une fortune 
distincte de celle du Décaméron lui-même. 

II. Le récit le plus anciennement détaché du livre, et 
traduit à part, est sans conteste le dernier, celui du marquis 
de Saluces et de la patiente Griselda: dès le mois de 
juin 1373, Pétrarque, qui avait pris plaisir à le mettre en 
latin, faisait hommage de sa traduction à Boccace:. Sous 
cette forme, la nouvelle a obtenu un succès considérable; elle 
a été jusqu’à éclipser le récit du Décaméron, ainsi qu’en fait 
foi le nom même de l'héroïne : c’est sous la forme « Grisé- 
_lidis », adoptée par Pétrarque, qu’elle est devenue populaire. 
Au reste, la traduction latine, qui n’est nullement littérale, 
donnait au conte une allure de gravité que n'avait pas l'ori- 
ginal ; à la fin, par exemple, Boccace avait observé malicieuse- 
ment que les personnes douées des vertus les plus admirables 
habitent souvent de pauvres maisons, tandis que « es royales 
(se trouvent) de ceulx qui seroient plus dignes de garder les 
pourceaulx que d’auoir seigneurie sur les hommes »; et il 
ajoutait, avec une irrévérence qui réduisait à néant la leçon 


I, r. Voir chapitre VII, $ I. 

2. Peut-être faut-il ranger dans cette catégorie un livre que je n’ai malheureuse- 
ment pas réussi à consulter. Brunet le décrit ainsi : « La fleur de toutes les nouvelles 
composées par Messire Jean Boccace..… le tout nouvellement traduit de l'italien en 
françois, Paris, P. Ratoyre, 15475» (Jos. Blanc, Bibl. itcl. franç., nomme l'éditeur 
P. Sergent). Le volume étant postérieur de deux ans à la traduction de Le Maçon, 
on est tenté de supposer que le compilateur a mis celle-ci à profit; c’est une 
vérification que je n’ai pas pu faire. 

II, 1. Pétrarque, Epist. Senil., X VIII, 8. 

2. À. Le Maçon lui-même, qui a traduit très exactement le conte italien, a pour- 
tant substitué le nom Griselidis à Griselda. 
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contenue dans le récit, que le marquis de Saluces aurait bien 
mérité d’avoir une femme moins honnête: «N’eust par 
auenture pas esté mal employé qu'il eust eu affaire à une qui, 
quant il la chassa hors de sa maison en chemise, se fust faict 
secourre à ung autre le pellisson, car il en fust sorty une belle 
robbeë.» A ce sourire narquois, Pétrarque a substitué une 
grave morale, toute parfumée d’ascétisme : ce n’est pas aux 
femmes que s'adresse le conte, car l'exemple de Griselidis est 
trop au-dessus d'elles, mais bien aux hommes, qui doivent 
s'inspirer de la patience et de la constance de cette faible 
femme pour supporter les épreuves que Dieu leur envoie, 
lorsqu'il veut leur rappeler leur fragilité et leur dépen- 
dance. 

La lettre de Pétrarque à Boccace, contenant le remaniement 
en latin de la nouvelle, fut souvent copiée séparément et eut 
en France une grande diffusion : nous n’en possédons pas 
moins de six manuscrits à Paris et deux en province‘. Le récit 
des épreuves de Grisélidis en fut à son tour détaché et traduit 
en français, dans les quinze ou vingt années qui suivirent la 
mort du conteur et de son interprète latin. Nous avons à cet 
égard un indice chronologique précis : un « Liure de l’istoire 
de la marquise de Saluces (Griseldis) mis par personnages, et 
rigmé l’an mil CCC III et quinze » nous est parvenu dans un 
précieux manuscrit de la Bibliothèque Nationale (ms. fr. 2203). 
- Or ce « jeu de Griseldis », improprement appelé « Mystère » 
dans l'édition unique, très incorrecte, qui en fut imprimée 
au xvi° siècle, repose, non sur le texte même de Pétrarque, 
mais sur une traduction française anonyme assez libre, et très 
délayée, qui nous a été conservée dans sept manuscrits. La 
comparaison du début dans les deux textes fournira de ce que 
j'avance une preuve suffisante. 


3. Trad. Le Maçon, édition de 1548, p. 355 verso. Au début du conte aussi, 
Boccace, expliquant que le duc Guallieri ne voulait pas se marier, ajoute qu’il avait 
bien raison. Ainsi d’un bout à l’autre, le conteur montre qu’il est à cent lieues de 
prècher les vertus conjugales! 

h. Un à Lyon et un à Vendôme; sur le manuscrit de Lyon, voir Fr. Novati, 
Mélanges de l'École française de Rome, t. XI (1891), p. 372. 

5. À Paris, par J. Bonfons, s. d., in-4°. Une réimpression en fac-similé en a été 
publiée à Paris en 1832, 
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Ms. fr. 2203, fol. 1: 


Cy commence l’istoire de Griseldis 
la marquise de Saluce, et est appellé 
le miroir des dames mariées. 

PORT ac) re PUR CES 


Et fu ceste hystoire auerie 

Au vray effect en Lombardie, 
Droit es confines de Pieumont, 
Aussi comme au pié du grant mont 
Qui depart France et Ytalie, 

Ou siet la dicte marquisie; 

Dont marquis et seigneur sans per 
Estoit et se faisoit nomer 

Le dict Gautier, soubz qui estoient 
Gouuerneurs et obeissoient 

De droict tous les autres marquis, 
Barons et cheualiers de pris, 
Escuiers, bourgeois et marchans, 
Tous luy furent obeiïssans. 

Si estoit cil marquis Gautier 

Beau de corps, fort, preu et legier, 
Noble de sanc et de lignie, 
D’auoir riche et de seigneurie, 

De bonnes meurs, parfectement 
Enrichi naturellement 9 

Des biens de nature et de grace. 
Te Re 4 SR NOR AS NT) 


Seul en chacier et en voler 
Seulement se voult deporter, 
En oyseaux et en chiens chassans; 


TRADUCTION À (miss. fr. 1190, 2201, 
24397, 24398, 24868; Arsenal 2687 
et 4655): 


Cy commence l’istoire du mirouer 
des dames mariées, c’est assauoir de 
la haulte et merueilleuse vertu de 
pacience, obedience, vraie humilité 
et constance de Griseldisô marquise 
de Saluces. : 

Es confines de Piemont7,en Lom- 
bardie, aussi comme au pié de la 
grant montaigne qui deuise France 
et Italie, est une contrée longue et 
lée8 et tres bien habitee d’aucunes 
citez, chasteaux et villes, et est 
aournee de bois, de prés, de riuieres 
et de terres arables, laquelle contrée 
anciennement, de seigneurie natu- 
relle, ou temps passé, a tousjoursesté 
gouuernée, jusques au jour d’uy, par 
aucuns nobles et puissans princes 
appellez marquis de Saluces. Or est 
ainsi selonc l’istoire que jadis, entre 
les marquis, en eut un appellé Gau- 
tier seigneur sans per d'’icelle contrée, 
auquel tous les autres marquis de la 
dicte region, barons, cheualiers, 
bourgeois, escuiers, marchans obeïs- 
soient. Le dit Gautier marquis de 
Saluces estoit beau de corps, fort et 
legier, noble de sang, riche d’auoir 
et de seigneurie, plein de toutes 
bonnes meurs et parfaitement garny 
de dons de nature, de fortune et de 
grace. Une chose estoit en luy, car 
il aimoit fort solitude, et n’acomp- 
toit riens au temps auenir, et quant 
on lui parloit de mariage, il n'en 
vouloit oyr parler : toute sa vie estoit 
deduit en bois, en riuieres, en chiens, 


6. Les manuscrits portent : Grisilidis, Grisillidis, Griseldis. 

7. Quelques manuscrits ont : Pymont ou Pieumont. 

8. La traduction est, ici, peu exacte; voici le texte de Pétrarque : « Est ad Italiae 
latus occiduum Vesulus, unus ex Apennini jugis mons altissimus.. » (Ici Pétrarque 
donne une description du cours du Pô, de sa source à la mer, omise par le traducteur, 
puis il continue :) «Ceterum pars illa terrarum, de qua primum dixi, quae et grata 
planitie et interjectis collibus ac montibus circumflexis, aprica pariter et jucunda 
est, atque ab eorum quibus subjacet Pedemontium nomen tenet, et civitates aliquot 


et oppida habel egregia. » 


9. Ce vers, presque entièrement effacé dans le manuscrit, est fourni par l'édition, 
Celle-ci ne reproduit pas le passage que je rapporte ensuite, 
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La riuiere li fu plaisans en oiseaulx, et du gouuernement de 
Et le bois au deduit des chiens. sa seigneurie pou se mesloit.… 


Maiz point ne lui plut li liens 

Ne li estat de mariage : 

Souffrir n’en vouloit le seruage, 
Ne n’en vouloit oir parler, 

Et pou le veit on meller 

De gouuerner sa seigneurie ; 
Qu'’en deduit demenoit sa vie, 
Par champs, par boiset parriuieres, 
A son gré, en maintes manieres. 


Il ressort clairement de ce morceau du Prologue, que le 
« rigmeur » a répété par endroits mot à mot la traduction 
en prose, et non le texte latin, qui ne fournit pas tous ces 
détails r°; par conséquent la traduction que nous désignerons 
par la lettre À, est antérieure à l’année 1395. 

IIL. Il existe une autre traduction du même conte, entière- 
ment distincte de la précédente, mais toujours d’après la 
rédaction de Pétrarque; pour abréger nous l'appellerons B. 
Aucun indice ne permet d'affirmer qu'elle soit de beaucoup 
antérieure au milieu du xv° siècle, date approximative des 
manuscrits qui la contiennent. Mais elle est plus exacte, ou 
tout au moins plus sobre, moins délayée que A. L'auteur, qui 
ne s’est pas nommé, semble en avoir été quelque jeune clerc 
travaillant sous la direction d’un maître, si l’on en juge par le 
titre de son travail, où cette fois Pétrarque est mentionné. 
Avec ce titre, je crois bon de donner ici le passage du début 
correspondant à la citation faite ci-dessus. 

TraDpucrion B (Mss. fr. 1165, 1505, 1834, 12459, 20042, 
24434; Arsenal, 2076; Bibl. de Grenoble) : 


Du commandement et soubz la correction de mon maistre, et a 
l’'exemplaire des femmes mariées et toutes autres, j'ay mis selon mon 
petit engin et entendement de latin en françoys l’histoire qui cy après 


10. Voici la partie du texte faisant suite à la citation de la note 8 : «Inter cetera, 
ad radicem Vesuli, terra Salutiarum, vicis et castellis satis frequens, marchionum 
arbitrio nobilium quorumdam regitur virorum, quorum unus primusque omnium 
et maximus fuisse traditur Valterius quidam, ad quem familiae et terrarum omnium 
regimen pertineret. Et hic quidem forma virens atque aetate, nec minus moribus 
quam sanguine nobilis, et ad saummam omni ex parte vir insignis, nisi quod, prae- 
senti sua sorte forte contentus, incuriosissimus futurorum erat. Itaque venatui 


TR PPT US Me CT ee 
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s'ensuyt de la constance et pacience merueilleuse d’une femme 
nommee Grisillidis, laquelle translata de lombart en latin un tres 
vaillant poete appellé François Petrarch, dont Dieu ait l'ame. 

Aux piez des mons, en un costé d'Italie, est la terre de Saluces, qui 
jadis estoit moult peuplée de bonnes villes et chasteaux, en laquelle 
auoit plusieurs seigneurs et gentils hommes, desquelx le premier et le 
plus grant on treuue auoir esté un marquis, appellé de son propre 
nom Gautier, auquel principalement appartenoit le gouuernement et 
domination de celle terre; tres beau jeune seigneur estoit, moult 
noble de lignage et plus assez en bonnes meurs, et en somme noble 
en toutes manieres, fors tant qu'il ne vouloit que soy jouer et esbatre 
et passer le temps, et ne consideroit point au temps et aux choses 
aduenir ; et aussi tant seulement a chasser et a voler prenoit tout son 
deduit et plaisir, tant que de toutes autres choses pou lui chaloït, et 
mesmement il ne se voloit point marier. 


Si les deux traducteurs ont beaucoup abrégé le préambule 
géographique de Pétrarque, ils ont en revanche conservé la 
conclusion morale qui termine la rédaction latine du conte. 
Cette conclusion, on l’a vu, était adressée, non aux femmes, 
-x, Car «icelle pacience et constance a peine me semble 
ensuitable et possible: » — mais bien à «tres vaillans et 
justes et constans hommes, quiconque sera cellui qui pour 
son Dieu souffrira ce que ceste poure femme, née de grant 
poureté entre les menues gens sans honneur et science, souffri 
pour son mortel mary$. » Mais dans ce développement final, 
c'est B qui devient plus libre et plus verbeux. Il est d’ailleurs 
assez piquant que ce conte édifiant, formellement destiné par 
Pétrarque aux hommes et non aux «poures femmelettes » soit 


aucupioque deditus, sic illis incubuerat ut alia paene cuncta negligeret, et, quod- 
que in primis populi aegre ferebant, ab ipsis quoque conjugii consiliis abhorreret.. » 

III, 1. Que les deux traductions soient entièrement distinctes, on peut le déduire 
de ce morceau, comparé au passage correspondant dans la plus ancienne traduction, 
mais je signale encore ce détail; à la fin de la nouvelle, on lit dans A : «ls 
vesquirent ensemble vint ans en paix et concorde, » traduction qu’explique une 
mauvaise lecture du texte (Multosque post annos ingenti pace concordiaque.. a été 
lu : post annos viginti pace concordiaque); B est plus exact sur ce point : «Et depuis 
grant temps et long furent ensemble en grant paix et bonne amour. » 

2. Traduction B. 

3. Traduction A. Il est à remarquer que celte traduction, dont le titre ne contient 
pas le nom de Pétrarque, fait vers la fin au «noble poete» une allusion qui ne 
devait pas être claire pour les lecteurs insuffisamment avertis : « Et pour ce dit le 
noble poele : je l’attribueray a tres vaillans et justes et constans hommes... » 


ALT NT 
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devenu, par la volonté des traducteurs français, «le mirouer 
des dames mariées » et de « toutes autres », pour leur ensei- 
gner « la haulte et merueilleuse vertu de pacience, obedience, 
vraie humilité et constance ». 

IV. L'histoire de Grisélidis s'était si bien imposée aux lettrés 
français sous la forme dont l’avait revêtue Pétrarque, qu'il 
arriva une singulière mésaventure à la traduction que Laurent 
de Premierfait, en son livre des «Cent Nouvelles », avait 
consciencieusement donnée du texte authentique de Boccace: : 
un lecteur, ou plutôt un copiste, ne tarda pas à se dire qu’il y 
avait erreur : ce n'était pas là l’histoire véritable; il y fallait 
substituer la Grisélidis dès lors consacrée, la seule valable ; 
et la substitution fut faite : nous la constatons dans plusieurs 
manuscrits qui ne paraissent pas postérieurs au milieu du 
xw° siècle; la traduction B y est amputée seulement de son 
titre et des considérations morales qui en formaient la conclu- 
sion. Lorsque,*en 1485, A. Vérard entreprit d'imprimer le 
Décaméron d'après Laurent de Premierfait, mais avec toutes 
les mutilations qu'il lui fit subir, ce fut sur un manuscrit 
contenant cette traduction B de Grisélidis, et non la version 
primitive, qu’il se mit à dépecer l’œuvre de Boccaces. 

Cette même traduction fut d’ailleurs imprimée de fort 
bonne heure séparément, dès janvier 1484 (ancien style). La 
rareté de ces anciennes éditions a obligé trop souvent les 
bibliographes à n’en parler que sur le rapport d'autrui, et je me 
garderais bien de me prononcer moi-même sur leur contenu 

IV, r. Sa traduction débute ainsi (ms. fr. 129 et Arsenal 5070) : « Ja longtemps 


a que entre les marquis de Saluces, qui est la greigneur maison du pays de Piemont 
(ceci est un contresens) fut un jeune marquis nommé Gaultier. Il non encore marié 


et sans lignie de soy ne auoit pensement ne voulenté d’auoir femme ne lignie... ». 


L’héroïne est toujours appelée Griselde. 

2. Bibl. Nat. mss. fr. 239, 240, 1122. Cf. : De Laurentio, etc..., p. 90 et suiv. 

3. Voici le début de la nouvelle dans l’édition Vérard; on aura ainsi, pour ces 
quelques phrases, toute la série des variantes; l’arrangement n'empêche pas de 
reconnaître la traduction B : « Jadis fut un noble prince en Ytalie, nommé Gaultier, 
lequel estoit seigneur de la terre de Saluce ou il auoit plusieurs villes et chasteaulx, 
et plusieurs seigneurs et gentilz hommes demourans au pays de cestuy Gaultier qui 
estoit jeune et auoit tout le gouuernement du pays et de la prouince, et estoit homme 
plain de bonnes meurs et sage en tous ses fais, joyeux et plain de liesse, et ne pensoit 
que de jouer et soy aller esbatre, chasser et courir aux bestes sauluages, sans ce qu’il 
pensast au temps aduenir...» Les considérations morales de la fin manquent, rem- 
placées par une des plates moralités qui apparaissent dans cette édition après chaque 
nouvelle. : 
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si je n'avais pu en consulter quelques exemplaires d’où il 
ressort que c’est d’abord la traduction B qui a été imprimée, 
d’après la leçon du ms. fr. 1165 de la Bibliothèque Nationale, 
ou d’après une leçon très voisine“. Mais en 1491, on imprimait 
déjà un remaniement du conte, assez libre quant au style, 
dont la première partie est empruntée à la traduction B, tandis 
que la fin dérive en droite ligne de la traduction A, d’ailleurs 
écourtée. Ceci n'empêche pas de dire que cette dernière tra- 


4. À ce premier groupe appartiennent les éditions suivantes que j'ai eues sous 
les yeux : 1° à Chantilly l’édition de Vienne (en Dauphiné), Pierre Schenck, s. d.; 
au feuillet de garde : «Cy commence le hystoire et pacience de Grisilidis ; » f. a IL: 
«A l’exemplaire des femmes mariées et toutes aultres j'ay mis selon mon petit engin 
et entendement... etc.; » dernier feuillet : « Cy finit Grisilidis ». 2° Bibl. Nat. Rés. 
Y? 528 : « La grande et merueilleuse patience de Grisilidis fille d’ung pouure homme 
appellé Janicolle du pays de Saluces. ; » f. a II : « A l’exemplaire des femmes mariées 
et toutes aultres.. etc.; » dernier feuillet : « Cy finist l’hystoire de Grisillidis, 
Imprimee à Lyon par Pierre de Sancte Lucie dict le prince, » s. d. — 3° Bibl. Nat. 
Rés. p. Y? 221 : « Singulier et prouffitable exemple pour toutes femmes mariees qui 
veullent faire leur deuoir en mariage enuers Dieu et: leurs marys et auoir louenge 
du monde, l’ystoire de dame Grisilidis, jadis marquise de Saluces ; » f. a II; « Dames 
damoiselles et generallement toutes femmes mariées qui veullent faire leur 
deuoir, etc. (répète le titre) doiuent prendre exemple a l'ystoire de noble dame en 
vertus, en patience, en obedience. en vraye humilité et en ferme constance, laquelle 
se nommoit Grisilidis, fille d’ung pauure homme appellé Janicole, du pays de. 
Saluces, de laquelle j’ay translaté l’ystoire du latim en françoys selon mon petit 
entendement... » Le texte est remanié dans cette édition s. 1. n. d.; en voici le début: 
« Saluce est une terre qui est au pié des montaignes du costé de Ytalie, laquelle 
estoit moult peuplée de bonnes villes et chasteaulx... » On voit que c’est toujours la 
traduction B à peine démarquée; au dernier feuillet : « Gy finit l’ystoire et patience 
de noble dame Grisilidis. » — 4° Mazarine, 54436-10, réimpression en fac-similé 
(Paris, Crapelet, 1840) d’une ancienne édition: « Mirouer des femmes vertueuses. 
Ensemble la patience de Griselidis par laquelle est demonstree l’obedience des 
femmes vertueuses. » A la fin : « Cy finist la patience de Griselidis. Laquelle Griselidis 
fut fille d’ung pouure homme appellé Janicolle, et fut femme du marquis de Saluces. 
Nouuellement imprimé à Paris. » On remarquera ici que le titre « Mirouer des femmes 
mariées », c’est-à-dire celui de la traduction A, s’est superposé à celui de la traduc- 
tion B (f. C ïiii verso : A l’exemplaire des femmes mariées et de toutes autres, j’ay 
mis selon mon petit engin et entendement etc...) Cette contamination du titre n’em- 
pêche pas que nous n’ayons ici une simple reproduction des n° r et 2 de cette note. 

5. Florence, Bibl. Naz. (fonds Magliabechi), L. 5. n° 4 (e), dans un recueil factice 
portant au dos Mauricii sermones. Le titre est: « La pacience de Griselidis, marquise 
de Saluces » (f. 1), et l’explicit : « Cy finist le liure intitulé la pacience de Griselidis, 
laquelle Griselidis fust fille d’ung poure homme nommé Janicole et fust femme et 
espouse du marquis de Saluces, desquelz dieu ait leurs ames. Imprimé a Troye en 
champaigne par Guillaume le rouge imprimeur de liures, et fust acheué d'imprimer 
l’an mecciiiixx et xr, le xvii jour du moys de Nouembre. Deo Gracias. » Une sorte 
de prologue (f. r verso) contient les éléments essentiels du titre de la traduction B: 
« Pour exemple et rememoracion des femmes mariées et de toutes aulires genera- 
lement, je selonc la rudité de mon petit entendement,.. qu'il leur plaise auoir 
agreable l’ystoriale exemplaire que j’ay a ma possibilité translatée de latin en lan- 
gage francoys... » Le récit commence par les mots « Au pres des mons a ung costé 
de Italie... » suivant la leçon fautive de quelques mss. (par ex. Arsenal 2076). Les 
premières pages reflètent très fidèlement la traduction B malgré certaines retouches. 
La fin suit au contraire avec la même liberté, mais encore d'assez près, le texte A, 
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duction, la plus ancienne que la France ait eue d’une nouvelle 
de Boccace, est encore inédite dans son texte intégral, 

V. L'histoire des amours de Ghismonda et de Guiscardo 
(première nouvelle de la quatrième journée) n’a guère rencon- 
tré moins de faveur que celle de la patiente Grisélidis; et cette 
fois encore, les traductions françaises dérivent d’un ou plutôt 
de deux remaniements de la nouvelle en latin. 

Ce fut sur les instances de Bindaccio Ricasoli, et d’ailleurs 
encouragé par l’exemple de Pétrarque, que Leonardo Bruni 
entreprit de conter dans la langue de Cicéron les malheurs de 
la fille de Tancrède et de son fidèle amant : la lettre qui en 
accompagnait l'envoi à Bindaccio porte la date du 15 janvier 
1438 ; les copies se multiplièrent assez vite’, et l'imprimerie 
s’en empara dès son origine?. Le De Amore Guiscardi et Sigis- 
mundae de Leonardo a sur la Grisélidis de Pétrarque l’avantage 
de reproduire très fidèlement l'original, d’une façon presque 
littérale, en sorte que le caractère de la nouvelle n’en est 
nullement altéré; et lorsqu'un rimeur français du xv° siècle, 
Jehan Fleury, versifia d’après la traduction latine le « Traicté 


au point qu’on y lit : « Et depuis vesquirent vingt ans en grant paix... » (voir 
ci-dessus, $ III, n. 1); on peut même dire que l'édition, dans la dernière partie, suit 
la leçon du ms. de la Bibl. Nat. fr. 1190. Il existe une réimpression sans date (mais 
du milieu du xvr° siècle au plus tôt), publiée à Paris par Noel le Coq, de cette tra- 
duction contaminée ; j’en ai vu un exemplaire à la Bibl. Mazarine (26643) : « Histoire 
memorable et delectable à lire à toutes personnes en laquelle est contenu (sic) la 
patience de Gryselydis femme du marquis de Saluces. Ensemble l’obeissance que 
doiuent auoir les femmes enuers leurs mariz; » le style est légèrement rajeuni dans 
cette réimpression. Cette rédaction résultant d’un mélange de A et de B constitue 
l’une des deux traductions imprimées de Grisélidis que R. Kôhler a signalées dans sa 
remarquable étude sur Griselda (Kleinere Schriften, t. I, Berlin, 1900, p. 5og et suiv.); 
c’est à cette monographie qu’il faut se reporter pour l’histoire de la fortune de ce conte 
dans la littérature européenne ; on y joindra seulement ce qu’en disent A. Farinelli, 
dans ses Note sul Boccaccio in Ispagna nell età media (Archiv für d. Studium d. neueren 
Spr. u. Lit., 1906) et G, Reynier dans son Roman sentimental (1908), p. 17 et suiv. 

6. Lorsqu’en 1691, C. Perrault mit en vers l’histoire de Grisélidis, c’est la traduc- 
tion B qu’il eut sous les yeux, comme le prouve son premier vers : 


Au pié des célèbres montagnes 
Où le Po s’échappant de dessous ses roseaux, etc. 


V, r. En France j’en connais un ms. à Lyon, qui contient également la Grisélidis 
de Pétrarque (voir ci-dessus $ II, n. 4), et à Paris (Bibl. Nat.) les ms. lat. 7853 et 8619, 
Nouv. fonds lat, 18534 et n. acq. lat. 134. 

2. Parmi les éditions anciennes, il y én a une de Paris, sans date : Libellus de 
duobus amantibus per Leonardum Aretinum, in latinum ex Boccacio transfiguratus (la 
Bibl. Nat. en possède deux exemplaires, Rés. Y? 530 et 994), comme il existe une 
édition parisienne, sans date, de la Grisélidis latine (De vera patientia.….; Bibl. Nat. 
Rés. mYc 609, et Mazarine). 
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tres plaisant et recreable de l'amour parfaicte de Guisgardus et 
Sigismunde, fille de Tancredus prince des Solernitiens (sic) », 


il se trouva suivre de très près le texte de Boccace. 


Ce poème, en huitains de décasyllabes, parut pour la pre: 


mière fois à Paris, avec les beaux caractères d'A. Vérard, le 
6 mai 14933, et obtint un réel succès, si l’on en juge par les 
quatre ou cinq réimpressions qui en furent faites dans les 
vingt années suivantesi. Ce n’est pourtant qu’une paraphrase 
médiocrement poétique du texte Jatin. Jehan Fleury, dont la 
personnalité demeure entièrement inconnue, s’est honnêtement 
conformé à son modèle; mais il aurait pu, sans inconvénient, 
se contenter d'écrire en simple prose. Une fois seulement il a 
pris la parole en son nom, dans la strophe finale, qui suffira 
pour donner un échantillon de sa manière : 


Le translateur. 


Ceste histoire montre bien clerement 
Que amour loyal ne peut jamais finer, 
Et que l’en doit filles legierement, 
Quant elles sont en aage, marier; 

S'il aduenoit qu’amours, doulx losengier, 
Les assaillist'tant que fissent amant, 
On ne doit pas trop a coup soy venger, 
Ainsi que fist Tancredus ignorant. 


C’est très exactement le ton des moralités inutiles, pour ne 
pas dire plus, dont Vérard avait émaillé tout le Décaméron 
en 1485. 


VI. Le style de J. Fleury parut assez démodé, au milieu du 


3. À côté du titre, que je viens de transcrire, on lit dans la marge cette note qui 
donne le nom du traducteur : «Leonardi Aretini de crudeli amoris exitu Guisgardi 
et Sigismunde Tancredi Solernitanorum (sic) principis filie; Johannis Floridi trans- 
latio in vulgari. » Les marges sont occupées partout par des renvois au texte latin, 
consistant dans les premiers mots de chaque phrase. La traduction est aussi ponctuée 
d’une série de sommaires. 

4. Une de ces réimpressions, celle de Rouen, s. d. (le Forestier) a été fidèlement 
reproduite, en caractères gothiques, à Aix en 1834; la Bibl. Nat. en possède un exem- 
plaire sur vélin. Je ne saurais dire si l’éd. de Lyon 1520, citée par Du Verdier, ren- 
ferme la même traduction, ne l’ayant pas vue; mais j'en doute, si les noms des 
héros y sont écrits vraiment Guiscard et Gismonde. (A. Farinelli cite cette édition, 
avec ces noms, p. 17, note 1 de ses Studi sul Boccaccio in Ispagna, 1906). Au contraire, 
le remaniement d’Anthoine Prevost (Les regretz d'amours. Ensemble l'histoire de 
l'amour parfaicte de Guiscardus et Sigismonde, Paris, A. Lotrian), dérive bien de la tra- 
duction de Leonardo Bruni, et probablement du poème de J. Fleury. Voir G. Réynier, 
Roman sentimental (1908), p. 2x. 
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xvi° siècle, pour que l’histoire de Ghismonda tentät de nou- 
: veaux traducteurs : nous en connaissons deux, mais qui, cette 
__ fois, suivirent une autre rédaction latine du conte de Boccace. 

L'humaniste bolonais Filippo Beroaldo(1453-1505)s’est amusé 
à conter les malheurs de Ghismonda en distiques élégiaques, 
l'histoire de Cimone (Décam., V, 1) et celle de Tito et de 
Gisippo (X, 8) en prose latine. Faut-il voir dans la faveur 
obtenue en France par deux au moins de ces traductions un 
écho de l’enseignement public que Beroaldo avait donné à 
Paris, avec éclat, vers 1477 :? Je ne connais ni manuscrit ni 
édition capables d’assigner une origine aussi lointaine à ce 
succès ? — succès immérité d’ailleurs, car le récit de Boccace, 
en particulier dans le conte de Ghismonda, est altéré de la 
façon la plus fâcheuse en certaines circonstances essentielles, 
et surtout dans le caractère de l’héroïne. Que Beroaldo ait eu 
sous les yeux le texte du Décaméron ou la traduction si exacte 
de Leonardo Bruni, peu importe : c’est à lui seul qu’incombe 
la responsabilité dé certaines modifications regrettables. L’hé- 
roïne de Boccace est une femme ardente, qu’un père trop 
tendre, d’une tendresse égoïste, se décide difficilement à 
marier, et qu'il ramène avec une joie non dissimulée à sa 
chambre de jeune fille, dès qu’elle reste veuve. Elle ne se fait 
pas d'illusions : son père ne songe nullement à lui donner un 
nouvel époux, et elle ne croit pas même pouvoir lui en exprimer 

VI, 1. F. Flamini, Sfudi di storia letteraria (1895), p. 207-208. 

2. D. M. Manni (Jstoria del Decam., 1742, p. 263) prétend que les contes de Ghis- 
monda et de Cimone, traduits par Beroaldo, parurent à Paris en 1499 : («Fabulæ duo 
Boccacii impressæ Parisiis, 1499. » L'éditeur parisien Denis Roce a bien imprimé, 
mais sans date, les trois contes de Boccace imités en latin par Beroaldo, Fhistoire de 
Gismunda parmi ses Ludicra et amatoria carmina, les deux nouvelles en prose à la 
suite de ses Orationes (Bibl. Nat. Rés. Z. 947, in-4°). Ces œuvres de Beroaldo ont été 
souvent réimprimées ensuite à Paris. 

3. D. M. Manni (op. cit.) a cru pouvoir admettre que Beroaldo avait écrit son 
poème d’après la prose latine de Leonardo, non d’après le texte de Boccace, et cette 
opinion est rapportée sans discussion par A. Gaspary (Storia d. lett. ital., t. IT, 189, 
p. 363, note à la page 274); elle paraît cependant appuyée sur de faibles raisons, 
celle-ci en particulier : le mari de Ghismonda est appelé par Beroaldo « Campanus.… 
ductor », ce qui rappelle l’expression de Leonardo : «filio Campani ducis.. collocata» 
(Boccace avait écrit : ad un figliuolo del duca di Capova); mais Capoue n'est-elle pas en 
Campanie ? Il n’y a là rien de surprenant. Au contraire l'héroïne de Leonardo porte 
le nom de Sigismunda ; on ne voit pas pourquoi Beroaldo ne l'aurait pas conservé, si le 
texte italien ne lui avait suggéré Gismonda. D'ailleurs le titre de son poème est: 


Fabula Tancredi ex Boccacio in latinum versa, et le début de sa traduction de la nou- 
velle X, 8, est très affirmatif sur ce point, Cf. ci-après n. 12. 
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le désir“; comme d'autre part elle ne peut vivre sans amour et 
qu'elle est « sage » — au sens que Boccace prête à ce mot — 
« plus même qu'il ne convient à une femme », elle décide de 
prendre un amant, qu’elle ne choisit pas d’ailleurs à la légère, 
mais après mûre réflexion; et la voilà qui organise sa vie de 
façon à ce que personne ne puisse jamais rien savoir de sa 
mystérieuse liaison. La façon dont Tancrède la découvre 
manque sans doute de vraisemblance; mais il importait de 
nous faire voir avec quelle tendresse, avec quelle confiance, ce 
père avait coutume de rejoindre sa fille dans ses appartements, 
et la prenait pour confidente de toutes ses pensées en des 
entretiens souvent renouvelés. Voilà ce qui achève de nous 
éclairer sur le personnage : Tancrède ne sera pas moins jaloux 
qu'indigné de ce qu’il surprendra, et cette jalousie expliquera 
la cruauté insolite dont fera preuve un prince jusqu'alors 
réputé pour sa douceur. En supprimant ces détails, et quelques 
autres, F. Beroaldo a gravement compromis l’économie du 
récit; sa « Gismonda » devient incompréhensible : veuve, elle 
dit à l'amour un adieu qui paraît sincère, et, un instant après, 
elle s’éprend comme une écervelée de ce Guiscardo®ÿ, qui est 
ici présenté sous les espèces d’un simple serviteurô! Comment 
dès lors pourra-t-elle reprocher à son père de ne pas l'avoir 
remariée? Et si nous n'’assistons pas à la scène où Tancrède 
surprend les amoureux, pourquoi continue-t-on à nous dire 
qu'il les a vus?7? 

Ce récit médiocre a été traduit avec conscience et prolixité, 
en vers français, par François Habert, d'Issoudun, sous le titre 
d'Histoire de Tancredus, à la suite de l'Histoire de Titus et 


4. « Veggendo che il padre.. poca cura si dava di più maritarla, nè a lei onesta 
cosa pareva il richiedernelo, » 


6, Jam pertaesa viri, thalamumdque perosa jugalem, 
Destinat in viduo vivere sola thoro : 
Hoc probat ipse parens, natamque in coelibe lecto 
Esse cupit, sine qua vivere triste putat. 
Forte fuit juvenis regali pulcher in aula..…. 


La transition ne saurait faire plus complètement défaut ! 
6. Is dominum solus curabat, jussaque obibat.……. 


Boccace dit : « Uom di nazione assai umile, ma per virtù e per costumi nobile... » 
4. Les inconséquences de F, Beroaldo sont telles qu'il semble avoir oublié, dans 
la seconde partie, les coupures qu'il avait faites dans la première. 
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Gisippus; l’auteur y joignait quelques autres pièces «de son 
inuention, le tout présenté à Monseigneur de Neuers; à Paris, 
Michel Fezandat, 1551, avec Priuilége du Roy.» Après diverses 
épiîtres en vers (au prince de Clèves, à la princesse Marguerite 
de Bourbon), on lit une dissertation en prose, adressée « Aux 
amateurs de Poésie françoise ». F. Habert y fait une profession 
de foi de chrétien orthodoxe et de moralistes; il insiste sur la 
nécessité de cueillir des «fleurs morales » en les empruntant 
aux plus fameux auteurs de l'antiquité, ce qui «ne seroit en 
rien contre la saincte doctrine de nostre Redempteur »; aussi 
s’excuse-t-il d’avoir traduit une nouvelle « laquelle pourroit 
sembler repugnante a ce que j'ay dict de rejeter les leçons 
impudiques, si le sçauant lecteur ne mettoit deuant ses yeux 
qu'il est quelquefoys necessaire de sçauoir le mal pour l’euiter 
et n'user d’icelluy ; ainsi, en lisant cés lamentables amours, 
on apprend à s’en abstenir et à viure chastement». Il fallait 
que Boccace füt moral à tout prix; c'était une idée fixe! 
Seulement de la version modifiée de F. Beroaldo? ne se 
dégageait plus l’enseignement tout positif et pratique que 
Boccace avait eu en vue : la jeunesse est sous la domination de 
l'amour, et méconnaître les droits de la nature conduit aux 
plus grands malheurs; le véritable coupable est donc Tan- 
crède, qui aurait dû remarier sa fille, et celle-ci, dans Boccace, 
ne se fait pas faute de le lui dire! Fr. Habert moralise pla- 
tement sur les tourments de l’amour . 


8. Sur F. Habert «le Banni de Liesse », je renvoie à La Croix du Maine, 1, 223 
et à Du Verdier, I, 656. 

9. F. Habert n’en a pas atténué la maladresse, au contraire; voici sa traduction 
des vers cités ci-dessus, note 5 : 


De son viuant ne se marira plus, 
Deliberant femmes chastes en suiure, 
Et sans mary toujours chastement viure! 


10. Voici sa conclusion, assez différente du dernier distique de F. Beroaldo, et de 
la moralité de J. Fleury (citée ci-dessus, $ V): 


Voyla la fin des amants douloureux 

Dont par Amour la mort est aduancée. 
Si vous voulez deuenir amoureux, 

Soit autrement vostre amour commencée ; 
Et destournants ailleurs vostre pensée, 
Voyez combien Amour a de tourment. 
Lors si n’auez la raison insensée, 

Vous apprendrez à aimer sagement, 


Bull. ital. 2 


1Â BULLETIN ITALIEN 


Cette adaptation facile et incolore ne dut pas avoir beaucoup 
de retentissement, puisque deux ans plus tard Richard Le 
Blanc publiait du même conte une traduction nouvelle qu'il 
dédiait à « Ma damoyselle Françoise d'Ouartis ». Cette Histoire 
de Tancredus « prise des vers latins de Philippe Beroal » parut 
à Paris, chez R. Masselin, en 1553; l’année suivante, le même 
traducteur devait adresser à la même « damoyselle » une élégie 
d'Ovide. R. Le Blanc était, d’après Du Verdier ::, un professeur 
qui «enseigna les belles-lettres dans quelque collège de 
l'Université de Paris ». Ce régent manquait de dons poétiques; 
ses vers sont exécrables et, par comparaison, font paraître 
ceux de Fr. Habert aisés et presque harmonieux! 

La traduction en prose latine que Filippo Beroaldo a donnée 
des contes V, r et X, 8 du Décaméron est beaucoup plus exacte 
que son poème élégiaque sur la fille de Tancrède : elle est, 
sinon littérale, du moins très fidèle, encore qu'’écrite dans un 
latin baroque. La nouvelle romanesque de Cimone (V, r) a été 
négligée par les interprètes français, tandis que les longues 
aventures des deux amis Titus et Gisippus (X, 8), où Boccace 
a déployé toutes les ressources de sa rhétorique la plus encom- 
brante, ont séduit François Habert. Les raisons de sa préfé- 
rence sont fort claires : ces exemples d'amitié sublime cons- 
tituent des leçons dont le caractère moral saute aux yeux; 
c’est là, on le sait, ce que l’on appréciait le plus chez Boccace, 
et cette fois Habert avait eu la main plus heureuse qu’en 
racontant les amours de Gismonde?:?. Il a dilué en plus de : 
1400 vers cette histoire d'amitié et de dévouement, sans user 
d’une liberté excessive, mais avec quelques menues infidélités 
auxquelles le récit ne gagne rien'$. 

VII. Après tant de leçons de bonnes mœurs et tant de 
sermons extraits du Décaméron, à travers des traductions 


. Bibl. Françoise, II, p. 412-h13. 

. Habert d’ailleurs n’ignorait pas l’origine de ces contes; dans la préface déjà 
citée de son petit volume, il dit bien que Beroaldo avait traduit de Boccace l’histoire 
de Tancredus ; s’il ne le dit pas de celle de Titus et Gisippus, il ne pouvait cependant 
l’ignorer, car les éditions de Beroaldo citées plus haut ($ VI, n. 2), contiennent une 
petite notice sur Boccace avant la traduction de la nouvelle. 

13. Pour rendre plus vraisemblable le sacrifice de Gisippo qui cède à son ami Tito 
sa fiancée, parce qu’il l’en voit épris à en mourir, Boccace avait dit, non sans intention : 
« Gisippo.… che del piacere della bella giovane, avvegna che più temperatamente, era 









x 








DO UT 





É 
* 
22 
+ 
É: 
# 
: 
É 
n. 
Ê 








RE PRE Ve DD SE A et EE 
& sh rt à de Ç* LITE vus 


\ 


LES PLUS ANCIENNES TRADUCTIONS FRANÇAISES DE BOCCACE 19 


latines, c'est un soulagement de rencontrer un conte directe- 


ment emprunté au texte italien, et qui en reproduit, avec le 
sens littéral, la pensée véritable. Il se peut que les « Comptes 
amoureux de Madame Jeanne Flore » soient une œuvre pro- 
fondément et naïvement immorale; ce qui nous en plait, ce qui 
met ce petit livre hors de pair, au point de vue qui nous 
occupe, c'est que, seul avec la traduction d'A. Le Maçon, et 
avant cette traduction, il contient un reflet parfaitement 
fidèle de l'esprit du Décaméron'. Ce n'est pas le lieu de consi- 
dérer ici ce curieux recueil dans ses caractères généraux et 
d'en explorer les sources, ni de rechercher la mystérieuse 
personnalité qui se dissimule sous le nom de Jeanne Flore?; 
il me suffit d'indiquer que la société au milieu de laquelle 
nous transporte le cadre du livre, et à laquelle appartenait 
certainement l'auteur, est celle des Lyonnaises lettrées et 


quelque peu précieuses dont la traduction de l'Urbano nous 


a déjà fourni l’occasion de faire une brève mention. La date 
de composition est sans aucun doute antérieure à 1540, mais 
probablement d’assez peu‘. 


preso ; » Beroaldo avait omis ces quatre mots: «Gisippus paulisper haesitabundus, 
ut pote Sophroniæ cupitor ; » Habert va plus loin : 


Comme celluy qui Sophronie aymoit 
D’ardente amour qui son cueur enflammoit. 


Voilà comment l’art délicat et profondément humain de Boccace est trahi par ces 
traductions, relativement fidèles cependant. Ailleurs Habert ajoute de son cru des 
détails fort lubriques pour un moraliste si orthodoxe : il n’avait pas besoin de 
raconter avec tant de précision les découvertes que fait Titus la première nuit de ses : 
noces; Boccace, plus chaste, s'était contenté d’une formule rapide (Et quinci consu- 
mato il matrimonio, etc...). Dans le même épisode, Habert adopte un arrangement 
aussi peu vraisemblable qu’inconvenant : ce ne sont plus les chambres des deux amis 
qui sont voisines, mais bien leurs lits! 


Le lict adonc auquel Titus couchoit 
Au propre lict de Gisippus touchoit. 


VII, 1. M. Gustave Reynier le remarque bien dans son Roman sentimental (p. 129) 
où il accorde la place qu’ils méritent à ces Comptes amoureux. 

2. Outre le chapitre précédemment cité de G. Reynier, je renvoie à l’article de 
G. Rua, Di alcune fonti italiane di un vecchio libro francese (Biblioteca delle scuole 
ital. anno V, fasc. 1 [octobre 1892], p. 6-10). M. Albert Rochas a mis une introduction 
instructive à sa réimpression luxueuse et rare de l’Histoire de la belle Rosemonde et 
du preux chevalier Andro (conte 1) de Jeanne Flore (Paris, 1888, in-folio; Bibl. Nat., 
f° Y2 86). 

3. Ch, VI, $ IL. 

4. Comme on ne peut faire état d’une édition de Paris, 1532, citée par Du Verdier 
et que personne n’a revue (il a pu y avoir confusion ou erreur typographique), la 
plus ancienne édition des Comptes amoureux est, selon toute vraisemblance, celle de 
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Le but des sept nouvelles est de glorifier « le vray Amour », 
et de montrer «la punition que faict Venus de ceulx qui le 
contemnent et mesprisent »; les dames exaltent à l’envi sa 
puissance, et criblent de traits mordants la seule d’entre elles, 
M*:Cebille, qui méconnaisse «la sacrosaincte diuinité d'Amour » 
et qui « persiste en sa folle et rigoureuse opinion », jusqu'au 
jour où elle succombe elle aussi, malgré ses dédains, et de la 
façon la plus humiliante. Parmi ces contes, un lecteur familier 
avec le Décaméron reconnaît aussitôt ceux du troubadour 
Guillaume de Cabestaing (IV, 9) et de Nastagio degli Onesti 
(V, 8); mais il suffit de lire rapidement le premier de ces 
deux récits, débité par M"° Briolayne, à la fin du recueil, pour 
voir qu’il ne dérive pas du Décaméron, mais bien directement 
de quelque biographie provençale5; le nom des personnages 
et leur qualité à eux seuls en feraient foif, mais il s’y ajoute 
des variantes essentielles, surtout au dénouement : le mari, 
après s'être vengé en faisant manger à sa femme le cœur de 
son amant, s'enfuit et disparaît, dans le conte de Boccace, 
effrayé surtout par la perspective des représailles dont il ne 
pourrait manquer d’être l’objet de la part du comte de Pro- 
vence. Dans la tradition provençale et dans notre rédaction 
française, il est châtié par le roi d'Aragon, son suzerain, qui 
le jette dans un cachot où il meurt, tandis que le tombeau des 
deux amants devient le but d’un pèlerinage annuel — con- 


Lyon sans date, portant la marque dite «d’Icarus » et la devise: «Ni hault ni bas, 
mediocrement, » avec privilège. Cette marque d’Icarus est fort rare et ne se trouve 
que sur quelques volumes imprimés vers 154o (par exemple les Droicts nonueaux 
publiéz de par Messieurs les Senateurs du temple de Cupido, etc., contiennent la date 
1540 qui serait celle de l’impression, d’après Brunet à l’article : Martial d'Auvergne). 
En tout cas, il en était fait une réimpression incomplète (contes de 2 à 5, plus un 
dénouement différent) sous le titre: La punition de l'Amour contempné, dont on cite 
une édition de Lyon 1540, et dont j’ai vu l'édition de Paris 1541 (Arsenal, B. L., 15789, 
in-16). 

5. Dunlop-Giesebrecht, Geschichte der Prosa-Dichtung (1851), p. 233; G. Rua, 
article cité. La biographie du troubadour Guillem de Cabestaing se lit dans la 
Chrestomathie provençale de K. Bartsch (1880), col. 237-239; D. Manni en cite une 
rédaction beaucoup plus développée (Jstoria del Decam., p. 308-313); cf. Raynouard, 
Choix, V, p. 183-195. | 

6. Boccace a fort estropié les noms: son Guglielmo Guardastagno est Guillem 
de Cabestaing (ou Capestaing); Jeanne Flore dit: Guillien de Campestain. Le mari 
outragé du Décaméron, Guglielmo Rossiglione, en réalité s'appelle Raimon de Castel- 
Roussillon ; en outre Boccace ne paraît pas avoir su que Guillem était un troubadour, 
circonstance plusieurs fois rappelée par Jeanne Flore, 
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clusion beaucoup plus conforme au dessein de M"° Flore : 
divinisation de l'Amour et châtiment de ceux qui veulent 
s'opposer à sa puissance?. 

L'histoire de Nastagio degli Onesti servait mieux encore 
à « illustrer » l’aimable enseignement des galantes lyonnaises ; 
et cette fois, la source directe en est bien le Décaméron: le 
cinquième Comple « par Madame Sapho », est, non pas imité, 
mais traduit de la nouvelle V, 7. Comme cette traduction, 
qui précède d'au moins cinq ans celle d’A. Le Maçon, n'est 
empruntée ni aux manuscrits ni aux éditions de celle qui 
circulait alors sous le nom de Laurent de Premierfait, on 
est amené à penser que l’auteur a eu sous les yeux le texte 
italien. Ceci, à Lyon et à cette date, n’a rien que de fort 
naturel a priori; l'examen du conte confirme cette hypothèse. 
Jeanne Flore suit le récit de Boccace d'assez près pour qu’on 
puisse relever ses contresens — quelques-uns paraissent causés 
par l’incorrection du texte qu’elle lisait$; — elle use pourtant 
de certaines libertés caractéristiques, et qui lui appartiennent 
en propre : les allusions historiques et surtout mythologiques 
tiennent une large place dans les commentaires dont elle 
émaille la nouvelle, et en particulier sa conception de 


7. On est surpris de ne pas trouver dans le Compte de Jeanne Flore la moindre 
- allusion à la façon dont meurt la duchesse de Roussillon, en se jetant par la fenêtre 
— détail qui ne manque même pas à la version recueillie dans la vallée de l’Indus 
par mon savant ami A. Foucher, sur les amours du ràja Hodi et de la râni Kokilà, 
femme de Rasälou (Tour du Monde, oct. 1899, p. 470). 

8. Tout au début, l’absence de majuscule au nom «degli Onesti » lui a fait voir 
là un simple adjectif: «entre lesquels des plus honnestes estoit ung jeune filz 
nommé Nastagio; » en écrivant qu’il «estoit demeuré, comme la commune voix 
estoit, tres riche », il est douteux que J. Flore ait lu « senza stima rimaso ricchissimo ». 
Plus loin : « venendo quasi all’ entrata di maggio» rendu par «un vendredy quasi 
à l’entrée du mois de may » peut venir d’une confusion de venendo avec venerdi, mais 
dans la suite le vendredi joue en effet un rôle. Quelques détails non compris ont été 
omis: «Fatto venir padiglioni e trabacche » et « Attendatosi», dans le récit de 
l'installation de Nastagio à Chiassi. Le plus grave contresens est dans le récit du 
chevalier infernal à Nastagio: «E gli altri di, non creder che noi riposiamo, ma 
giungola in altri luoghi ne’ quali ella crudelmente contra a me pensû e operd ; ed 
essendole d’amante divenuto nemico...; » J. Flore : «Les autres jours ne croy point 
que nous ayons-repos aulcun. Car en plusieurs pars de la region je la consuys, et 
là je luy crie mercy de mon meffaict, la despriant me vouloir donner jouyssance 
de mes amoureux desirs. Elle lors n’en veut riens faire, dont me convient la pour- 
suivir comme ennemy mortel.» Mais il s’agit plutôt d’une modification intention- 
nelle. 

9. M. G. Reynier a fait ressortir (loc. cit.), ce caractère du style de Jeanne Flore, 
qui rappelle la Fiammetta. 
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l'amour l'amène, au dénouement, à supprimer toute idée de 
mariage : 


Par ce moyen obtint Nastagio de ses doulces amours la jouissance; 
et les autres dames et matrones, lesquelles au parauant s’estoyent 
diuersement excusees vers leurs loyaux amys, dès lors en auant en 
prindrent toute amoureuse pitié : de manière que depuis les Aymans 
n'eurent juste occasion d'en lamenter et faire plainctes ro. 


Cette galante morale est le signe particulier du livre de 
Jeanne Flore; c’est à ma connaissance la seule fois, au 
xvi° siècle, en France, que la pensée de Boccace ait été forcée 
en ce sens. Au siècle suivant, avec La Fontaine et ceux qui 
marcheront sur ses traces, la grivoiserie l’emportera ; on sera 
bien loin alors de ce naturalisme hardi et presque religieux, 
qui invitait à respecter «ces venerables misteres» et «les 
celestes dispositions et causes ordonnees, lesquelles font, en 
temps opportun et deu, eschauffer les jeunes creatures en 
amours ». Boccace n'aurait pas osé formuler aussi intrépide- 
ment la véritable morale du Décaméron; Jeanne Flore, ne 
füt-ce qu’en badinant, n’a reculé devant aucune conséquence 
de la pensée de son maître. 


IX 


«IL CorBAccio. » 


I. François de Belleforest et son Laberinthe d'Amour (1571).— II. Valeur de 
la traduction ; les coupures. — III. L'interprétation morale et religieuse 
du livre. — IV. Le Songe de Bocace par M. de Prémont (1698). 


I. François de Belleforest (1530-1583) a déployé une trop 
grande activité comme écrivain — d’ailleurs médiocre et 
besogneux — pour que sa personnalité nous appartienne ici; 
sa traduction du Corbaccio n'est guère qu'un accident dans 


10. Boccace avait dit : « Alla qual Nastagio fece rispondere che... dove le piacesse, 
con onor di lei voleva il suo piacere, e questo era sposandola per moglie.. E la 
domenica seguente Nastagio sposatala, e faite le sue nozze, con lei più tempo 
lietamente visse... » 
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une carrière peut-être plus remplie encore que celle de Gabriel 
Chappuys de Tours (ch. II, $ IV). Le gascon Belleforest: s’est 
du reste consacré moins habituellement que le tourangeau 
à traduire l’œuvre d'autrui; il relève surtout de l’historio- 
graphie par son éloge des neuf rois de France ayant porté 
le nom de Charles (1568), et par ses « Grandes Annales et 
histoire générale de France » (1579). Cependant son goût 
même de l’histoire l’amena à traduire certains ouvrages 
italiens — pour ne rien dire ici de ses traductions du latin 
et de l’espagnol, — tels sont l’Hisloire de la guerre qui s’est 
passée entre les Véniliens el la Sainte Ligue pour l'isle de 
Cypre de P. Bizzarri (Paris, 1573); les ÆEpistres des Princes de 
Girolamo Ruscelli (Paris, 1572); les Mémoires et Histoires de 
l’origine, invention et autheurs des choses de Polidoro Vergilio 
(Paris, 1576), puis les Secrets de la vraye agriculture d'Agostino 
Gallo (Paris, 1571); enfin, dans la littérature de pur agrément, 
La Civile Conversation de Stefano Guazzo (Paris, 1579)?, les 
Heures de récréation de Lodovico Guicciardini (Paris, 1571), 
le Laberinthe d'Amour de Boccace (Paris, 1571) et surtout les 
Histoires tragiques de Bandello, dont la traduction avait été 
commencée par Pierre Boaistuau, pour six nouvelles, et qui 
forment sept volumes, souvent réimprimés à la fin du 
xvi* siècle et au commencement du xvn°. C’est pour cette 
dernière publication que Belleforest a droit à une place hono- 
rable parmi les Français qui ont vulgarisé de ce côté des 
Alpes quelques-unes des œuvres les plus caractéristiques du 
génie italien; mais sa traduction du Corbaccio mérite aussi 


de retenir un instant l’attention. 


Une hypothèse se présente naturellement à l'esprit pour 
expliquer comment cet ouvrage de Boccace attira les regards 
d'un Français à cette date: en 1569, un éditeur parisien 
publia un texte du Corbaccio, soigneusement revu sur un 


I, 1. Il était né à Samatan, dans le comté de Comminges. Pour sa biographie et 
son œuvre, je renvoie une fois pour toutes à ce qu’en ont écrit La Croix du Maine, 
Du Verdier, Bayle, Goujet, Niceron, etc... Il doit à sa qualité d’italianisant une 
notice au t. II des Français ilalianisants (1907) de M. E. Picot. 

2. Ce même ouvrage, traduit par Gabriel Chappuys, paraissait à Lyon la même 
année, 


PE UC SI LNRE Ve ROM DD ee Ce PRE de OO PI 





20 BULLETIN ITALIEN 


manuscrit de Florence, par les soins de l’exilé Jacopo Corbi- 
nelliä; n'est-ce pas à cette occasion que Belleforest pouvait 
écrire que ce «livret» était «chose digne d’estre lue des 
François » et d'être «rauie des tenebres obscures d’oubly 
ou jusqu'a present elle auoit esté enseuelie et cachée? » Mais 
les faits démentent cette supposition, car le texte parisien du 
Corbaccio, emprunté au manuscrit le plus célèbre et le plus 
incorrect de cet ouvrage“, n’est pas celui que le traducteur 
a eu sous les yeux; il a suivi la leçon d’une des éditions 
antérieures, très probablement celle de Venise 15585, qu'un 
hasard lui aura mise entre les mains. À défaut d'autre preuve, 
le titre adopté par Belleforest démontrerait assez son indé- 
pendance par rapport au texte de 1569: «Le Laberinthe 
d'Amour, autrement inuectiue contre une mauuaise femme. » 

II. La simple inspection de la série des œuvres publiées 
par Belleforest vers 1570-1572 ne laisse aucun doute sur la 
précipitation avec laquelle il les rédigeait. Qu'on ne s’attende 
donc pas à trouver ici une traduction soignée, ni quant à la 
fidélité dans le rendu des nuances, ni quant au style. Ce 
gascon expéditif a pratiqué avec tranquillité la méthode de 
délayage qui dispense de chercher l'expression propre; il 


3. Sur ce personnage, qui publia également à Paris, en 1577, la première édition 
du De vulgari Eloquentia de Dante, voir Pio Rajna, p. Lx1x de son édition critique de 
ce dernier ouvrage; et aussi, du même, J, Corbinelli e la strage di S. Bartolommeo, 
dans l’Archivio storico italiano, série V, t. 21 (1898). 

4. 1 s’agit du manuscrit Mannelli de la Bibliothèque Laurentienne (XLII, x), 
contenant le Décaméron et le Corbaccio. L'opinion que j'exprime ici est un des 
résultats positifs auxquels m'a conduit jadis — il n'y a pas moins de quinze ans — 
l'étude de ce texte, dont j'avais entrepris de préparer une édition critique; l'édition 
n’a jamais paru, mais je n’ai pas renoncé à reprendre quelque jour ce travail. 

5. En un passage (Ed. Moutier, t. V, p. 167) le texte mi rendero (ou renderono) la 
sicurtà a été corrigé en ripresi la sicurtà dans sept des éditions échelonnées entre 1522 
et 1558, que j'ai consultées, et c’est cette leçon qu’a traduite Belleforest (repris 
l'asseurance). Mais un indice plus caractéristique me décide pour l'édition de 
Venise 1558, la seule qui se termine par une Tavola delle cose degne di memoria, 
d’où le traducteur a tiré sa Table des choses plus memorables; l'une correspond très 
exactement à l’autre, avec cette différence que Belleforest a omis une trentaine de 
rubriques réunies à la fin de l’édition italienne, mais il n’en a altéré ni ajouté 
aucune. 

6. L'édition de 1569 porte simplement pour titre: «11 Corbaccio di Giovanni 
Boccaccio ; » les éditions antérieures : « Inveltiva di messer G. Boccaccio contra una 
maluagia donna, detta Laberinto d’Amore, et altrimenti il Corbaccio. » Le traducteur 
a négligé la dernière dénomination, la seule sous laquelle Boccace ait désigné son 
livre. Sur les obscurités et les vicissitudes de ce titre, voir Bulletin italien, t. I (1904), 
p. 3, note 1. 

11, 1. Dès la première phrase, le verbe nasconde est rendu par « tasche de les cacher 
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omet des mots et des membres de phrase ou les modifie 
à son gré?, et laisse échapper des contresensi. 

Mais il y a lieu de tenir compte surtout des modifications 
apportées volontairement au texte de Boccace. L'un des 
attraits les plus vifs du Corbaccio est la langue, à la saveur 
toute populaire, pleine de malice et d'ironie, d'une verve 
parfois un peu grosse, mais spontanée et jaillissante. La 
forme dialoguée, le caractère familier ou plutôt réaliste des 
explications fournies par le principal interlocuteur, et plus 
encore les petites scènes que celui-ci met directement sous 
nos yeux, se prêtaient à des effets de caricature où excellait 
Boccace; il y a là quelques « instantanés » d’un haut comique, 
qui sont, en même temps, des documents précieux du langage 
des commères florentines vers 1350. Belleforest n'a fait 
aucun effort pour rendre cet aspect du livre : certains détails 
précis, de toilette en particulier, semblent l'avoir peu inté- 


et en abolir la memoire»; un peu plus loin (Ed. Moutier, p. 156), gli accidenti del 
carnale amore devient «les accidens de l’amour et les trauerses que j’y ay goustées et 
sauourées en poursuyuant les plaisirs de la chair». — P. 159 : il che degli eterni 
(guai) non avverrebbe est ainsi traduit : « Ce que ne pourrois foire si une fois tu estois 
abismé au destroit des tourmens eternelz. » — P. 163 : asciutto e nerboruto, «il estoit 
sec et chargé d'os et nerfs roides et puissants. » Parfois on rencontre de singulières 
interprétations; ainsi, da false opinioni vinto (p. 177) est devenu : «ainsi vaincu et 
appasté de faulces opinions et me chatouillant pour me faire rire. » 

2. Il est inutile de relever ces menues omissions ou inexactitudes qui ne paraissent 
pas toujours intentionnelles. Parfois, la cause en est sans doute l'embarras du 
traducteur en face d’une phrase un peu confuse; ainsi, à la fin d'une longue période 
assez compliquée, les mots o per lo suo contrario (p. 158), obscurs au premier abord, 
ne sont pas traduits. Ailleurs au contraire une explication est ajoulée : à propos du 
« Labyrinthe d'Amour », Belleforest précise un souvenir classique non évoqué par 
Boccace : « Car lout ainsi qu’au Laberinth (sic) de Dedale ceux qui y entroyent...» 
(Texte, p. 173.) 

3. 11 en fait relativement peu, et semble avoir bien su l'italien, mais il est fort 
étourdi, et choisit fort mal son moment pour ne pas réfléchir à ce qu’il écrit; ainsi, 
à la fin du préambule, il dit : « qu’il luy plaise tellement illuminer et conduire mon 


esprit... et dresser ma main que je ne desseigne ny escriue rien qui ne redonde 


à l'honneur et gloire de son nom... et qui serue au profit et consolation des ames de 
ceux qui liront cecy, quoy que d’autres n’en tiendront point de compte», où Boccace a 
dit tout autre chose : e altro no, c’est-à-dire : et que je n'écrive pas autre chose. — La 
dernière phrase du livre n’est pas plus réussie: «Au reste elle est digne d’estre 
touchée auec un esguillon plus poignant que celuy que tu portes, et duquel nous 
faisant largesse celuy qui depart tout bien, j'espere que je la poindray bientost sans 
aucune craincle, si elle est si temeraire que de se presenter », ce qui ne répond pas 
au texte. Belleforest semble avoir lu col quale .…. la pugnerd.… se si farà incontro ; mais 
aucune édition, aucun manuscrit, à ma connaissance, ne présente pareilles variantes 
(le texte est il quale.. a pugnerla.… le si farà incontro). 

4. Voir par exemple, dans l'édition Moutier, toute la page 189, et encore 
p. 235-230. 
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ressé; il les a abrégés ou omis5. Les locutions populaires 
dont fourmille le Corbaccio sont affaiblies, rendues par des 
expressions banales, et les bouts de dialogue les plus piquants 
sont rapportés en style indirect et écourtés6, Dans le même 
ordre d'idées, et aussi, parce que l'expression lui a paru plus 
grossière que de raison, Belleforest n’a pu se résoudre à 
traduire une des dénominations appliquées au lieu où se 
déroule la scène, «il porcile di Venere », qu’il a modifiée 
de façon peu claire : «Ge lieu est diuersement et par diuers 
hommes appelé...; les aucuns le nomment le Laberinthe 
d'Amour, les autres le vallon enchanté, et d’aucuns osent 
luy donner le tiltre de |’ Ange à Venus7. » 

La pudeur de Belleforest a été offensée par certains passages 
de l’invective de Boccace, qu'il a librement expurgée en 
plusieurs endroits. Sans doute, rien n’est omis des descriptions 
même les plus répugnantes de la dame visée par la satire; 
mais les traits qui atteignent le sexe tout entier n’ont pas 
trouvé grâce devant lui. Tel est le passage sur la luxure 
insatiable des femmes8, et aussi celui où Boccace, mettant 
de côté toute délicatesse, assimile l’amour aux plus basses 
fonctions de l’organisme, et oppose aux hommes les animaux 
«beaucoup plus sages », qui, en pareille matière, ne s’em- 
barrassent pas de vains sentiments”. 

Plus caractéristiques encore sont les omissions de phrases 
qui ont paru irrévérencieuses au point de vue religieux. Les 
préoccupations pieuses tiennent, on le sait, une fort large 
place dans le Corbaccio, œuvre de conversion:°; mais Boccace 
repenti ne s’interdisait pourtant pas certains propos assez 
vifs. Belleforest n'aime pas que l’on parle de la messe sans 
nécessité 11, il évite de rappeler le cas de saint Joseph pour 


5. Ed. Moutier, p. 186-187. 

6. Voir ci-dessus, note 4. 

7. On serait fort tenté de lire «l’auge à Vénus»; mais la vérité est que les deux 
éditions de 1571 et 1573 portent très lisiblement « Ange ». Aucune variante du texte 
italien pour ce passage ne m'est connue. 

8. Ed. Moutier, p. 190 : « La loro lussuria è focosa... stanche ma non sazie. » Soit, 
neuf lignes. 

9. 1bid., p. 186 : « [1 luogo delle quali.. molto più che gli uomini savi fanno, » 
Cinq lignes. 

10. Voir Bulletin ilalien, t. 1 (1901), p. 8 et suivantes. 
11, «Ces dames sont si presomptueuses qu'elles se font accroire, pour auoir ouy 
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insinuer qu'un homme n'est pas le père de son fils:?, et sur- 
tout, il s’abstient de toute allusion désobligeante à l’adresse 
des moines:$. Ces coupures nous rappelleraient si nous l’ou- 
bliions, que le traducteur était un courtisan de Charles IX; 
et qu'il écrivait ceci presque à la veille de la Saint-Barthé- 
lemy :#. 

III. Les scrupules auxquels a obéi Belleforest, en expurgeant 
ainsi le Corbaccio, semblaient devoir lui interdire le lieu com- 
mun traditionnel qui vantait la moralité des écrits de Boccace. 
Bien qu'il fût mieux informé que personne des côtés déplai- 
sants de celte invective contre les femmes, il n’a pu s'empêcher 
de dénoncer avec force l’ignorance de ceux qui méconnais- 
sent « quel homme fut le Boccace et quel plaisir et prouffit on 
tire de ses œuvres ». Cependant, comme Le Maçon, il éprouve 
le besoin de se défendre, et les arguments qu’il met en avant 
sont contenus dans sa dédicace : « À noble et docte seigneur 
Guy de Quinsay... gentilhomme du Mans et aduocat en la Court 
de Parlement de Paris, » et dans un sonnet final « Aux dames 
lisans ce liure ». À en juger par ces deux textes, sa plus grande 
crainte semble avoir été de passer pour un ennemi du « sexe 


quelque discours le matin...» Le texte est: Queste che pure una mattina, tanto che 
una messa si dica... (p. 194). Mais plus loin (p. 252), Belleforest traduit exactement 
« que... tu faces quelques aumosnes pour moy et celebrer des messes ». 

12. QI] a un tel filz de sa femme qui ne luy est rien. » Texte: che gli appartien 
meno che a Giuseppo non fece Cristo (p. 234). Dans ce passage, comme en plusieurs 
autres, tout en renvoyant à l'édition Moutier, je cite le texte assez différent que 
Belleforest a eu sous les yeux. 

13. «Où elle peut librement parler à ceux qui viendront la visiter.» Texte : 
Acciocché dove ogn’ altro uomo le venisse meno, i frati che santissimi sono e 
misericordiosi e consolatori delle vedove non le venissero meno... (p. 23r). 

14. Sauf ces quelques infidélités voulues, et le délayage signalé d’abord, la 
traduction du Corbaccio est assez exacte dans l’ensemble; elle est même littérale 


dans quelques passages difficiles, ceux par exemple où se lisaient des noms 


propres : « Comme si je fusse sorti de Capalle et elle de la race des roys de Sueue » 
(p. 204: di Capalle, della casa di Soave); «la vernaccie de Corniglie» (p. 208: la 
vernaccia da Corniglia), et dans le même passage le nom d’un célèbre buveur, 
Cinciglione déjà cité dans le Décaméron (voir ch. VII, S IX, n. 7), est plus heureusement 
interprété : «Aussi est-il impossible que tu estimasse (sic) que une femme fut un 
autre cinciglion et grand entonneur de purée de septembre.» Plusieurs fois, le nom de 
« la Cianghella » citée par Dante (Parad., XV, 128) est rappelé par Boccace (p. 218), 
et rendu ici sans commentaire : « dame Cinghialle », ou « Cinghielle »; « l’amoroldo 
d’Irlanda » (p. 219) devient «l'amiral d'Irlande ». De même, quelques locutions 
familières sont rendues littéralement: «il fattibello » (p. 224) devient «le fais toy 
belle»; «infornare il malaguida » (p. 226) est traduit par «enfourner le mauuais 
guide ». C’est dire que Belleforest ne s’est pas arrêté longtemps à chercher des 
équivalents ingénieux. 
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féminin, lequel il admire et estime »; Boccace, d'ailleurs, ne 
s’en prend pas aux femmes en général : 


Il s'attaque, marry, contre une seulement 
Qui le traila jadis par trop indignement; 
Et moy, le traduisant, aux folles je m'adresse. 


« Quiconque lyra auec sens et bon jugement ce Laberinthe, 
il verra aussi enclos la dedans un vray Laberinthe de saines 
interpretations, destournant l’homme de cette furieuse folie 
d'Amour... Le discours monstre que ce n’est point aux ver- 
tueuses à qui il en veut, ains seulement à celles qui ressem- 
blent en hypocrisie à celle de laquelle il dresse ses plaintes en 
ce liure. » 

D'ailleurs, la satire des femmes n'est pas ce qui a intéressé 
Belleforest dans le Corbaccio; son choix a été déterminé par 
deux ordres de considérations, les unes littéraires, les autres 
pieuses : « Je proteste de l’auoir traduict plus pour la diction que 
pour le sujet qui y est traicté, et plus pour monstrer combien 
Boccace estoit Catholique, que de soucy que j’aye de son mescon- 
tentement des Dames, qui n’est tel qu’on estime, eu esgard à 
un autre sien œuure qui porte le nom des dames illustres ». 
Voilà donc qui est clair : Boccace n’a aucune animosité contre 
les femmes, et c'est un catholique respectueux. Cette double 
thèse reçoit une autorité, qui lui manquerait peut-être autre- 
ment, du patronage de Guy de Quinsay : « Pour donc auoir 
suffisant garant en ma cause, je me suis adressé à vous, tant 
pour aimer l’amour et caresser la purité de la religion que 
pour estre celuy qui sçauez ce qui est des bonnes lettres. » 
Seulement, comme ce traducteur a atténué les plus virulentes 
attaques contre l’amour et supprimé les quelques irrévérences 
éparses dans le livre, on se demande ce que vaut la sincérité 
de cette apologie. 

IV. Le libraire Jean Ruelle le jeune avait obtenu, le 11 mai 
1071, le privilège d’«imprimer ou faire imprimer, vendre et 
distribuer » le Laberinthe d'Amour pendant six ans. La réim- 
pression qu’il en fit lui-même deux ans plus tard: dut épuiser 


IV,1, C’est bien d’une réimpression qu’il s’agit, non de la même édition présentée 
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le succès de cette traduction, car je n’ai pas trouvé qu’un autre 
éditeur l'ait reprise. 

Tout à la fin du xvu° siècle cependant, le Corbaccio reparut 
encore, sous un titre nouveau : « Le Songe de Bocace traduit 
de l'italien en françois, à Paris..., 1698. » Le privilège, en 
date du 13 juin de cette année, désigne le traducteur par les 
initiales D. P.; mais les réimpressions postérieures, notam- 
ment celle de 1788, le nomment en toutes lettres : M. de Pré- 
mont. Ce qu’il y a de trompeur dans ce titre est l'expression 
« traduit de l'italien », car de Prémont, qui paraît avoir été 
assez familier avec la littérature italienne, en a pris fort à son 
aise avec le sens littéral, et a omis des passages entiers; ce 
serait peu de chose encore si les omissions n'étaient compen- 
sées, et au delà, par des additions fort importantes et entière- 
ment étrangères à l’œuvre de Boccace : « J’ai remplacé ce que 
j'ai retranché du texte italien, de contes, de fragments et de 
vers. La plupart de ceux qui les ont composés étant de mes 
amis, ont bien voulu me permettre d’en grossir mon volume ; 
j'espère que les autres me pardonneront la liberté que j'ai 
prise de lavoir enrichi à leurs dépens. » | 

Ainsi le Corbaccio est devenu un simple prétexte à une série 
de parenthèses fort maladroites, assez discrètes au début, mais 
de plus en plus longues et nombreuses à mesure que l’on 
avance dans la lecture. Le sieur de Prémont qui « avoit pour 
la première fois la hardiesse de se livrer au public », lui a 
sournoisement présenté sa marchandise sous le pavillon de 
Boccace. Ce qu'il y a glissé de son cru ne nous intéresse guère ; 
il faut cependant signaler l’anachronisme des citations qu'il 
a faites du Pastor fido, du Belphégor de Machiavel, d’un 


sous une nouvelle date, car le Laberinthe de 1571 se termine au feuillet r14, celui 
de 1573 au feuillet 136, les caractères étant plus gros. La seconde édition reproduit, 
d’ailleurs, exactement la première en y ajoutant quelques fautes. L'édition de 1571 
est à la Bibliothèque Nationale et à Sainte-Geneviève ; celle de 1573, à l’Arsenal. 

2. Cette édition est à la Bibliothèque Mazarine et à l’Arsenal. 

3. Ilest certain qu’il a eu sous les yeux le texte italien, non la traduction de 
Belleforest (par exemple il traduit bien il porcile di Venere par «le bourbier de 
Vénus »; voir ci-dessus, $ II, n.7; mais il est impossible de discerner s’il a eu en 
’ mains la leçon des éditions antérieures à 1569 ou celle qui parut cette année-là, et 
; qui fut souvent réimprimée depuis. 

4. Cette nouvelle est rapportée en entier, mais non traduite littéralement, 
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épisode entier de l’Arioste 5; les œuvres de ce dernier poète 
figurent à côté des Amadis et du Décaméron parmi les lectures 
favorites de la dame que courtisa Boccace en 1355 (p. 294)! 
Le ton et le style constituent un anachronisme semblable : 
cette galanterie, qui se pique de délicatesse parce qu'elle évite 
d'appeler les choses par leur nom, est le contre-pied de la 
rude franchise et de l’invective brutale du Florentin. 

Une transformation profonde s’est donc produite dans la 
façon de juger l’œuvre de Boccace; La Fontaine n’avait pas 
peu contribué à faire du Décaméron la lecture favorite des 
amateurs de littérature grivoise. L’ascétisme qui avait inspiré 
les derniers ouvrages du conteur, à partir du Corbaccio, est 
devenu lettre morte ; il semblait que ses tirades dévotes n’eus- 
sent d’autre but que de donner une saveur plus piquante à ses 
polissonneries : « Je dois dire à ceux qui seront surpris de 
trouver de la morale et des sentiments pieux parmi des baga- 
telles, » explique de Prémont, « que la plupart des autheurs 
Italiens et mesme des Espagnols ne font aucun scrupule d'écrire 
de cette manière; elle est ordinaire à Bocace.» A la fin du 
xvir° siècle, on affectait de ne voir dans son œuvre qu'une 
morale inspirée par une piété sévère; à la veille du xvur° siècle, 
l'élément moral et religieux n’y est plus tenu que pour un 
accessoire surprenant; les «bagatelles » excitent seules l'intérêt. 

A défaut de qualités proprement littéraires et poétiques, le 
Songe de Bocace avait le mérite de bien répondre au goût du 
siècle qui allait commencer : réimprimé dès 1699 à Amsterdam 5, 
il eut au moins six éditions de 1702 à 1788 7. 


Hexrr HAUVETTE.,. 
(A suivre.) 


5. Celui de Grifone et d’Orrigille, Orl. fur., ch. XV, 100, ch. XVI et XVII, En 
outre, plusieurs stances de l’Arioste sont citées et traduites à différents endroits. 

6. Je n’ai pas eu entre les mains cette réimpression, mais seulement celles de 1702 
(Arsenal) et 1703 (Mazarine), toutes deux d'Amsterdam, et qui reproduisent fidèlement 
celle de Paris, 1698. 

7. La dernière réimpression (1788) est contenue au t. XXXI des Voyages imagi- 
naires, songes, visions et romans cabalistiques ; quelques changements y ont été intro- 
duits dans les divisionset les titres du livre, non dans le texte, 
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ET LÉONARD DE VINCI 


UNE DATE RELATIVE À MAÎTRE ALBERT DE SAXE. 


L'importance des écrits scientifiques d’Albert de Saxe avait 
passé complètement inaperçue, au cours des temps modernes, 
jusqu'au jour où Thurot, retraçant l’histoire du principe d’Ar- 
chimède, fut amené à la signaler :. À ce propos, le savant 
auteur mentionnait que la Bibliothèque Nationale possède, sous 
le n° 14723 du fonds latin, une copie des Sublilissimæ quæs- 
liones in libros de Cælo et Mundo composées par Albert; cette 
copie, disait-il, est de l’an 1378. Sur la foi de Thurot, nous avions 
reproduit cette indication en l'étude que nous avons intitulée : 
Albert de Saxe et Léonard de Vinci?. Or, nous l’allons voir, cette 
indication était erronée. : 

L’Administration de la Bibliothèque Nationale a bien voulu 
confier pendant trois mois, à la Bibliothèque Universitaire de 
Bordeaux, le manuscrit cité par Thurot; cette obligeance nous 
a permis d'examiner avec grand soin les pièces contenues en 
ce recueil ; c’est de cet examen que sont nées la présente étude 
et celle qui lui fera suite. 

Le manuscrit latin 14723 de la Bibliothèque Nationale est un 
volume épais; il contient près de trois cents feuillets de fort 


1. Ch. Thurot, Recherches historiques sur le principe d’Archimède. 3° article (Revue 
archéologique, nouvelle série, t. XIX ; pp. 119-123). 

2. P. Duhem, Albert de Saxe et Léonard de Vinci, 1 (Études sur Léonard de Vinci. 
ceux qu'il a lus et ceux qui l'ont lu, 1; première série, p. 4). 
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papier vergé que couvre, sur deux colonnes, une écriture semi- 
cursive du xv° siècle, souvent très fine, et où les ligatures 
abondent; il est relié en parchemin vert, et sur le premier plat 
sont frappées les armes de l’abbaye de Saint-Victor; il provient, 
en effet, du fonds Saint-Victor, où il figurait sous le n° 712. 

Au recto du second feuillet, en bas, on retrouve les armes 
de l’abbaye de Saint-Victor avec cette devise : 7hs — Maria — 
S. Viclor —S. Auguslinus. Au-dessous, se lit cette indication : 
Tabulam hic conlentorum reperies folio 270. 

En effet, le recto du folio 270 et dernier porte une sorte de 
table des matières dont voici la teneur : 

Que secuntur hic habentur, scilicet : Quesliones lotius libri phist- 
corum edilo a Magistro Johanne Buridam. 2. — Questiones super 
tolum librum de celo el mundo composite a Magistro Atberto de 
Saxonia. 113: — Questiones super tres primos libros melheororum 
. el super majorem partem quarti a Magistro Jo. Buridam. 164. — 
X scilicet lercii nec continuit B quia frixata C. 269 et usque 272. 

Le manuscrit a, d’ailleurs, été mutilé, de nouveau, depuis la 
rédaction de cette table, car les folios 260 à 269 ont disparu. 

Au folio 113, col. a, de ce manuscrit, commence, sans aucun 
titre, le texte mentionné par Thurot; au folio 162, col. b, ce 
même texte prend fin, et voici la formule qui le termine : 

Et sic cum Dei adjulorio finile sunt quesliones super totalem 
librum de celo el mundo per Magistrum Atlberlum de Saxonia 
juxtt'illa que didicit a Magistris suis. Parisius in facullale arcium 
anno Domini M°C°C°C°LX VII. 

C'est donc de l’année 1368 que ce texte est daté, et non pas 
de l’année 1378, comme une faute de copie ou d'impression Pa 
fait dire à Ch. Thurot. 

Mais à quoi cette date se rapporte-t-elle? Est-ce, comme le 
pense Thurot, à l’œuvre du copiste? S'il en était ainsi, le 
copiste qui a achevé, en 1368, de transcrire les questions 
d'Albert de Saxe, ne saurait être celui auquel nous devons le 
manuscrit conservé à la Bibliothèque Nationale. L'écriture de 
ce texte accuse nettement le xv° siècle, et une preuve encore 
plus convaincante nous contraint de faire descendre jusqu'à 
cette époque la composition du recueil autrefois possédé par 
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l’abbaye de Saint-Victor; les trois pièces qui forment ce recueil 
sont visiblement de la même main, et l'examen qu’en l'étude 
suivante nous ferons de la troisième de ces pièces, nous mon- 
trera qu’elle reproduit un écrit du xv° siècle. 

Si donc la date 1368 est celle d’une copie, elle est celle d’une 
ancienne copie dont le manuscrit conservé à la Bibliothèque 
Nationale nous présente une réplique; le scribe auquel nous 
devons cette réplique aurait religieusement conservé la 
mention inscrite par le copiste primitif. 

Cette hypothèse, toute gratuite, est rendue fort peu vraisem- 
blable par la teneur même de cette mention; -celle-ci, en effet, 
fait remonter aux maîtres d'Albert de Saxe l’honneur des doc- 
trines qui sont exposées dans les Quæstiones in libros de Cælo 
et Mundo ; il paraîtrait bien osé, le copiste assez irrévérencieux 
pour dépouiller de tout mérite personnel l’auteur dont il repro- 
duit l’œuvre; le cas serait fort rare, croyons-nous, et peut-être 
unique en tout le Moyen-Age. 

Combien cette mention semble naturelle, au contraire, si 
nous l’attribuons à Albert de Saxe lui-même ! Nous y voyons, 
alors, une preuve de la modestie de l’auteur et de la gratitude 
qu'il vouait à ceux dont il avait suivi les leçons. 

Ces sentiments, d’ailleurs, nous savons qu’'Albert les 
éprouvait. Lisons, en effet, la préface par laquelle débutent, 
en notre manuscrit, les Quæstiones in libros de Cælo; cette pré- 
face, que toutes les éditions imprimées ont reproduite, se 
termine ainsi : 

« Secundum exigentiam islarum maleriarum Domino conce- 
dente quasdam conscribam questiones super totalem librum Ares- 
tolelis antedictum. In quibus si quid minus bene dixero benigne 
correclioni melius dicentiun me subjicio. Pro bene dictis aulem 
non mihi soli sed magistris meis reverendis de nobili facultate 
arlium parisiensis qui me lalia docuerunt peto dari grates et exhi- 
bitionem honoris et reverentie. » 

Celui qui plaçait cette déclaration au début de son ouvrage 
n'est-il pas bien évidemment le même qui inscrivait, à la fin, 
la mention faussement attribuée au copiste par Ch. Thurot? 
Cette mention, c’est la signature même d'Albert de Saxe. 

Bull. ital. 8 
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De cette signature, il résulte qu’Albert a rédigé en 1368 ses 
Quæsliones in libros de Cælo et Mundo et qu’à cette époque, il 
appartenait à la Faculté des Arts de l’Université de Paris. Une 
opinion très répandue identifie Albert de Helmstedt, surnommé 
Albert de Saxe, avec Albert de Ricmerstorp qui quitta Paris 
en 1365, pour devenir le premier recteur de l'Université de 
- Vienne. En une autre étude:, nous avions. montré tout ce que 
cette opinion renfermait d’invraisemblable; les documents 
contenus au Chartularium Universitalis Parisiensis et au Liber 
procuralorum nationis Anglicanæ nous avaient permis d'établir, 
croyons-nous, qu’Albert d'Helmstedt et Albert de Ricmerstorp 
étaient deux personnages distincts. Le texte que nous venons 
d'étudier ne laisse plus aucun doute à cet égard; en 1368, 
Albert de Helmstedt appartenait encore à la Faculté des Arts 
de l’Université de Paris, tandis qu’à cette époque, Albert de 
Ricmerstorp était, depuis deux ans, évêque d'Halberstadt. 


Il 


JEAN Î Buripax (DE BÉTHUNE). 


Au début comme à la fin de ses Quæstliones in libros de 
Cælo et Mundo, Albert de Saxe prend soin de proclamer qu'il 
doit beaucoup à ses maîtres; cette modestie fort louable n’est 
pas, sans doute, dénuée de raisons; nous devons croire qu'en - 
effet, l’enseignement d’Albert reflète fréquemment celui qu'il 
avait reçu «en la noble Faculté des Arts de l'Université de 
Paris ». Est-il, d’ailleurs, un seul maître dont les leçons ne 
soient, en grande partie, l’écho de celles qu'il a entendues 
alors qu'il n’était que disciple? 

L'aveu d’Albert nous pose un problème. Parmi les théories 
qu'il expose en ses divers écrits, quelles sont celles qu'il tient 
de ses prédécesseurs, quelles sont, au contraire, celles qui lui 
sont personnelles? En particulier, lorsque Léonard de Vinci 


1. P. Duhem, Albert de Saxe, I (Études sur Léonard de Vinci, ceux qu’il a lus et ceux 
qui l'ont lu; VIT. Première série, pp. 327-331). 
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puisait, pour alimenter le cours de ses propres pensées, aux 
Quæstiones in libros de Cælo, les doctrines qu'il recueillait 
étaient-elles prises à leur source même? Venaient-elles, au 
contraire, d’ailleurs, et pour découvrir la fontaine dont elles 
étaient issues, faut-il remonter plus haut qu’Albert de Saxe? 

Ce problème, nous nous sommes maintes fois efforcé de le 
résoudre; mais, toujours, la solution est demeurée fort incom- 
plète. Pour l’obtenir pleine et certaine, il faudrait connaître 
parfaitement l’enseignement qui se donnait à l’Université de 
Paris au moment où Albert est venu s’asseoir sur les bancs de 
la rue du Fouarre. Or, de cet enseignement, il ne nous reste que 
des monuments peu nombreux; les rares livres qui le conser- 
vent, qu'ils soient demeurés manuscrits où qu'ils aient été 
imprimés à l'époque de la Renaissance, sont souvent presque 
introuvables ; à la longue seulement, au prix de beaucoup de 
recherches et d'efforts, nous voyons se reconstituer la filiation 
des principales doctrines enseignées par Albertutius. 

Le manuscrit que nous avons décrit au paragraphe précé- 
dent, en reproduisant les Quæstiones totius libri physicorum 
de Jean Buridan, nous fournit un document qui importe 
extrêmement à la restauration de l'enseignement reçu par 
Albert ; une comparaison, même très rapide, de cet écrit avec 
les œuvres du Maître allemand suffit à reconnaître l'influence 
très profonde que celui-ci a subie de la part du Maître picard. 
À cette question : Qu'est-ce qu'Albert de Saxe doit à ses 
maîtres? nous aurons répondu en très grande partie lorsque 
nous aurons montré ce qu'Albert doit à Buridan. 

Les données certaines relatives à la vie de Jean Buridan sont 
peu nombreuses; la renommée de ce maître est due, surtout, 
à des légendes douteuses. 

Buridan est né à Béthune; c’est l’affirmation d’une tradition 
qui n’a rien que de très vraisemblable, car de nombreux docu- 
ments nous prouvent qu'il était du diocèse d'Arras. 

Sa date de naissance est inconnue; on ne saurait, cepen- 
dant, sans grande invraisemblance, la placer après l’an 1300, 
En 1327, en effet, Jean Buridan était déjà recteur de l’Univer- 


ni] 


sité de Paris. C'est à ce titre qu'il fut appelé à établir, le 


un. ER 2. PME ES Ernie vd et 
à OT VIN D On 


32 : BULLETIN ITALIEN 


9 février 1828, un statut dont le texte nous a été conservé! ; 
les étudiants aussi bien que les maîtres, pour les motifs les 
plus futiles, citaient devant la Curia Conservationis de l'Univer- 
sité ceux avec qui ils étaient en litige; pour mettre fin à cet 
abus, il fut décidé qu’une lettre de citation ne serait accordée 
au plaignant qu'après comparution devant le recteur et des 
délégués de l’Université; le statut se termine par ces mots: 
«Data fuerunt hæc in nostra Congregalione generali apud 
S. Mathurinum facla per venerabilem et discretum virum M. Joan- 
nem Buridan reclorem Universilalis supradiclæ anno 1327 ? die 
Martis in oclava Purificationis B. Mariæ Virginis. » 

Le 30 août 1329, Jean Buridan, « clerc du diocèse d’Arras, » 
n’est encore pourvu d'aucun bénéfice ecclésiastiques. Mais 
le 2 novembre 1330, nous voyons! que, tout en continuant 
à résider à Paris, il est titulaire de la cure d'Illies, en son 
diocèse d’origine. 

Faut-il, sous le pontificat de Jean XXII, placer un voyage de 
notre philosophe à Avignon? Cette conclusion semble découler 
d’un passageÿ des Quæsliones in librum Aristotelis de sensu et 
sensato que l'Écossais Georges Lokert publia à Paris, en 1516 
et en 1518, comme étant l’œuvre de Jean Buridan. Voici ce 
passage : 

«J'ai vu un certain écolier breton qui était aveugle de nais- 
sance; cependant, il discutait fort bien et fort clairement sur 
la Logique et la Physique; je sais qu'il se rendit à la Curie 
Romaine, car je m’y trouvais alors moi-même, au temps du 


1. Bulæus, Historia Universitatis Parisiensis, tomus IV, ab anno 1300 ad annum 
1400, p. 212. — Denifle et Chatelain, Chartularium Universitatis Parisiensis, tomus IE, 
sectio I, ab anno MCCLXXX VI ad annum MCCCL, pièce n° 870, pp. 306-307. 

2. L'année, à cette époque, ne commençait qu'à Pâques; cette date correspond 
donc au 9 février 1828, octave de la Purification. 

3. Reg. Vatican. Comm. Joh. XXII, an XIII, p. 4, ep. 3169. — Cité par Denifle 
et Chatelain, Chartularium Universitatis Pariensis, tomus II, sectio I, p. 307, en 
note. 

4. Reg. Vatican. Comm. Joh. XXII, an XIV, p. 1, ep. 950. — Gité par Denifle et 
Chatelain, Ibid. 

5. Joannis Buridani Jn librum Aristotelis de sensu et sensalo quæst. III. (Quæs- 
tiones et decisiones insignium virorum Alberti de Saxonia, Thimonis, Buridani... Pari- 
sius, per Jodocum Badium Ascensium et Conrardum Resch, MDXVI et MDXVIH, 
pars III, fol. XXX, col. a.— On trouvera la description de cette édition dans 
nos Études sur Léonard de Vinci, ceux qu’il a lus et ceux qui l'ont lu, première série, p. 5, 
en note.) 
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pape Jean; par la belle discussion qu'il soutint devant les 
cardinaux, il obtint qu'il fût pourvu à sa subsistance sur les 
revenus d'une abbaye. » 

Le pontificat de Jean XXII a duré de 1316 à 1334. Iln'y 
aurait donc aucune invraisemblance à ce que Buridan eût été 
député vers lui, en une de ces missions qui assuraient de 
constants rapports entre l’Université de Paris et la Cour ponti- 
ficale. Une difficulté surgit, cependant; le passage cité parle 
de la Curia Romana, et Jean XXII résidait à Avignon; assu- 
rément, on ‘peut prétendre que Curia Romana signifie simple- 
ment la Cour pontificale, que celle-ci peut avoir été désignée 
de la sorte alors même qu'elle se trouvait à Avignon; mais 
une telle impropriété de termes surprend quelque peu dans 
la bouche d’un maître habitué aux subtiles précisions de la 
Scolastique; d’ailleurs, nous n'avons jamais trouvé le mot 
Curia Romana dans les nombreux documents, relatifs aux 
rapports de l’Université avec les papes d'Avignon, que nous 
avons pu lire au Chartularium Universitatis Parisiensis; au 
contraire, ce mot se rencontre à chaque instant dans les lettres 
échangées entre les papes de Rome et l’Université. 

Nous verrons que les Quæsliones in librum Aristotelis de lon- 
gitudine et brevitate vilæ que Georges Lokert, dans les mêmes 
éditions, attribue à Jean Buridan, n'étaient assurément pas du 
Philosophe de Béthune; nous serons amené, en notre pro- 
chaine Étude, à les attribuer à un maître qui enseigna à Paris 
pendant le premier quart du xv° siècle. D'ailleurs les questions 
sur les divers traités d’Aristote que l’on nomme Parva nalu- 
ralia, et aussi les questions sur le De anima, réunies sous le 
nom de Jean Buridan dans les diverses éditions données par 
Georges Lokert, forment un ensemble très homogène de style 
et de doctrine; il est bien difficile de ne pas en faire l'ouvrage 
d'un même auteur. Les Quæsliones in librum de sensu el sensalo 
ont donc été rédigées, sans aucun doute, par le maître qui, au 
xv° siècle, a composé les Quæstliones in librum de longitudine 
el brevilate vitæ; le pape Jean mentionné au premier de ces 
deux écrits n’est pas Jean XXII, qui résida à Avignon, mais 
Jean XXIII, qui passa plusieurs années en la Curia Romana, 
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où l'Université de Paris entretenait auprès de lui des nonces 
chargés d’incessantes négociations. 

Pour retrouver un document authentique qui concerne le 
Philosophe de Béthune, il nous faut arriver jusqu'à l’an 1340; 
en cette année-là, selon le Livre des procureurs de la Nation 
Anglaise ?, « Maître Jean Brudan {sic), de la Nation Picarde, » 
fut, de nouveau, nommé recteur de l’Université de Paris. Le 
19 juin 1342, «alors qu’il enseignait à Paris les livres de la 
Physique, de la Métaphysique et de la Morale, » il fut nommé 
chanoine d'Arras ÿ. 

Plusieurs fois recteur, chanoine d’Arras, maître Jean Buridan 
était assurément un très notable personnage de l’Université 
de Paris; un exemple, que nous empruntons à Du Boulay, 
nous montrera dans quelle estime il y était tenu. 

En 1344, pour faire face aux dépenses de la guerre contre 
les Anglais, Philippe VI de Valois créa l’impôt sur le sel et les 
marais salants. La gabelle fut, dès l’origine, d’une impopularité 
extrême; nul n’en était exempt, pas même l’Université. Contre 
cette charge nouvelle, l'Université protesta. « À cette occasion, 
Maître Jean Buridan, philosophe de grand nom et de grande 
réputation, plusieurs fois nommé procureur de la Nation 
Picarde, à laquelle il appartenait, et deux fois élu recteur de 
l’Académie, fut chargé de haranguer le roi. Mais, » ajoute Du 
Boulay, « nous ignorons quelle fut l'issue de cette harangue. » 

De cette grande estime en laquelle était tenu Maître Jean 
Buridan, il allait bientôt recevoir.un nouveau témoignage. 

En 1308, Maître Jehan de Thélu, docteur en droit, avait 
légué une certaine somme pour qu’une charge de chapelain 
fût fondée à l’église Saint-André-des-Arcs. 

C'est seulement le 22 novembre 1347 que les exécuteurs 
testamentaires de Symon Vayret mirent l'Université en posses- 


1. Denifle et Chatelain, Chartularium Universilatis Parisiensis, ann. r410 seqq.; 
tomus IV, ab anno MCCCLXXXXIV ad annum MCCCCLII, pp. 183 seqq. 

2. Denifle et Chatelain, Auctarium Chartularii Universitatis Parisiensis ; Liber procu- 
ratorum Nationis Anglicanæ, tomus I, ab anno MCCCXXXIII ad annum MCCCCVI, 
col. 41. 

3. Reg. Comm. Clement., VI, n° 149, fol. 376. — Cité par Denifle et Chatelain, Char- 
tularium Universitatis Parisiensis, tomus II, sectio 1, p. 307, en note. 

h. Bulæus, Historia Universitatis Parisiensis, tomus IV, ab anno MCCC ad annum 
MCCCC, p. 82, 
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sion : de la somme léguée par Jehan de Thélu ; l'Université se 
fit aussitôt un devoir de satisfaire à la volonté du docteur en 
droit; le 5 août 1348, elle présenta « discretum virum Johannem 
Buridan, magistrum in artibus », à Faucon, évêque de Paris, afin 
que celui-ci lui conférât le titre de chapelain de Saint-André- 
des-Ares; le 10 octobre de la même année, Faucon ratifia le 
choix de l'Université ?. 

Jean Buridan nous apparaît, d’ailleurs, comme un maître zélé 
en ses fonctions, toujours dévoué aux intérêts de l’Université 
et, spécialement, de la Nation Picarde. Le 22 décembre 1347, 
il figure parmi les maîtres qui règlent, en un statut, une série 
de mesures, d'ordre pratique et financier, relatives à la Nation. 
Les rôles remis au pape, à Avignon, le 22 mai 1349, mention- 
nent le nom“ de ce maître, non point parmi les « nichil actu 
habentes » ni parmi les « modicum habentles », mais parmi les 
« secundum stalum eorum et sufficientiam modicum habentes » ; 
c'étaient les maîtres les plus fortunés. 

Le temps, en prolongeant le séjour de Maitre Jean Buridan 
à l’Université, ne fit qu’accroître sa réputation et l’ascendant 
qu'il exerçait sur ses collègues; il était, en toute négociation 
délicate, le représentant de la Nation Picarde. 

Le 19 février 1357, la Nation Anglaise, dont Jean de Mynda 
était alors procureur, eut à juger un cas embarrassant 5; un 
nommé Jean Mast, du diocèse de Liège, après avoir subi chez 
les Picards l'examen de déterminance, souhaitait de subir 
auprès des Anglais l'épreuve de la licence. Maître Thémon, le 
fils du Juif, voulait que cette requête füt rejetée; l’écolier 
devait rester invariablement lié à la nation dont dépendait le 


1. Denifle et Chatelain, Chartularium Universitatis Parisiensis, tomus II, sectio I, 
ab anno MCCLXXX VI ad annum MCCCL, pièce n° 1155, pp. 619-620. 

2. Toutes les pièces relatives à cette présentation, extraites des Livres des procu- 
reurs des Nations de Gaule et de Picardie, sont reproduites dans : Bulæus, Historia 
Universitatis Parisiensis, tomus IV, ab anno 1300 ad annum 1400, pp. 303-308. — 
Denifle et Chatelain (Chartularium Universitatis Parisiensis, tomus II, sectio I, ab 
anno MCCLXXXVI ad annum MCCCL) reproduisent la présentation de Jean Buridan 
faite par l’Université à Faucon, évêque de Paris (pièce n° 1156, pp. 621-622). 

3. Denifle et Chatelain, Chartularium Universitatis Parisiensis, tomus II, sectio 1, 
p. 608, pièce n° 1146. 

4. Denifle et Chatelain, 1bid., p. 645, pièce n° 1165. 

5. Denifle et Chatelain, Auctarium Chartularii Universitatis Parisiensis; Liber pro- 
curatorum Nationis Anglicanæ, t. 1, ab anno MCCCXXXIII ad annum MCCCCVI, 
col, 206. 
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lieu de sa naissance; à quoi Jean Mast répliquait que Liège 
n'était pas plus picard que flamand. Au cours de ce débat, 
deux maîtres picards se présentèrent, non comme délégués de 
leur nation, mais à titre privé et comme amis du Liégeois; 
leur conférence amiable avec les maîtres de la Nation Anglaise 
eut bientôt aplani le débat; Jean Mast fut admis, selon sa 
requête, à prêter serment auprès des deux nations et à partager 
entre elles les redevances qu'il devait solder. Les deux émis- 
saires conciliants qui avaient obtenu cette transaction avaient 
nom Johannes Juvenis et Jean Buridan. 

Le litige qu'ils avaient heureusement contribué à aplanir 
était de ceux qui se peuvent reproduire; pour en éviter le 
retour, il importait que l’on fixàt avec précision la commune 
frontière des deux nations. Approuvé par le procureur de la 
Nation Picarde, Buridan rédigea une pièce où une telle délimi- 
tation se trouvait proposée; le 29 juin 1357, il présenta: cette 
pièce à la Nation Anglaise assemblée sous la présidence de son 
procureur, l’écossais William de Spyny. La proposition de 
Buridan donna lieu, entre les deux Nations, à d’actives négo- 
ciations; celles-ci aboutirent à un concordat où la ligne de 
séparation entre Anglais et Picards était marquée avec préci- 
sion; ce concordat, dont le texte nous est conservé en double 
par les livres des procureurs des deux Nations?, fut arrêté en 
présence de maîtres picards et anglais appartenant aux diverses 
Facultés ; les maîtres ès arts qui figuraient au nombre des 
témoins étaient : Jean Buridan, Nicolas de Soissons, Robert 
fils de Godefroi et Albert de Saxe. Selon le Livre des procu- 
reurs de la Nation Anglaise, ce document fut lu devant la 
Nation assemblée, et scellé de son sceau, le 12 juillet 1358. 

Ce document, où le nom du vieux maître ès arts Jean 
Buridan figure à côté de celui d’Albert de Saxe, son jeune 
collègue, est en même temps le dernier qui mentionne la pré- 
sence, à l'Université de Paris, du philosophe de Béthune. 


1. Denifle et Chatelain, Op. cil., col. 212, 

2, Bulæus, Historia Universitatis Parisiensis, tomus IV, p. 346. — Denifle et Cha- 
telain, Chartularium Universitatis Parisiensis, tomus III, ab anno MCCCL usque ad 
annum MCCCLXXXXIHII, pp. 56-59, pièce no 1240. — Denifle et Chatelain, Auctarium 
Chartularii Universitatis Parisiensis ; Liber procuratorum Nationis Anglicanæ, tomus 1, 
ab anno MCCCXX XIII ad annum MCCCCVI, coll, 233-235, 
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Selon la tradition, il aurait légué à l’Université, où il avait 
si longtemps enseigné, une maison qu'il avait achetée de ses 
deniers et que l’on montrait encore au temps de Du Boulay :. 

Cette tradition semble prouver que Jean Buridan est mort 
paisiblement en cette Université où il avait vécu réputé et 
honoré. Une tradition toute contraire le montre chassé de 
Paris par les Réalistes et se réfugiant à Vienne, où il fonde une 
Université. 

Cette dernière tradition est mentionnée pour la première 
fois, en la première moitié du xvi° siècle, par lhistorien Jean 
Thurnmaier, plus connu sous le nom d’Aventin. Aventin 
donne à Buridan ? un compagnon de fuite, Marcilius Balavus, 
c’est-à-dire Marsile d’Inghen*, qui alla fonder l’Université de 
Heïldelberg; on montre encore à Vienne, ajoute Aventin, les 
commentaires de Buridan sur l’Almageste de Ptolémée. 

Tout ce récit d'Aventin respire l’invraisemblance. Marsile 
d'Inghen était encore à Paris, où son succès était fort grand, 
en 1379; le même succès l’attendait à Heidelberg, dont il 
devint recteur en 1386 et où il mourut en 1396; rien ne prouve 
que des persécutions provoquées par ses doctrines occamistes 
eussent été cause de son départ ; la vogue extraordinaire dont 
l’enseignement de Marsile jouissait à Paris (les salles de cours 
étaient trop petites pour son auditoire), l'autorité dont Albert 
de Saxe et Thémon étaient, peu d'années auparavant, investis 
en cette même Université, tout prouve que les Nominalistes 
n’y étaient nullement persécutés et que Buridan put parvenir 
à une extrême vieillesse sans voir décroître autour de lui la 
faveur dont jouissaient les doctrines qu'il avait professées. 

Plus d’un historien a constaté avec étonnement cette faveur 
constante où ont été tenus, à l’Université de Paris, les prin- 
cipaux maîtres nominalistes qui y ont enseigné, de Jean 


1. Bulæus, Historia Universitatis Parisiensis, &. IV, p. 997. 

2. Aventini À nnalium ducum Boiariae libri septem, lib. VII, cap. XXI; éd. Rizler, 
Bd. I, p. 474. 

3. Du Boulay (Bulæus, Historia Universitatis Parisiensis, t. IV, p. 996) pense que 
Batavus est mis par erreur pour Patavinus: mais Marsile de Padoue avait quitté Paris 
avant le 30 mai 1329, époque où Jean XXII écrit à l'Université pour faire publier les 
pièces du procès dont Jean de Jandun et Marsile de Padoue avaient été les condam- 
nés (Denifle et Chatelain, Chartularium Universitalis Parisiensis, t, IT, sectio 1, p. 326, 
pièce n° 8gr). 
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Buridan à Marsile d’Inghen; cette faveur leur a paru contre- 
dire étrangement aux prohibitions répétées dont l’Occamisme 
avait été l’objet. Peut-être auraient-ils pu en conclure a priori 
que les doctrines enseignées par les maîtres parisiens différaient 
notablement des théories soutenues par le Venerabilis Inceptor. 
Nous avons montré déjà’ qu’en la question des Universaux, 
Buridan professait une opinion plus voisine de celle de Saint 
Thomas d'Aquin que de celle de Guillaume d'Ockam. En cette 
étude même, nous aurons occasion de noter d’autres diver- 
gences entre le Philosophe de Béthune et le chef de l’École 
nominaliste; on conçoit donc fort bien que le premier ait pu 
être traité avec honneur par ceux-là mêmes qui condamnaient 
les excès du second. 

D'ailleurs, aucun document ne vient corroborer le récit 
d'Aventin; on n’en trouve point qui mentionne le nom du 
Philosophe de Béthune parmi ceux des fondateurs de l'Uni- 
versité de Vienne. 

Lorsqu’en 1365, Rodolphe IV, duc d’Autriche, créa cette 
Université, le rectorat en fut confié à un jeune maître de 
l’Université de Paris, à Albert de Ricmerstorp?, celui-là même 
que l’on a souvent confondu avec Albert de Helmstedt ou 
de Saxe. 

A l’époque même où écrit Aventin, en 1514, Georges 
Tannstatter, professeur ordinaire d’Astronomie à l’Université 
de Vienne, publie les Tables des éclipses de Georges de Peur- 
bach et les Tables du premier mobile de Regiomontanus à. 
Il fait précéder ces tables d’une précieuse introduction, où il 
rappelle les titres glorieux de ceux qui ont enseigné avant lui 
en la chaire qu’il occupe. Or celui qu’il célèbre comme l'ini- 
tiateur astronomique de l’Université Autrichienne, ce n’est pas 
Jean Buridan, dont il ne fait aucune mention; c’est Henri 


1. Études sur Léonard de Vinci, ceux qu’il a lus et ceux qui l'ont lu; seconde série, 
p. 438. 

2. Heinrich Denifle, Die Entsehung der Universitäten des Mittelalters bis 1400, 
Berlin, 1885; p. 608. 

3, Tabulæ eclypsium Magistri Georgii Purbachii Tabula primi mobilis Joannis de 
Monteregio. Indices præterea monumentorum quæ clarissimi viri Studii Viennensis alumni 
in Astronomia et aliis Mathematicis disciplinis scripta reliquerunt... Viennæ Austriæ, 
1514. 
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Heinbuch de Hesse. Voici, en effet, en quels termes il parle 
de ce fondateur de l'École astronomique viennoise : 

« Henri de Hesse, allemand, était un homme extrêmement 
docte en toute science; issu de l’antique Université de Paris}, 
il fut le premier, dès le début de la fondation de notre Univer- 
sité viennoise, à y introduire la Théologie, l’Astronomie, et 
les autres études les plus nobles. Il fut, avec Henri de Oyta, 
théologien très célèbre, le premier à enseigner la Théologie. 
Quant à la profondeur et à la subtilité de ses connaissances 
en Astronomie, elles sont clairement attestées par le premier 
livre de ses Commentaires sur la Genèse. Il fut, d’ailleurs, le 
contemporain des plus savants astronomes de Paris, de l’alle- 
mand Jean des Linières2 et de Jean de Saxe. Il a écrit des 
théories des planètes et quelques autres traités d’Astronomie. 
En Théologie, il a composé des œuvres nombreuses et célèbres 
qui sont conservées à Vienne, en la Bibliothèque du Collège 
Ducal. Il mourut en 1397, le troisième jour des ides de février. » 

Ce qu'écrivait Georges Tannstatter en 1514, était si bien de 
notoriété publique, à cette époque, que l’on surnommait Henri 
de Hesse: Le planteur de l'Université de Vienne, plantator 
Gymnasii Viennensis 3. 

Où donc Aventin a-t-il pris ce qu’il a dit de la fuite de 
Buridan et de son rôle en la création de l’Université de Vienne? 
N'aurait-il pas confondu le Philosophe de Béthune avec Henri 
de Hesse qui fut, en effet, contemporain de Marsile d’Inghen, 
et qui quitta Paris à peu près en même temps que ce dernier? 

Ce n’est pas la seule légende qu’Aventin conte au sujet de 
Buridan ; il le mêle aux écarts de conduite, d’ailleurs douteux, 


1. Henri Heinbuch de Hesse avait subi la déterminance à Paris en 1363 (Denifle 
et Chatelain, Auctarium Chartularii Universitatis Parisiensis, t. 1, col. 279). Maître 
actif et réputé, il était encore à Paris le 5 janvier 1378, jour où l’Université le choisit 
pour aller haranguer en son nom l’empereur Charles IV qui, en compagnie de 
Wenceslas, séjournait à Paris du 4 au 11 janvier (Denifle et Chatelain, Jbid., 
col. 530). 

2. Jean des Linières n’était ni Allemand ni contemporain d’Henri de Hesse. 
Quant à Henri de Oyta et à Jean de Saxe, ils étaient encore à Paris le 11 janvier 1378 
(Denifle et Chatelain, Auctarium Chartularii Universitatis Parisiensis, t. 1, col. 530). En 
revanche, au 22 avril de la même année, Henri de Oyta était professeur à Prague. 

3. Témoin ce titre de livre : Henricus de Hassia : plantator Gymnasii Viennensisin 
Austria: contra disceptationes et contrarias predicationes fratrum mendicantium super 
conceptionem Beatissime Marie Virginis et contra maculam sancto Bernhardo mendaciter 
impositam. Argentorati, Reinhard Beck, 1516. 
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de Jeanne de Navarre, femme de Philippe le Bel; Jeanne de 
Navarre étant morte en 1305, cette allégation est de toute 
invraisemblance. 

Villon fait, de notre philosophe, le complice des déporte- 
ments auxquels Jeanne de Bourgogne, femme de Philippe le 
Long, se livrait à la tour de Nesles, et la victime de la cruauté 
de cette reine débauchée : 


L'histoire dit que Buridan 
Fut jeté en un sac en Seine. 


De nos jours, Gaillardet et Alexandre Dumas ont accueilli 
cette fable et lui ont fait un sort, en un mélodrame longtemps 
populaire. Dès le xv° siècle, cependant, l'historien Robert 
Gaguin révoquait en doute : ces relations de Buridan avec une 
princesse qui, dès 1314, était enfermée pour adultère. 

Si le drame de la Tour de Nesle a autrefois popularisé le nom 
de Buridan auprès du public qui demande au théâtre de vio- 
lentes émotions, ce nom est demeuré célèbre, parmi les 
étudiants en Philosophie, grâce à un curieux argument pour 
ou contre (on ne l’a jamais bien su) la liberté d’indifférence; 
mais les hésitations de l’âne affamé entre deux bottes de foin 
toutes pareilles semblent tout aussi légendaires que les amours 
du philosophe et de Jeanne de Bourgogne. 

Nous avons vainement cherché l'argument de l'âne dans 
les divers écrits attribués à Buridan ; là où il aurait pu trouver 
place, ce sont des exemples tout différents que nous avons 
rencontrés. 

Lorsqu'il examine, par exemple, s’il existe plusieurs âmes 
distinctes en un même homme, Buridan écrit ceci 2 : 

«La volonté combat parfois contre elle-même et semble 
entraînée par des affections contraires, parce que les actes 
volontaires se trouvent mêlés d’actes involontaires. Par 
exemple, un marin qui voit la tempête de la mer désire vive- 
ment, et d'une manière volontaire, le salut de son corps; 


1. Cité par Bulæus, Historia Universilatis Parisiensis, t. IV, p. 996. 
2. Joannis Buridani Quæstiones in libros de anima; in lib, Il quæst, V; édit. cit., 
fol. vrr, col, b. 
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mais, en même temps, il est fort contristé de la perte des 
objets qu'il lui faut jeter à la mer pour être sauvé; il veut donc 
les jeter à la mer et, de fait, il finit par les y jeter; mais il s’y 
résout avec grande douleur et tristesse, et il met fort longtemps 
à s'y résoudre ; la cause en est aux divers actes volontaires qui 
se combattent l’un l’autre; il veut échapper à la tempête et il 
veut aussi sauver son bien. » 

En la question suivante, Buridan répète: que «la volonté 
combat parfois contre elle-même, comme il arrive en un 
mariage volontaire, » puis il reprend l'exemple que nous 
venons de lui entendre développer; de l'âne sollicité par 
l'attrait de deux bottes de foin, il n’est nullement question. 

Voici encore une circonstance ? où cet exemple célèbre eût 
pu être invoqué et où il ne l’a point été. Il s’agit de prouver 
que l’âme sensitive des animaux joue, en la sensation, un rôle 
actif, et non pas seulement un rôle passif : «Nous voyons, en 
effet, que le cheval ou le chien, à l’aide du sens, compose, 
divise et fait des raisonnements discursifs comme s’il usait du 
syllogisme. S'il voit son maître de l’autre côté d’une mare ou 
d'un fossé, il juge qu’il ne peut l’atteindre en suivant la ligne 
droite, mais seulement par un chemin courbe, et il contourne 
l’obstacle. Il n’est pas croyable que l’objet suffise à produire 
une telle opération discursive; l'objet n’a point d’autre vertu 
que d'imprimer sa species au sein du milieu; or ces actes 
outrepassent ce dont une telle impression est capable. » Ne 
serait-ce pas bien le cas de faire remarquer qu’un sens pure- 
ment passif laisserait l’âne mourir de faim entre les impres- 
sions équivalentes de deux picotins parfaitement égaux ? 

Aux Questions sur l'Éthique à Nicomaque, notre philosophe 
examine tout spécialement le problème du libre arbitre, qu’il 
formule en ces termes : 

« La volonté étant placée entre deux partis opposés, et 

1. Joannis Buridani Quæstiones in libros de anima; in lib. I quæst. VI; édit, cit., 
fol, vu, col. c. 

2. Joannis Buridani Quæstiones in libros de anima, in lib. II quæst. XIII ; édit. 
cit., fol. xr1, col. a. 

3. Proemium Ioannis Buridani in quesliones super X libros Aris. ad Nicomachum. 


Colophon : Huc usque producte sunt questiones Buridani morales : robustiori etati 
precipue perlegende quas Egidius delfus socius Sorbonicus : atque in sacris litteris 
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toutes choses étant d’ailleurs parfaitement égales, peut-elle se 
déterminer tantôt vers l’un des partis et tantôt vers l’autre?» 

L'auteur des Questions sur l’Éthique ne trouve pas, en la 
Philosophie, de raison péremptoire pour ou contre le libre 
arbitre; s’il adhère à l'opinion qui répond affirmativement à 
la question posée, c'est surtout, dit-il, pour se soumettre à 
l'autorité de l’enseignement chrétien, autorité confirmée tout 
particulièrement par l’une des condamnations prononcées à 
Paris en 1277. 

Au cours de sa longue et intéressante discussion, il n’invoque 

aucunement l'argument de l'âne. « Je puis, dit-il, aller de 
Paris à Avignon soit par Lyon, soit par Dun-le-Roi ». Telle est 
l'alternative qui lui sert d'exemple concret. 
_ Ailleurs, il examine ce problème: : « Les actes qui se font 
par crainte, en ce sens qu'ils ne se feraient pas sans cette 
crainte, tel l’acte de jeter des marchandises à la mer pendant 
une tempête, sont-ils des actes involontaires ? » 

« Prenons, dit-il, exemple de cette‘action qui consiste à jeter 
des marchandises à la mer. On peut, en premier lieu, deman- 
der d’une manière générale si l’action de jeter des marchan- 
dises à la mer est un acte volontaire; dans ce cas, on doit 
purement et simplement répondre non... On peut demander, 
en second lieu, si l’on fait un acte volontaire en jetant des 
marchandises à la mer, pendant une tempête, pour son propre 
salut et pour celui des autres; on doit alors répondre oui. » 
Cet exemple, nous l’avions déjà rencontré, à deux reprises, en 
parcourant les Quæstiones in libros de anima. 

À vrai dire, cette discussion ne prouve pas que Buridan n'ait 
pas, au xiv° siècle, invoqué le cas demeuré célèbre de cet âne 
dans l'embarras. Nous ne relevons aucune allusion à cet 
argument dans les Quæstliones in libros de anima; mais ces 


baccalarius formatus emendatius imprimi curavit. Impressore vuolfgango hopyl. 
Anno incarnationis domini MCCCCLXXXIX decima quarta die Julii. In lib. HI 
quæst, I : Utrum sit possibile quod voluntas, cæteris omnibus eodemmodo se haben- 
tibus, determinetur aliquando ad unum oppositorum, aliquando ad aliud. Éd. cit., 
fol. XLVI, col, c. 

1, Joannis Buridani Quæstiones in X libros Aristotelis ad Nichomachum ; lib. IL, 
quæst, VIII : Utrum operationes quæ propter metum fiunt, scilicet quod alias non 
fierent, sunt involuntariæ, ut in tempestatibus maris si mercedes ejiciantur. Édit. 
cit., fol. LVIII, coll. a et b. 
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Quæstliones sont-elles du Philosophe de Béthune? Elles sem- 
blent intimement liées aux Quæsliones in parva naluralia que 
Georges Lokert a publiées en même temps; un seul et même 
auteur paraît bien avoir rédigé ces questions-ci et celles -là. 
Or, en l’étude suivante, nous reporterons au début du xv° siècle 
la composition des Quæstiones in parva naluralia. Ne devons- 
nous pas agir de même au sujet des questions sur le De anima? 
C'est, en effet, la conclusion à laquelle nous serons amené. 
Nous serons amené, également, à penser que les Questions sur 
l'Éthique à Nicomaque sont de l’auteur qui a rédigé les Quæstiones 
in libros de anima et les Quæsliones in parva naturalia. Ce que 
nous venons de dire semble bien prouver que cet auteur n’a 
pas imaginé l'argument de l'âne; mais nous n’en saurions 
conclure que le Philosophe de Béthune n'ait pas proposé cette 
comparaison célèbre. Venons donc à l’examen d’un ouvrage 
qui soit indubitablement de ce philosophe; nous voulons 
parler des Questions sur la Métaphysique d’Arislote. 

En cet ouvrage Buridan examine la question que voici: : 

« Assigne-t-on bien la différence entre les puissances ration- 
nelles et les puissances irrationnelles, lorsque l’on dit : La 
puissance rationnelle est également capable de deux actes 
opposés ; il n’en est pas de même de la puissance irrationnelle; 
elle ne peut produire qu'un seul acte. » 

Quelle alternative Buridan propose-t-il à cette puissance 
rationnelle qu'est notre volonté? 

« Pour que la volonté, dit-il, produise l’acte de volition, il 
faut que la raison ait auparavant jugé du bien et du mal. 
Imaginons donc que l’intellect voie une somme d'argent; il 
juge que cet argent serait utile, profitable, nécessaire, et qu'il 
serait bon de prendre cette somme; d'autre part, il juge que 
cet argent ne lui appartient pas, qu'il serait malhonnèête et 


1. In Metaphysicen Aristotelis Quæstiones argutissimæ Magistri Ioannis Buridani in 
ullima prælectione ab ipso recognitæ et emissæ : ac ad archetypon diligenter repositæ : 
cum duplici indicio : materiarum videlicet in fronte : et quæstionum. in operis calce. 
Vænundantur Badio. Colophon : Hic terminantur Metaphysicales quæstiones breves 
et utiles super libros Metaphysice Aristotelis quæ ab excellentissimo magistro 
loanne Buridano diligentissima cura et correctione ac emendatione in formam 
redactæ fuerunt in ultima prælectione ipsius Recognitæ rursus accuratione et 
impensis [odoci Badii Ascensii ad quartum idus Octobris MDX VIII. Deo gratias. 
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injuste de s’en emparer. Ces jugements étant posés, et toutes 
les autres choses du monde se comportant d’une manière 
semblable à l'égard de l’un et de l’autre parti, en l'absence de 
toute autre cause déterminante, la volonté peut se décider à 
prendre ce qu’elle juge utile; elle peut aussi se décider à ne 
pas le prendre, parce qu'elle a jugé qu'il serait injuste et 
malhonnête de le faire; elle peut encore demeurer en suspens, 
sans produire ni l’acte de vouloir ni l'acte de ne pas vouloir; 
elle peut différer sa décision jusqu’au moment où l’intellect 
aura plus longuement considéré les deux partis et en aura 
plus complètement délibéré. L’intellect ne suffit donc pas à 
déterminer la volonté; la volonté tient sa détermination de sa 
propre liberté. » | 

« Considérons au contraire l'appétit sensitif ou toute autre 
puissance non libre; si cette puissance est indifférente à deux 
actes opposés l’un à l’autre, par exemple à l'acceptation ou au 
refus, jamais elle ne se résoudra ni à l’un ni à l’autre de ces 
deux effets, à moins que quelque autre cause ne l'y détermine. 
L’appétit sensitif du cheval ou du chien est donc déterminé à 
l'acte par le seul jugement du sens. Aussitôt que le cheval ou 
le chien juge, par le sens dont il est doué, qu’une chose est 
bonne, qu’elle lui convient, l'appétit l’incline vers cette chose. 
A la vérité, on voit parfois concourir ici comme des jugements 
contradictoires du sens. Un chien, par exemple, est à jeun; il 
est affamé; il voit de la nourriture et désire ardemment s'en 
emparer; mais aussi il voit son maître qui tient un bâton; il 
juge donc qu’il serait mauvais de s'emparer de cette viande, et 
il craint de le faire. Mais celui de ces deux jugements : il faut 
prendre cette nourriture, il ne faut pas la prendre, qui sera le 
plus fort, déterminera l’acte le plus puissant de l'appétit, que 
suivra à son tour l'acte extérieur. » 

Cette opposition entre les puissances rationnelles et les 
puissances irrationnelles est-elle appuyée d'arguments irréfu- 
tables? «Il me semble, déclare Buridan, que pour admettre 
une telle différence entre la liberté de notre volonté et la 
privation de liberté dont est frappé l'appétit sensitif du chien, 
il vaut mieux se fier à la foi qu'à la raison naturelle. Il ne 
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serait pas bien aisé de démontrer que notre volonté est entiè- 
rement indifférente à deux actes opposés; qu’elle peut, ce que 
ne peut l'appétit du chien, se décider à l’un ou à l’autre parti 
sans que rien d’étranger ne l'y porte. » 

Au cours du débat que termine cette très prudente conclu- 

sion, un philosophe moderne eût sans doute fait quelque 
allusion à l'embarras de l'âne; Buridan n’en parle pas. 

Aucun texte, donc, ne nous permet d'attribuer cette compa- 
raison célèbre ni à Jean Buridan de Béthune ni au philosophe, 
son homonyme peut-être, qui, au -début du xv° siècle, com- 
menta le De anima et V'Éthique à Nicomaque. L'un ou l’autre, 
ou bien l’un et l’autre, ont pu l’employer en l'exposition orale 
des débats relatifs au libre arbitre. L’ont-ils fait? Nous ne 
saurions ni l’affirmer ni le nier. 

Jean Buridan de Béthune et Albert de Helmstedt, sur- 
nommé Albert de Saxe, enseignaient à la même époque en la 
Faculté des Arts de l’Université de Paris; le premier y était, 
de beaucoup, plus ancien que le second; l’enseignement de 
celui-là a donc pu influer sur les opinions de celui-ci. 

De cette influence nous retrouverons les traces manifestes si 
nous comparons les divers écrits d'Albert de Saxe qui ont la 
Physique pour objet aux Quæsliones lotius libri Physicorum de 
Buridan. 

Ces questions se trouvent conservées au manuscrit dont 
le $ x contient la description; elles en occupent 112 feuillets. 

Elles ont été imprimées à Paris, en 1509, par Pierre Ledru, 
aux frais du libraire Denis Roce, et sous la direction de Jean 
Dullaert, de Gand:. Nous n'avons pu consulter cette édition. 

Nous avons déjà dit, et nous montrerons en notre prochaine 
étude, que bon nombre d’écrits attribués à Buridan doivent 
être reportés au xy° siècle. On ne saurait craindre qu’un tel sort 
füt réservé aux Quæstliones lolius libri Physicorum; ces Questions 

1. Acutissimi philosophi reverendi magistri Johannis Buridani subtilissime questiones 
super octo phisicorum libros diligenter recognite et revise a magistro Johanne Dullaert 
de Gandavo antea nusquam impresse. Venum exponuntur in edibus Dionisi Roce, 
Parisius, in vico divi Jacobi, sub divi Martini intersignio, Colophon : Hic finem 
accipiunt questiones reverendi magistri Johannis Buridani super octo phisicorum 


libros, impresse Parhisiis opera ac industria magistri Petri Ledru, impensis. 
Dionisii Roce... anno millesimo quingentesimo nono, octavo calendas novembres. 


Bull. ital. ! 


Ne Suis ny 
| , | FAIRE 


4 







46 BULLETIN ITALIEN 


ont élé sûrement rédigées au x1v° siècle; un savant libraire de 
Munich, M. Jacques Rosenthal, nous a signalé la présence 
entre ses mains d’une copie sur vélin des Questiones supra 
libros phisicorum Arislolelis novissime Parisiis disputate, et cette 
copie est datée de l’an 1371. 

Les Questions sur la Physique de Jean Buridan débutent par 
un proæmium' ; le Maître nous apprend qu'il les a rédigées à 
la prière d’un grand nombre de ses collègues et de ses 
disciples; moins modeste qu'Albert de Saxe, il a conscience 
que certaines inventions s’y trouvent contenues, et il réclame 
la gratitude de ceux à qui ces inventions auront plu : « Bonum, 
. ul habelur primo Ethicorum, quanto est mullis communius, lanto est 
melius el divinius ; propter quod mullorum de discipulis seu soda- 
libus meis precibus inclinatus, aliquot scribere præsumpsi de diffi- 
cullatibus libri Physicorum et hanc illis scripluram communicare, 
quia non possent, ul debel, mulla in scholis audila sine aliquo 
scripluræ admonilorio memoriæ commandare; super quibus peto 
el supplico de obmisso el minus bene diclo oblinere veniam; de 
invenlis aulem, si quæ faciunt convenientian, mullas habere 
grales. » 

Quelles sont ces inventions, au sujet desquelles le Philo- 
sophe de Béthune réclamait la reconnaissance de ses lecteurs ? 
Notre objet n’est point ici de les rechercher. Plus restreint de 
beaucoup, il consiste à examiner si quelques-unes des idées 
dont nous avons attribué la découverte à Albert de Saxe, ne . 
lui ont pas été suggérées par Buridan. Afin que cette étude 
n'excède pas de justes limites, nous bornerons notre recherche 
aux deux théories d’Albertutius qui ont le plus vivement attiré 
l'attention du Vinci : la théorie du centre de gravité, et la 
théorie de l'impetus. | 


1. Ms. cit,, fol. 2, col. b. 
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QUE LA THÉORIE DU CENTRE DE GRAVITÉ, ENSEIGNÉE PAR 
ALBERT DE SAXE, N’EST AUCUNEMENT EMPRUNTÉE A JEAN 
Buripax. 


Albert de Saxe a soutenu, au sujet du centre de gravité, 
une doctrine qui a, dans ses écrits, la plus grande impor- 
tance’. Cette doctrine, nous l’avons vue naître du besoin de 
résoudre certains problèmes. Si nous voulons apprécier le 
rôle exact que Jean Buridan et Albert de Saxe ont pu jouer 
en la création de cette théorie, il nous faut marquer d'une 
manière précise où en était la solution de ces problèmes au 
moment même où ces deux maîtres ont commencé de s’en 
inquiéter. 

Le. premier de ces problèmes peut être formulé en ces 
termes : Le lieu naturel de l’élément terrestre est-il la surface 
concave de l’eau ou bien le centre du Monde? Sans rapporter 
ici tout ce qui a été répondu à cette question depuis le temps 
où Aristote l’a posée?, voyons ce qu’on en disait, à l’Université 
de Paris, immédiatement avant Buridan et Albert de Helm- 
stedt; Walter Burley va nous renseigner à cet égard. 

Selon Burley#, le lieu naturel de l'élément terrestre n’est 
pas la surface interne de l’élément de l’eau; « la terre n’est en 
son lieu naturel que si sa sphère a pour centre le centre du 
Monde. » « De même, l’eau n’est en son lieu naturel que si 
sa sphère a pour centre le centre du Monde, qui est le même 


1. Albert de Saxe et Léonard de Vinci; 11. Quelques points de la Physique d’Albert 
de Saxe (Études sur Léonard de Vinci, ceux qu’il a lus et ceux qui l’ont lu, 1; première 
série, pp. 8-15). 

2. On trouvera un résumé de ces réponses en notre ouvrage : Les origines de la 
Statique, t. II, pp. 10-13. 

3. Burleus Super octo libros physicorum, Colophon : Et in hoc finitur expositio 
excellentissimi philosophi Gualterii de Burley Angjlici in libros octo de physico 
auditu Aristotelis Stagerite (sic) emendata diligentissime. ]mpressa arte et diligentia 
Boneti Locatelli Bergomensis, sumptibus vero et expensis nobilis viri Octaviani 
Scoti Modoetiensis.. Venetiis, anno salutis 1491, quarto nonas decembris. 93° fol, 
(non numéroté). 
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que celui de la terre. » On peut en dire autant des autres 
éléments : « Aucun élément n’est en son lieu naturel si son 
centre n’est au centre du Monde. » « Une portion de la terre, 
libre de tout obstacle, se meut vers le centre du Monde et non 
vers la surface interne de l’eau. » Une difficulté, il est vrai, 
se présente : « Lorsque la terre a pour centre le centre 
du Monde, chacune de ses parties se trouve violentée, car, 
libre de toute entrave, elle se mouvrait naturellement vers 
le centre. » « De même si la terre était percée, de part en part, 
d’un trou passant par le centre, une motte de terre, jetée dans 
ce trou, se mouvrait jusqu’à ce que son milieu vienne au 
milieu du Monde; une moitié de cette masse serait alors d’un 
côté du centre du Monde et l’autre moitié de l’autre côté; 
mais cela ne peut se faire à moins qu’une partie de cette motte 
de terre ne s'éloigne du centre de l’Univers pour se rapprocher 
du Ciel; or, ce dernier mouvement est un mouvement vers le 
haut, donc un mouvement violent, ce qui est impossible. » 
À cela Burley répond « qu’une partie de la terre, détachée de 
son tout, est violentée lorsque son milieu n’est pas le centre 
du Monde, car, délivrée de tout obstacle, elle se mouvrait vers 
le centre du Monde; mais lorsqu'elle est unie au reste de la 
terre, elle peut, sans être violentée, reposer hors du centre 
du Monde, car elle est en repos, non par elle-même, mais en 
vertu du repos de l’ensemble. » 

L'origine du second problème doit être cherchée dans les 
écrits de Roger Bacon. 

Aristote n’avait rien conçu, en sa Physique, qui fût analogue 
à notre notion de masse; pour qu’un corps, soumis à une 
certaine puissance, pût se mouvoir avec une vitesse finie, il 
fallait qu’une certaine résistance le retint; en l’absence de 
toute résistance, il parviendrait instantanément au terme de 
son mouvement. Un grave, par exemple, soumis à sa seule 
pesanteur, atteindrait le sol au moment même qu'il serait 
libre de tomber; si sa chute dure un certain temps, c'est 
qu'une certaine résistance lutte contre la gravité dont il est 
doué. Cette résistance, Aristote l’attribue entièrement à l'air 
ambiant; cette doctrine lui fournit un de ses principaux 
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arguments contre la possibilité du vide; dans le vide, un 
grave n'éprouverait aucune résistance; sa chute serait donc 
instantanée. 

A l'encontre de cette théorie d’Aristote, Roger Bacon entre- 

_ prend: de prouver qu’en un grave qui tombe, il n’y a pas 

seulement une pesanteur naturelle qui joue le rôle de puis- 
sance, mais encore une violence interne qui résisterait à cette 
puissance lors même que le milieu ambiant serait supprimé. 

« Les physiciens estiment, dit le célèbre Franciscain, que la 
descente des graves est entièrement naturelle et qu’il en est de 
même de l'ascension des corps légers, 
en sorte que ces deux mouvements ne D 
comportent aucune violence. Mais une 
figure géométrique (fig. 1) suffit à nous 
montrer le contraire. Soient, en effet, 
D B C, une pierre ou un morceau de 
bois placé dans l’air, A le centre du 
Monde et G H un diamètre du Monde. 
Comme les trois points D, B, C gardent #H 479 G 
toujours, au sein du ‘tout, les mêmes Fig. 1. 
distances mutuelles, ils faut qu’ils des- 
cendent vers le centre suivant des lignes parallèles; D descendra 
donc par la ligne DE, B par la ligne B A et C par la ligne 
G 0. D tombera donc hors du centre du Monde, sur le diamètre 
H G, en un point plus rapproché du ciel, savoir le point E; 
C tombera de même en O0. En cette descente, D s’éloignera du 
centre À et s’approchera du ciel selon la distance AE, et C 
selon la distance A O. Mais toutes les fois qu'un grave s'éloigne 
du centre pour se rapprocher du ciel, il y a violence. D et C 
se meuvent donc de mouvement violent, et il en est de même 
de toutes les parties du corps D B GC, sauf de la partie B qui 
va seule au centre. Il se produit donc ici une grande violence. » 

Des deux questions dont Walter Burley, d’une part, et 




















1. Fratris Rogeri Bacon, Ordinis Minorum, Opus majus ad Clementem quartum, 
Pontificem Romanum. Edidit S. Jebb, Londini, typis Gulielmi Bowyer. MDCCXXXIII. 
Partis quartæ dist. IV, cap. XIV: An motus gravium et levium excludat omnem 
violentiam? Et quomodo motus gignat calorem? Itemque de duplici modo sciendi, 
PP. 103-104, numérotées par erreur 99-100. 
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Roger Bacon, d’autre part, nous ont donné les énoncés, nous 
avons vu: sortir la théorie de la gravité qu’enseigne Albert 
de Saxe. Précisant ce qu’avaient à peine indiqué Aristote et 
Simplicius, cette théorie pose les principes suivants, qui résol- 
vent les difficultés soulevées : | 

La terre est en son lieu naturel lorsque son centre de gravité 
coïncide avec le centre de l'Univers. 

Lorsqu'un fragment terrestre est violemment séparé de l’en- 
semble de la terre, ce fragment et le reste de l'élément terrestre 
se meuvent naturellement de telle sorte que leur commun 
centre de gravité revienne se placer au centre du Monde. 

Lorsqu'il professait cette doctrine, Albert de Saxe était-il 
simplement le disciple de Jean Buridan? | 

Jean Buridan a, lui aussi, examiné les deux problèmes en 
vue desquels cette doctrine a été créée. La solution qu'il a pro- 
posé d’en donner, n’a aucun rapport avec celle qu’Albert 
a adoptée. Celle-ci, par l'intermédiaire de Burley et de Saint 
Thomas d'Aquin, se rattache à la tradition d’Aristote et de 
Simplicius; celle-là découle directement des principes nomi- 
nalistes posés par Guillaume d'Ockam. 

Guillaume d'Ockam affirmait avec persistance ? que dans les 
notions purement géométriques de point, de ligne, de surface, 
il n’y a rien de réel, rien de positif; seul, le volume, la 
grandeur à trois dimensions étendue en longueur, largeur et 
profondeur, peut être réalisé. La surface est une pure néga- 
tion, la négation que le volume d'un corps s’étende au delà 
d’un certain terme; de même, la ligne est la négation que 
l'étendue d’une surface franchisse une certaine frontière, le 
point, la négation qu’une ligne se prolonge au delà d’une 
certaine borne. 

Écoutons le célèbre Nominaliste gourmander* avec sa fougue 
habituelle les physiciens qui parlent des pôles immobiles 
du Ciel, du centre immobile du Monde, réalisant ainsi des 


1. Albert de Saxe et Léonard de Vinci, II (Études sur Léonard de Vinci, ceux qu'il a 
lus et ceux qui l'ont lu, 1; première série, pp. 8-19). 

2. Gulielmi de Occam Tractatus de Sacramento Altaris, capp. [, IT et IV. — Quod- 
libeta, Quodlib. 1, quæst. IX. — Logica, cap. de Quantitate, etc. 

3. Gulielmi de Occam Summulæ in libros Physicorum, lib. IV, cap. XXII. 
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points, des indivisibles, qui sont de pures abstractions de 
géomètre : 

« Ce qu'on dit de l’immobilité des pôles et du centre pro- 
cède d'une fausse imagination, à savoir qu'il existe, dans le 
Ciel, des pôles immobiles et, dans la Terre, un centre immo- 
bile. Cela est impossible. Lorsque le sujet est animé de mou- 
vement local, si l’attribut demeure numériquement un, il se 
meut de mouvement local. Mais le sujet de cet accident que sont 
les pôles, c’est-à-dire la substance du Ciel, se meut de mouve- 
ment local; ou bien donc les pôles seront incessamment 
remplacés par d’autres pôles numériquement distincts des 
premiers, ou bien ils seront en mouvement. 

» Peut-être dira-t-on que le pôle, qui est un point indivisible, 
n'est pas une partie du Ciel, car le Ciel est un continu et les 
continus ne se composent pas d’indivisibles. 

» Mais si le pôle existe, et s’il n’est pas une partie du Ciel, 
c’est donc quelque substance corporelle et incorporelle. Si elle 
est corporelle, elle est divisible et non pas indivisible. Si 
elle est incorporelle, elle est de nature intellectuelle, et l’on 
arrive à cette conclr sion ridicule que le pôle du Ciel est une 
intelligence. » 

L'esprit qui a guidé Ockam lorsqu'il a écrit ce passage est 
aussi celui qui a inspiré Buridan en la discussion des deux 
problèmes dont nous avons parlé; l'opinion du Philosophe 
de Béthune semble pouvoir se résumer en ces termes : Les 
deux questions dont il s’agit sont dénuées de tout sens, car 
elles attribuent la réalité et des propriétés physiques au 
centre du Monde, tout en traitant ce centre comme un point 
indivisible. 

Voyons d’abord ce que le Philosophe de Béthune dit de la 
question posée au sujet du lieu naturel de la terre. 

Selon Buridan?, le lieu naturel de l'élément terrestre est, en 
partie, la surface interne de l’eau, en partie la surface interne 
de l’air. 

1. Magistri Johannis Buridam Questiones quarti libri Phisicorum. Queritur quinto 
utrum terra sit in aqua sive in superficie aque tanquam in loco proprio et naturali 


(Bibl. nat., fonds lat., ms. 14723, fol. 63, col. d). 
2. Jean Buridan, loc. cit., fol. 64, col. c, 
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« À l'opinion qui prétend que le lieu propre et naturel de la 
terre n’est point l’eau, mais le centre du Monde, nous répon- 
drons:, en premier lieu, que le centre du Monde, c’est la 
terre tout entière, et la terre ne saurait être à elle-même son 
propre lieu. Si par centre nous entendons un point indi- 
visible que l'imagination mathématique place au centre du 
Monde, ce centre-là ne saurait être lieu, car il ne contient rien. 
Si l’on supposait que la terre füt placée ailleurs, sous d’autres 
éléments, elle ne se mouvrait pas vers ce point. » On dit, ilest 
vrai, à l’appui de cette opinion, que si la terre était percée de 
part en part, un fragment terrestre, jeté dans ce trou, descen- 
drait au centre du Monde; mais cette remarque est sans 
valeur; «il faut bien que, selon la nature, le trou se remplisse 
de quelque manière. » 

L'esprit d'Ockam est bien reconnaissable dans le passage 
que nous venons de citer; il l’est plus encore dans celui-ci, où 
Buridan examine? « si la durée successive qui affecte le mou- 
vement des corps graves ou légers vers leurs lieux naturels 
provient entièrement de la résistance du milieu ». 

« Remarquez à ce sujet, dit le Philosophe de Béthune, que 

certains physiciens admettent bien aisément l'existence d’une 
résistance intrinsèque au cours de la chute naturelle d’un 
grave. 
» Supposons qu'un gros homme descende; toutes les parties 
de cet homme tendent en ligne droite au centre. Mais les 
parties latérales extrêmes ne peuvent se diriger en ligne droite 
vers le centre, car les parties médianes les en empêchent. Il 
semble donc que les parties de ce grave éprouvent un certain 
empêchement, une certaine résistance à l’encontre de l’incli- 
nation qui les porte au centre. Cela paraît contraire à la con- 
clusion précédemment posée » qui attribue, en la chute des 
graves, toute résistance au milieu ambiant. 

« Voici, ce me semble, ce qu'il faut répondre : Le centre ou . 


1. Jean Buridan, loc. cit., fol. 65, col. a, 

>. Magistri Johannis Buridam Questiones quarti libri Phisicorum. Queritur nono 
utrum in motibus gravium et levium ad sua loca naturalia tota successio proveniat 
a resistentia medii (Bibl, nat., fonds lat., ms. 14723, fol. 66, col. c). 

3. Jean Buridan, loc. eit., fol. 67, col. a. 
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milieu du Monde n’est aucunement une chose indivisible, 
semblable au point que l’on peut imaginer sur une ligne. Le 
centre ou milieu du Monde est une chose qui a une certaine 
grandeur, qui est longue, large et profonde; c’est, par exemple, 
toute la terre ou une partie possédant un certain volume {pars 
quantitativa) de cette même terre. Le lieu inférieur, le lieu le 
plus bas, ce n’est pas le centre [indivisible] du Monde; bien 
plutôt, ce lieu contient ce centre [indivisible] du Monde. Un 
homme qui tombe n’a pas inclination, ne se dirige pas vers le 
centre indivisible du Monde. Bien plus! S'il n’y avait aucun 
corps grave à l'endroit vers lequel tombe cet homme, s’il y 
avait seulement de l’air là où se trouvent actuellement la terre 
et l’eau, cet homme aurait inclination et tendance à devenir 
[en son entier] milieu du Monde; c’est à cela, et à cela seule- 
ment, que ses diverses parties auraient toutes ensemble incli- 
nation et tendance, à savoir que [le corps entier de] cet homme 
devint le milieu du Monde; en cela, les parties ne se gêneraient 
aucunement l’une l’autre. 

» D'ailleurs, cet homme, pris en son ensemble, se mouvrait 

beaucoup plus rapidement que ne se mouvrait une de ses 
parties prises isolément ; bien loin donc que ses diverses parties 
s’'empêchent et se retardent l’une l’autre, elles se rendent 
mutuellement plus vives et plus vites. 
. » De même, en une grande masse d’eau continue, une partie 
n’aspire pas à descendre au-dessous d’une autre partie, si elles 
ont toutes deux même degré de pesanteur ou de légèreté. Voilà 
pourquoi un marin qui descend au fond de la mer ne sent pas 
la pesanteur de l’eau, bien qu'il en ait sur les épaules cent 
tonnes ou mille tonnes; cette eau, en effet, qui se trouve au- 
dessus de lui, ne tend pas à descendre davantage. Elle aurait, 
au contraire, une semblable inclination par rapport à l'air, si 
cet air se trouvait au-dessous d'elle. 

» Lors même que cette masse d’eau ne se trouverait pas en 
son lieu naturel, qu'elle serait fort élevée en un vase placé en 
un sommet terrestre, une partie de cette eau ne tendrait pas 
davantage à se placer au-dessous d’une autre partie. Suppo- 
sons, en effet, qu'en un tel lieu, un homme se trouve dans un 





La td" Lfteà : € Ÿ Ÿ 


54 BULLETIN ITALIEN 


bain et que sa jambe soit au fond de ce bain, surmontée d’une 
quantité d’eau que, dans l’air, cet homme ne pourrait porter; 
l’homme, cependant, ne sentirait pas le poids de cette eau, car 
cette eau n'aurait aucune inclination à se placer au-dessous de 
l’eau qui l'entoure ou qui lui est sous-jacente. 

» J'en dis autant de la terre tout entière, qui est le centre du 
Monde. Non seulement la partie centrale de cette terre se 
trouve naturellement en repos, mais il en est de même de ses 
parties extrêmes; celles-ci n’'éprouvent aucune inclination vers 
ce point milieu que l’on imagine être le centre de la terre. 
La terre entière, et ses diverses parties toutes ensemble, 
tendent, par une inclination continuelle, à occuper autant 
d'espace qu'elles en occupent actuellement ; c’est pourquoi elles 
se meuvent en ligne droite sans que ni les parties centrales, ni 
les parties extrêmes, s'empêchent mutuellement ou résistent 
les unes aux autres. » 

Les principes que le Philosophe de Béthune expose en ces 
divers passages se trouvent encore formulés par lui en un 
autre lieu’. Lorsqu’au premier livre des Physiques, il examine 
si tout être admet par nature une limite supérieure, il est 
amené à formuler et à discuter cet argument : 

Si l'opinion soutenue était exacte, « une fourmi, tombant à 
terre, mettrait en mouvement la terre entière. Cette consé- 
quence est absurde, et cependant elle est logiquement déduite, 
Nous supposons, en effet, que la terre se trouve exactement 
équilibrée en son centre. Si nous imaginions, en effet, que l’on 
partageât la terre au moyen d’un plan passant par son centre 
(j'entends son centre tel que le conçoivent les mathématiciens), 
chacune des deux parties de la terre aurait même poids; cha- 
cune d'elles tendrait à placer son milieu au centre du Monde 
si l’autre ne l’en empêchait; mais aucune de ces deux parties 
ne peut mouvoir l’autre, car elles concourent toutes deux au 
même but et sont exactement égales en puissance et en rési- 
stance. Si l’on ajoutait à l’une d’elles le poids d’une seule 


1. Magistri Johannis Buridam Questiones primi libri Physicorum. Duodecimo que- 
ritur utrum omnia enlia naturalia sint determinata ad maximum (Bibl, Nat., fonds 
latin, ms. 14723, foll. 16, col, d, et 17, col. a). 
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. fourmi, il n’y aurait plus entre les deux parties relation d’éga- 
lité; la partie qui porte la fourmi surpasserait l’autre; elle 
mettrait donc en mouvement l’autre moitié, jusqu’à ce que le 
tout fût en équilibre, comme précédemment. » 

Voici ce que Buridan répond à cet argument : «Ce raison- 
nement suppose un principe faux, à savoir que toutes les 
parties de la terre tendent ou ont inclination vers un centre 
que l’on imagine indivisible. Or, cela est faux. Lorsque la 
terre entière se trouve en son lieu naturel, de telle sorte 
qu'aucune de sesparties ne se trouve au-dessus de l’eau, de l'air 
ou du feu, cette masse entière de la terre n’a plus aucune incli- 
nation à descendre davantage ; elle tend seulement à demeurer 
en repos là où elle se trouve; et il en est de même de chacune 
de ses parties. Lorsqu'au contraire une partie de la terre se 
trouve au-dessus d’une certaine partie de l’eau, de l’air ou du 
feu, alors cette partie a inclination à venir se placer au-dessous 
de cette eau, de cet air ou de ce feu. Mais le reste de la terre, 
qui ne se trouve au-dessus d’aucune partie de l’eau, de l’air ou 
du feu, est beaucoup plus grande; elle a, pour résister, une 
puissance qui surpasse de beaucoup la puissance motrice des 
parties situées au-dessus de corps plus légers. Une petite partie 
de la terre ne suffit donc pas à mouvoir la terre entière. Il 
faudrait une masse de terre très grande pour vaincre la rési- 
stance de toute la terre, résistance qui provient du désir de 
rester en repos en son lieu naturel, car elle est en son lieu 
naturel selon sa totalité et aussi par toutes celles de ses parties 
qui ne se trouvent pas au-dessus d’un élément plus léger. » 

Ici Buridan paraît nier même la théorie péripatéticienne de la 
. gravité, fondement du système géocentrique ; sa pensée pourrait, 
semble-t-il, se résumer en ces mots, qui sont de Léonard de 
Vinci: : « La terre n’est pas au milieu du cercle du Soleil, niau 
milieu du Monde, mais bien au milieu de ses éléments, qui 
l’accompagnent et lui sont unis. » Et ces mots, reflets des doc- 
trines de Nicolas de Cues?, préparaient la théorie de Copernic. 


1. Les Manuscrits de Léonard de Vinci; ms. F de la Bibliothèque de l’Institut, 
fol. 41, verso. 

2. Nicolas de Cues et Léonard de Vinci, XIV (Études sur Léonard de Vinci, ceux qu’il 
a lus et ceux qui l'ont lu, XI; seconde série, pp. 260-268). 
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Le principe occamiste selon lequel un point mathématique 
ne peut avoir aucune réalité, selon lequel le centre physique 
du Monde doit être non pas un point, mais un corps, guide 
Buridan en toute discussion analogue à celles que nous venons 
de rapporter. 

Par exemple, en ses Questions sur la Métaphysique d’ Aristote, 
il est amené à définir ce que les astronomes désignent par les 
noms de sphères homocentriques et de sphères excentriques ; 
voici la précaution qui précède cette définition: 

«Il faut savoir que dans le Monde, le centre naturel est la 
terre elle-même. On ne saurait y supposer un centre indi- 
visible, si ce n’est par imagination. Imaginons toutefois un 
point au milieu de la terre et regardons-le comme centre du 
Monde. Alors, toutes les sphères qui auront pour centre ce 
centre de la terre seront dites homocentriques.….. » 

Buridan n’admet pas la théorie du centre de gravité qu’'Albert 
de Saxe devait enseigner après lui; il ne la réfute pas non plus 
d'une manière formelle; il semble qu’au temps où il com- 
posait ses Questions sur la Physique et sur la Métaphysique, 
cette théorie n’était pas encore constituée, qu’elle ne formait 
pas un corps de doctrine. En tout cas, Buridan eüût-il connu 
cette doctrine en la plénitude de son développement, que ses 
principes occamistes l’eussent obligé à la rejeter comme 
dénuée de sens. 

La théorie de la pesanteur soutenue par Albert de Saxe a 
exercé la plus grande influence, non seulement sur les recher- 
ches mécaniques de Léonard, mais encore sur tout le dévelop- 
pement de la Statique jusqu’au milieu du xvu° siècle:. En 
outre, c’est cette théorie qui a engendré le système géologique . 

1. In Metaphysicen Aristotelis. Quæstiones argutissimæ Magistri Joannis Buridani in 
ultima prælectione ab ipso recognitæ et emissæ : ac ad archetypon diligenter repositæ : cum 
duplice indicio : materiarum videlicet in fronte; et quæstionum in operis calce. Vænun- 
dantur Badio. Colophon : Hic terminantur Metaphysicales quæstiones breves etutiles 
super libros Metaphysice Aristotelis quæ ab excellentissimo magistro Iloanne Buridano 
diligentissima cura et correctione ac emendatione in formam redactæ fuerunt in 
ultima prelectionæ ipsius Recognitæ rursus accuratione et impensis Iodoci Badii 
Ascensii ad quartum idus Octobris MDX VIII. Deo gratias. Lib. XII, quæst. X : Utrum 
in corporibus cœlestibus ponendi sunt epicycli. fol. LXXIIE, col, b. 

2. P. Duhem, Les origines de la Statique, Ch. XV : Les propriétés du centre de 


gravité, d'Albert de Saxe à Evangelista Torricelli. — Ch. XVI: La doctrine d'Albert 
de Saxe et les Géostaticiens, T. II, pp. 1-185. 
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adopté par le Vinci, qui a porté ce grand artiste vers l'étude 
des fossiles où il devait entraîner Cardan? et, par Cardan, 
Bernard Palissy. Il est donc peu de doctrines qui aient joué, 
en la formation de la Science moderne, un rôle plus important 
que cette théorie. À la composition de cette théorie, Buridan 
n’a aucunement participé. 

Après avoir joui longtemps d’une vogue que sa fécondité 
justifiait, la théorie du centre de gravité enseignée par Albert 
de Saxe a fini par être chassée de la Science; le principe sur 
lequel elle reposait, après avoir été regardé comme une 
« vérité de lumière naturelle », comme « un premier principe 
dont jamais personne n’a douté», s’est vu reléguer au rang 
des erreurs inadmissibles. Le premier qui ait osé douter de ce 
principe est Jean Képlerÿ. Or, certaines des attaques que Képler 
a dirigées contre la proposition d’Albert de Saxe semblent n'être 
qu'un écho de l’enseignement d’Ockam et de Jean Buridan : 

« Un point mathématique“, que ce soit le centre du Monde 
ou que ce soit un autre point, ne saurait mouvoir effective- 
ment les graves; il ne saurait non plus être l’objet vers lequel 
ils tendent. Que les physiciens prouvent donc qu’une telle 
force peut appartenir à un point, qui n’est pas un corps, et 
qui n’est conçu que d’une manière toute relative! 

» IL est impossible que la forme substantielle de la pierre, 
mettant en mouvement le corps de cette pierre, cherche un 
point mathématique, le centre du Monde par exemple, sans 
souci du corps au sein duquel ce trouve se point. Que les phy- 
siciens démontrent donc que les choses naturelles ont de la 
sympathie pour ce qui n'existe pas! » 

Au xvu: siècle donc, les discussions qui mettaient aux prises 
les initiateurs de la Science moderne subissaient encore les 
influences diverses des enseignements que l’Université de 
Paris donnait au xrv° siècle. 


(A suivre.) 


1. Albert de Saxe et Léonard de Vinci, IV (Études sur Léonard de Vinci, 1; première 
série, p. 33) — Léonard de Vinci et les origines de la Géologie (Études sur Léonard de 
Vinci, XIT; deuxième série, p. 283). 

2. Léonard de Vinci, Cardan et Bernard Palissy (Études sur Léonard de Vinci, VI; 
première série, p. 223). 

3. P. Duhem, Les origines de la Statique, ch. XVI; t. IL, pp. 152-156. 

4. Joannis Kepleri De motibus stellæ Martis commentarii, Pragæ, 1609 (Kepleri 
Opera omnia, éd. Ch. Frisch, t. IT, p. 151). 
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UN BUFFONE POLITICANTE NEL CINQUECENTO 


(BRUSQUET, BUFFONE DI ENRICO II DI FRANCIA, 


PER LA PACE DI CATEAU-CAMBRÉSIS) 


Jean-Antoine Lombard, prima di divenir celebre buffone col 
nome di Brusquet, nella Provenza dond’era nativo, essendo di 
Antibes, aveva tentato la professione d’avvocato. Ma presto 
diede un calcio ai codici e alle pandette, e s’improvvisd medico. 
La sua prima comparsa nella storia dei re di Francia è dell 
anno 1536, quando poco mancû che il conestabile Anne di 
Montmorency lo mandasse a tener compagnia a quei disgra- 
ziati, che, affidatisi alle sue cure, erano stati dal nuovo mae- 
stro Grillo guariti per sempre d’ogni febbre. Cosi dicono in 
fatti che l’ameno spirito rispondesse a Enrico di Valois (che fu 
poi Enrico Il), il quale da allora prese a proteggerlo e amarlo, 
finché lo elesse suo « vallet de chambre », mettendolo cosi alla 
pari di Clément Marot, di Bonaventure des Periers e del Ron:- 
sard. Brusquet s’arricchi con l’esercizio della posta di Parigi, 
concessagli del Re, e per gli scrocchi commessi alle spalle dei 
signori, coi quali si permetteva le sue burle, spesso arditis- 
sime. 

La fama del suo spirito e la sua libertà erano già ben grandi 
a tempo di Francesco |, come ci prova una lettera di Bernardo 
de’ Medici a Cosimo I de’ Medici, da Fontainebleau (18-20 gen- 
naio 1545): « Pochi giorni sono fu attaccata una borsa piena di 
polize con certi motti contro a questi italiani, dietro alle spalle 
di un buffone detto Brusquet, secondo la forma che si suole 
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atachar à Pasquino:, et ne fu fatto si gran rumore et maxime 
dal conte della Mirandola e da Piero Strozzi, che pervenne agli 
orecchi del Re, il quale per esser stata cosa brutta, et non 
usitata in questa Corte, se ne mosse e eon tutti questi signori 
in grandissima collera, volendo che si castigassi chi avesse 
errato. Funne contro ogni verità per mala sorte sua incolpato 
il vescovo di Pavia2. Il vescovo, benchè innocentissimo, ha 
travagliato assai; e per la grazia di Dio e per l’innocenzia sua 
n'è rimasto giustificatissimo appresso al signor admiraglio e a 
questi altri signori, » Ma molte più burle e piacevolezze di 
Brusquet, con molte notizie attinenti alla sua vita, riferi 
Brantôme, che è della storia amena del fol d'Enrico II 
principal fonte e narratore, anche agli studiosi più recentii. 
Da lui sappiamo delle molte burle che Brusquet fece al mare- 
sciallo Piero Strozzi, e di quelle che il faceto guerriero italiano 
gli ricambiô; e di altre argute trovate del buffone. Pel quale 
Brantôme aveva parole di gran lode : « Ce fut principalement 
sous le règne de Henri II5 que Brusquet posa les bases de sa 
renommée, supérieure à celle de tous ses confrères passés, pré- 
sents et futurs; » e aggiungeva: «il faut dire de luy que ça 
esté le premier homme pour la bouffonnerie qui fut jamais, 
ny sera. » 

Sapendo parlare assai bene anche lo spagnuolo e l’italiano, 


1. Ë noto ai conoscitori di Pasquino e delle sue usanze cinquecentesche, che 
una delle forme della sua loquacità era quella delle sorti o polizze, nelle quali si 
scrivevano motti sacri, o versi di poeli latini e volgari, traendoli a significazione 
maliziosa e satirica. Si trattava di una derivazione da un giuoco di società, assai 
usato nel 500, e a cui si ricorreva specialmente per l’Epifania. Serie di polizze 
pasquinesche si hanno nei volumi .Pasquillorum e ne’ manoscritti del secolo xvi. 
Anche le polizze di Brusquet furon forse sorteggiate per la Befana. 

2. Il vescovo era Gian Giacomo de’ Rossi. 

3. Questo documento con la data 18 gennaio 1544 (credo errata) fu stampato 
come inedito, e con lacune, da L. A. Ferrai, Lorenzino de’ Medici e la socielà cortigiana 
del Cinquecento. Milano, Hoepli, 1891, p. 309 sg. Il Ferrai non seppe che il documento 
era stato già da un pezzo pubblicato nella Collection de documents inédits sur l’histoire 
de France (nel tomo 11, p. 143, delle Négociations diplomatiques de la France avec la 
Toscane, documents recueillis par Giuseppe Canestrini et publiés par Abel Desjardins, 
Paris, 1865.) 

h. Del Brantôme, al quale non certamente tutto quel che dice di Brusquet à 
da credere, si servi molto il Canel, Recherches historiques sur les fous des rois de 
France, Paris, 1873, pp. 140-173. Cfr. anche A. Gazeau, Les Bouffons, Paris, Hachette 
et Ci°, r882, p. 67 sgg. Del Brantôme cito le Œuvres complètes, Paris, Jannet, 1858, Il, 
252-277. 

5. Per altri buffoni e buffone di Enrico II, v. Canel, Op. cit., pp. 173-187. 
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godette il favore, oltre che di Enrico II, di Caterina de’ Medici. 
Un suo cugino, Jérôme Maurand, di ritorno da un viaggio 
in Oriente fino a Costantinopoli (1544), descrisse il suo itine- 
rario in un italiano imbarbarito, per consiglio del buffone 
suo parente, e avendolo dedicato, certo per ottenerne qualche 
vantaggio finanziario, a Caterina:, regina di Francia (1547- 
1559), lo accompagnd con una lettera in italiano al buon 
Brusquet, perché lo raccomandasse e presentasse alla sovrana: 
« AI magnifico signor il signor Johani Antonio Lumbardo, 
ditto altramante Buscheto, varlet de camera di Sua Cristianis- 
sima Maestà, Hieronymo Maurando, pretre antipolitano, conso- 
brino suo, s. d.2.» 

La fortuna di Bruschetto andà declinando dopo la morte di 
Enrico IT: poco o nulla sappiamo di lui sotto FrancescoIl; ma 
trista sorte gli toccù sotto Carlo IX, chè anch'’ egli fu mescolato 
nelle persecuzioni contro gli Ugonotti e passù per prote- 
stante. Trovû ricovero, fuori di Parigi, presso Madama di 
Valentinois, la favorita d'Enrico II, Diana di Poitiers, presso 
la quale alcuno lo faceva morto nel 1562 0 1563. Ma al Canel da 
documenti risultù che esso viveva ancora nel 15653, Il Picot, 
non so su qual testimonianza, lo fa morire nel 1568. 

Era nato, secondo il Canel, verso il 1510. Ma la prima delle 
due lettere del buffone, che pubblico più sotto, dà argomento 
per fissare al 1502 la data della sua comparsa sulla terra, a 
spasso non solo di Enrico II e della lieta Corte di Francia, ma 
anche di quel Filippo II, di cui si dice che pochi eran coloro 
i quali potessero raccontare d’aver visto il sorriso sul suo 
volto. 


1. Caterina de’ Medici si compiacque anch’ essa di buffoni e nani. Cfr. Canel, 
p. 130 sgg. Di un altro buffone di lei, ignoto al Canel, parlano certi documenti 
fiorentini editi dal Ferrai, Op. cit., loc, cit. Sono avvisi del 9 e 11 giugno 1544, in cui 
si parla della morte di un Peretto,nano « garbatissimo et bellissimo » della Delfina: 
«il più bello che mai si vedesse ». E si aggiunge: « Et il Re (Francesco 1) si dice 
ch’ hebbe a dire che haria voluto più presto perdere la guardia de’ suoi arcieri che 
Peretto. » 

2. L'itinerario del Maurand fu edito da Léon Dorez. Pel Maurand vedi Émile 
Picot, Les Français italianisants au XVI° siècle, Paris, Champion, 1906-7, t. I, p. 226 sgg. 

3. Canel, p. 172 sg. 

k. Picot, Op. cit., p. 226. 
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À Brusquet non possiamo negar anche una certa attività 
politica, sebbene a modo suo e adatta alla sua professione. 
Poichè il suo mestiere era quello di far ridere il prossimo, 
Enrico II se ne giovù per cattivarsi talvolta l’animo di coloro, 
coi quali doveva avviare trattative politiche. Nel 1555, secondo 
Joachim Du Bellay, Brusquet andd a Roma col cardinal di 
Lorena'; secondo Brantôme vi sarebbe stato (o tornato) nel 
1557 col cardinale stesso2. Secondo altre notizie, nel 1556 
sarebbe andato, con l’ammiraglio Gaspare di Coligny, a 
Bruxelles, ove giunsero il 25 marzo, quando dovevasi ratifi- 
care il trattato di Vaucelles3 : egli rallegrà la cerimonia con le 
sue facezie. Supporrei che a questo viaggio si riferisca quel che 
dice Brantôme, dove racconta che Brusquet andû a Bruxelles 
col card. di Lorena per la pace di Cateau-Cambrésis ; ma prove 
che l’affermazione di Brantôme sia inesatta non abbiamo, 
sebbene le lettere che pubblico non dicano espressamente che 
il buffone fosse coi delegati della pace, anzi sembrino provare 
il contrario, e sebbene non si sappia che allora (1558-1559) 
Filippo II fosse nelle Fiandre, come risulta invece dal passo 
del Brantôme. Il quale dice precisamente : «Il (Brusquet) 
y gaigna beaucoup, et plaisanta si bien devant le roy 
d'Espaigne, qu'il le trouva fort plaïsant bouffon et à son gré; 
car il parloit assez bien l'italien et l’espaignol, et si, y avoit 
fort bonne grace bouffonnesque, plus quasy qu’en son parler 
françois. Et pour ce le roy Philippe le prit en amitié...» : 
quello stesso re Filippo, che un ambasciatore veneto, Michele 
Soriano, diceva « nemicissimo de’ buffoni » #. Ma allora non era 
cosi nemico di essi, perchè ne aveva almeno uno suo proprio, 
e, che è peggio, meno piacevole e spiritoso di Bruschetto. 

1. Picot, loc, cit. 

2. Cfr. Canel, p. 167 e Picot, p. 294 n. 3. 

3. Vedi Francis Decrue, Anne duc de Montmorency, Connétable et pair de France 
sous les rois Henry 11, François II et Charles IX, Paris, librairie Plon, 1889, p. 175. Non 


ho potuto riscontrare l’opera del De Ruble, Le traité de Gateau-Cambrésis, Paris, 18809. 
h. Vedi Albéri, Relazioni di ambasciatori veneti, Serie I, vol. III, p. 389. 
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Se anche questi non assistè alle trattative della pace di 
Cateau-Cambrésis, vi partecipd almeno da lontano e da par 
suo, con due lettere scherzose, nelle quali si rivolgeva ai dele- 
gati per la pace, anche a nome di don Giovanni, buffone 
di Filippo Il. Le due lettere, una del 15 ottobre 1558 e l’altra 
senza data ma quasi contemporanea alla prima, si trovano 
tra le Carte di Guastalla (filza 4°), nell’ Archivio di stato di 
Parma, e meritano di veder la luce, nella veste italiana in che 
ci son pervenute, data loro probabilmente da un informatore 
della famiglia Gonzaga di Guastalla. Oltre i particolari bio- 
grafici che ci offrono e che rileveremo a luogo opportuno, 
esse ci dänno esempio della speciale attitudine letteraria di 
Brusquet, del quale il Brantôme ricorda una lettera scritta a 
Filippo II di Spagna. 

I buffoni, a sussidio dell’ arte loro di far ridere i signori, 
ricorsero talvolta alle forme letterarie, trattandole da burla. 
Citiamo qualche esempio di buffoni italiani del Rinascimento. 
À Mantova il celebre Mattello, buffone di Francesco Gonzaga, 
morto buffoneggiando (1499), nell’ assenza del padrone usava 
scriver lettere bizzarre per divertirlo; e la geniale Isabella 
d’Este, marchesana di Mantova, si dilettava moltissimo di far 
dettare a quel segretario di nuovo genere le sue epistole umo- 
ristiche'. Un altro capo ameno, un fra Serafino, buffone che 
divise la sua dimora tra Urbino e Mantova, ricorse al gergo 
maccheronico, già usato dai suoi pari nel loro linguaggio, e di 
lui è nota un’ epistola maccheronica in versi, da Gubbio in 
data 23 agosto 1505, alla stessa principessa estense?. Un terzo 
infine, Atanasio Monaldo Atanagi, non meno disavventurato 
del fratel suo letterato Dionigi, non acciuffù mai la fortuna, 
nella corte Urbinate dove visse; e della sua esistenza lacri- 


1. À. Luzio-R. Renier, Buffoni nani e schia: : dei Gonzaga ai tempi d’Isabella d’Este 
(nella Nuova Antologia, 16 agosto 1891, p. 632 sgg.). Questa dotta e curiosissima 
monografia dei benemeriti illustratori del Rinascimento mantovano e urbinate dà 
anche qualche notizia su buffoni spagnuoli (Nuova Antologia, 1 settembre 1891, 
p. 126), e su Triboulet, il fol di Luigi XII (p. 127 sg.). 

2. Su fra Serafino vedi specialmente V. Cian (Fra Serafino buffone nell Archivio stor. 
lombardo, S, W, A. XVIII, 18971, pp. 406-414). Di lui si hanno anche lettere in volgare 
a’ suoi signori, Vedi anche Luzio-Renier, Op. cit. (in Nuova Antol., x sett. 189x, 
p. 114 sgg.) e il Cian nella sua edizione del Cortegiano del Castiglione (Firenze, 
Sansoni, p.xxv sg.). 
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mevole e della professione di buffone ci lascid una ben 
dolorosa narrazione in certe sue memorie autobiografiche, 
che vorrebbero far ridere. 

Non fu da meno di costoro il nostro Brusquet, del quale 
perd, che io sappia, non eran finora note letitere di nessun 
genere. Quelle che pubblico hanno valore anche perchè ci 
indicano i mezzi burleschi, di che egli si serviva per far ridere 
il prossimo. Per la loro intelligenza occorre qualche sommario 
ragguaglio storico?. 

Il ro agosto 1557 Emanuele Filiberto di Savoia vinse 
l’esercito francese a S. Quintino : rimanevano prigionieri, con 
altri capitani francesi, anche il conestabile Anne di Montmo- 
rency e il maresciallo di $S. Andrea, il primo dei quali doveva 
poi pagare ben 200,000 scudi il proprio riscatto al principe 
italiano. Questi avrebbe voluto continuar la guerra per dettare 
i patti a Parigi: non fu di questo avviso Filippo Il, che si trovù 
d’accordo con Enrico II nel desiderar la pace. I primi negoziati 
cominciarono nell’ agosto del 1558 con abboccamenti tra i 
prigionieri francesi, il principe d'Orange, il conte d’'Egmont, 
monsignor d'Arras e il conte di Melito: Enrico II diede ad essi 
il proprio assenso il 15 settembre. Poi vennero eletti i delegati 
di tutte le parti : ai suoi il re di Francia diede i pieni poteri il 
6 ottobre. Dalla parte francese erano Carlo cardinale di Lorena, 
il Conestabile, il maresciallo di $S. Andrea, Jean de Morvillier 
vescovo d'Orléans, e Claude de l’Aubespine, signore di Haute- 
rive, segretario per le finanze del re di Francia; dalla parte 
spagnuola Ferdinando Alvarez di Toledo duca d’Alba, il prin- 
cipe d'Orange, Ruy Gomez, il vescovo d'Arras e Ulrich Viglius 
de Zwichem. V'erano anche i rappresentanti dell’ Inghilterra, del 
duca di Savoia e del re di Navarra à. I negoziati dei plenipoten- 
ziari cominciarono a mezzo ottobre, sotto la mediazione di 


1. Giovanni Zannoni, Ser Atanasio buffone (nella Nuova Antologia, 1 luglio 1899 
pp. 27-27). Tra le molte cose notevoli di questo articolo condotto sulle memorie 
autobiografiche dell’ Atanagi, buffone a Ferrara, ma specialmente del duca d’Urbino, 
è la notizia che ser Atanasio nel 1539 andd in Francia, e vi stette non poco tempo, 
favorito da Francesco I e da Enrico II. Ma che storia pietosa narra di sè questo 
buffone ! 

2. Mi servo particolarmente della dotta opera del Decrue sul Montmorency, già 
citata : ivi il capitolo X tratta appunto della pace di Cateau-Cambrésis, 

3. Decrue, Op. cit., p, 216, 
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Cristina di Lorena, nipote di Carlo V, nell’ abbazia di Cercamp 
in Cambrésis, e furono lunghi e difficili : due serie di sedute 
si tennero a Cercamp, la prima fino al 30 ottobre, la seconda 
dal 7 al 50 novembre 1558. Poi segui il riscatto dei prigionieri 
francesi, perchè essi potessero più liberamente esercitare ül 
loro mandato, e le sedute furon riprese a Cateau-Cambrésis 
nel febbraio 1559. Il 12 marzo finalmente fu concluso il trattato 
preliminaré tra l’Inghilterra da un lato, e Francia e Scozia dall 
altro : gli altri capitoli furon definiti in séguito. Tra le diffi- 
coltà maggiori e le complicazioni più pericolose furon quelle 
relative alla cessione di Calais e alla restituzione del Piemonte. 

Ed ecco ora le lettere del buon Brusquet, che con esse sapeva 
certo di far cosa gradita al suo signore e re. 


« Copia di una lellera del Bruschetlo Bufone del Re Henrico, 
à Mons’ d’Aras, et al marchial di S° Andrea. 


» $* Ruigomes : et mons’ il marchial di S° Andrea?, priego 
Dio che vi dia il buon di senza scordare mio compare et 
mons' d’Arasÿi. 

» Il magro buffone del Re Henrico, et il riccho buffone Don 
Giovanni, buffone del re Philippo #, vi pregano et strapegano 


1, Era colui, «che faceva il tutto» nel Consiglio di stato di Filippo II, come ci 
dice l'ambasciatore veneto Marcantonio da Mula (Albéri, Relaz, cit., serie 1, vol. IN, 
p. 398). Ruy Gomez de Silva, conte di Melito, portoghese di nascita, d’aspetto 
attraente, valoroso nelle grostre e ne’ tornei, era detto Rey Gomez in vece di Ruy, 
essendo potentissimo per l’affetito postogli da Filippo II. Uomo d’ingegno, mancava 
tuttavia da principio d’esperienza politica. Su di lui e sul Granvella vedi 
H. Forneron, Histoire de Philippe II, Paris, Plon, 1881-2, 1, 233 sgg. (Di quest’ opera 
non ho potuto avere l’ultima edizione.) 

2, Jacques d’Albon, signore di Sant’ Andrea, maresciallo di Francia, uno de’ 
maggiori generali di Enrico II, e suo primo gentiluomo di camera. Su di lui vedi 
gli ambasciatori veneti, Lorenzo Contarini (1551) in Albèri (S. 1, vol. V, p. 77) e Gio. 
Soranzo (1558), in Albèri (vol. II della stessa Serie, pp. 413, 439). Di lui scrisse una 
vita il Brantôme, Euvres cit., VI, 37 sgg. 

3. Antonio Perrenot, vescovo d’Arras, uno de’ sei consiglieri di stato di Filippo HI, 
Grande ammirazione aveva per lui l’ambasciatore veneziano Marcantonio da Mula, 
che lo diceva, di tutti coloro che circondavano il re di Spagna, il più capace (Albèri, 
loc. cit.). Vedi anche la relazione di Federico Badoero (lvi, vol. III, pp. 240, 245 sg.). 

4. Di questo buffone non so dare ora altre notizie. Certo era quello, di cui ei 
dice il Brantôme che, avendolo re Filippo mandato a Enrico II per trastullo, 
Brusquet, mollo più ingegnoso di lui, si divertiva continuamente alle sue spalle: 
«et quand il partit pour s’en aller en Flandres, il (Brusquet) escrivit une lettre au 
roy Philippes, bien fort plaisante, et remplie de toutes les naïfvetés qu’il avoit faict 
à son bouffon.…. » Mentre i marescialli e il gran conestabile di Francia si lasciavan 
battere a S. Quintino, il buffone d'Enrico II vinceva il suo collega spagnuolo. 
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che siati contenti di dire a’ suoi et vostri S° che habbino pietà 
a loro medesimi, se non la voleno havere ai suoi popoli : 
perchè sono savii, et viveno come pazzi; sono ricchi, et viveno 
come poveri; sono buoni, et viveno come mali; sono liberi, 
et viveno in cattività. All incontro questi dua buffoni sono 
pazzi et viveno come savii, sono poveri et viveno come ricchi, 
sono cattivi et viveno in libertà : tutto il mondo se burla di 
voi , et essi si moccano (sic) di tutto il mondo; tutti vi robano, 
et egli vi robano tutti; noi mangiamo, beviamo, viviamo et 
dormiamo sempre in piacere, nè mai habbiamo querela con 
persona del mondo. Se il benfare à cosi buon mestiero et de 
cosi gran piacere, noi si meravigliamo come tutto il mondo 
non lo fa. 

» Hor, S' miei, questi dua buffoni reali vorriano ben pregarvi 
che gli facesti havere uno salvocondotto, l’uno del Re Philippo 
et l’altro del Re Henrico, che Don Giovanni venga di qua in 
Francia, et il Bruschetto de-Ilà, come uno ambasciatore della 
pace; perchè essendo la guerra officio de’ pazzi, bisogna che 
dua pazzi la maneggiano (sic), et se la guerra fosse mestiero 
da savii, saria bene che dua savii la trattassero. Hor vedete qua 
come i saviia gran pena ne verranno a buono fine, perchè uno 
buono amasso (sic) conviene che sia fatto di tutte sorti di 
gente, si come una buona insalata di tutte sorti di herbe ; et 
li vivi diranno quello che gli altri non vorranno dire, et vi 
diranno : Pazzi, poveri, ciechi insensati, et fuori d’ogni inten- 
dimento, volete voi essere causa della roina di tutta la Cri- 
stianità? volete voi fare mangiare voi et popoli vostri da queste 
sansuche {sic), ch’io non li so nominare altrimente ? Et quelli 
poi che vi haveranno bene asciugato il sangue, voriano che 
fosti tutti dua abissati nell’ Inferno. Andate a far bene a tal 
gente ! 

» Tra gli altri Re ci sono fatte delle altre guerre, e pure alla 
fine, quando non haveano più danari, pigliaveno qualche 
partito ; et voi la volete fare a credito, chè quella è causa che 
sete constretti disgrassare voi et popoli vostri. Io so bene che 


1. Rivolge direttamente il discorso ai due Sovrani, non più ai delegati per 
la pace. 
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l’uno et l’altro ha disiderio di fare qualche cosa buona, ma 
due cose ve ne guardano, cioè la reputatione, l'honore; che 
tutti i diavoli possano rompere il collo a chi fu inventore 
di questa reputatione et di questo honore, che è causa di 
tanti mali! 

» Ma per cavare di pena tanta buona gente, fateci, vi prego, 
questa querela a don Giovanni et a me (perchè questo è 
mestiero di pazzo), che’l monta sopra un albore et io sopra un 
altro, con una dozina di pistoletti per ciascaduno, et chi 
‘abatterà prima il compagno ch’ egli habbi guadagnato la 
battaglia. 

» Perd, Mons’ il Marchial, $S' Ruigomes, adopratevi, wi 
prego, et tenete modo che habbiamo le lettere nostre, a fine 
che mettiamo questi due buoni Prencipi in pace, poi che essi 
medesimi non si vogliono mettere ; perchè se essi vedessero 
quello che io vedo, et non lo ardisco dire, so bene che presto 
presto sarebbono di accordo. 

» Che sarà la fine, doppo d’havermi raccommandato alla 
vostra buona gratia, senza scordarmi l’ospite di Mons: il 
Marchial, il Prencipe d'Oranges :, il Duca di Villa et Mosa ?, il 
Conte di Feria 5, et il marchese di Valla #, et un picciolo buon 
giorno al Prencipe di Savoia mio vicino®, et una buona sera al 
Re d’Inghilterra, et che mi perdoni, perchè i pazzi si possono 
ricomandare a tutto il mondo. 

» Il sottoscritto : vostro obediente Bruschetto servitore di 
camera del Re alli XV di ottobre MDLviij concavalcatore di 
Parigi et suo antiquo bufone, guerzo di uno occhio, gobbo, 


1. Guglielmo di Nassau, principe d'Orange, il grande fiammingo. 

2. O Villa Hermosa? Non ne trovo notizia fra i plenipotenziari, e nemmeno del 
conte di Feria e del marchese di Valla. Il Villa Hermosa potrebbe essere Martino de 
Gurrea y Aragon duca di Villa hermosa (1525-1581); il conte di Feria è Gomez 
Suarez de Figueroa (m. nel 1571). 

3. Grande di Spagna, del consiglio di stato di Filippo IT; secondo Federico 
Badoero, ambasciatore veneto, poco intelligente e amato dal re subito dopo Ruy 
Gomez. (Albèri, Serie I, vol. III, pp. 240, 243 sg.). 

h. M’è ignoto. 

5, Emanuele Filiberto di Savoia, detto da Brusquet «mio vicino », forse perchè 
egli era di Provenza, ai confini dello stato avito del sabaudo. Si noti anche la malizia 
del saluto nel rispetto di Enrico VIII d’Inghilterra : a questo una « buona sera », che 
se ne vada presto; a Emanuele Filiberto un «buon giorno », poichè egli aveva 
restaurata la fortuna della sua dinastia, 








UN BUFFONE POLITICANTE NEL CINQUECENTO 67 


mancino :; padre di sette figliuoli ?, carico di 56 anni, marito 
della più brutta e maligna testa che sia in tutta Francia, et 
miglior musichina ; capitano di 5o cavalli leggieri 4, et signore 
di dua panocchia, che priego Dio che tante ve ne possa venire. 


» Il Bruschetto Bufone S”. » 


La seconda lettera è propriamente un memoriale del buf- 
fone ai plenipotenziari per la pace : 


« Memoriali del primo buffone del Re di Francia alli S'' deputati 
a far la pace, tradutlo di francese in questa lingua. All 
S'? Deputati. 


» Supplica humilmente il S' di Bruschet, fol del Re, a voi 
altri S° Deputati, che vogliate provedere de curatori l’Impe- 
ratore e’ 1 Re Henrico, considerato que {sic) ambedue sono 
poveri orphani senza padre et senza madre, a fin che essi 
possino meglio governarsi per l’avenire di quel ch’ anno fatio 
per il passato. Imperd che tutta la vita loro hanno sempre 
vissuto in pena, tormento, fastidio, et indebitati come povere 
genti Ccarichi di havere a nutrire una dozena di figliuoli, et 
con più travagli che non hanno ordinariamente carratieri; 
onde si puû dire : Dives habent nummos et non habent seipsos. 


1. Non glielo crederemo; ma terremo conto invece della data 1558, e poichè 
Brusquet dice di aver 56 anni, nè pud aver ragione di mentire, lo affermiamo nato 
nel 1502. 

2. Nel Canel (p. 140) trovo nominato solo un figlio, Chabot; ma non abbiamo 
ragione per negare a Brusquet quest’ altra mezza dozzina di figliuoli, che egli si 
addossa. 

3. 11 Brantôme narra una burla fatta da Brusquet alla Regina e al maresciallo 
Piero Strozzi, il fuoruscito fiorentino in auge presso Caterina de’ Medici ed Enrico II : 
egli present sua moglie, « fort laide, » acconciata come una sposa, alla regina, e 
VPuna all altra fece passare rispettivamente per sorda. Incredibile è un’ altra burla 
narrata dal Brantôme. Quando Brusquet nel 1557 andù a Roma col card. di Lorena, 
lo Strozzi lo fece annunziar morto, e presentù un falso testamento di lui, che pregava 
il re di lasciar la posta di Parigi alla vedova, purchè sposasse uno de’ suoi corrieri : 
le nozze si sarebbero fatte, e Brusquet sarebbe tornato un mese dopo che eran consu- 
mate, «bien cocu ». 

k. Brantôme gli dà 100 cavalli di posta : «et pour ce, en ces tiltres et qualités, il 
s’intituloit capitain de cent chevau-légers. » Cosi s’arricchi molto, come dice anche 
Ortensio Lando (Seite libri di Cathaloghi a varie cose appartenenti, Venezia, Giolito, 
1552, p. 5or) citato dal Picot (Op. cit., p. 227 n.1): « Bruschetta di Antibo con le 
buffonerie sue s’ha guadagnato dieci mila scudi et è fatto maestro delle poste. » 
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Ma che vi serveno tanti beni, per havere più travagli che 
quelli i quali non hanno niente? Lilis preterili noli maledicta 
referre. Et cosi voi altri S" deputati, che sete mandati dal Re 
et dal Imperatore in questa congregatione, per i più savii de 
tutti i loro regni, a quest’ hora si vederà se voi sete savii dissi- 
mulati, o contrafatti, o matti naturali, per ciù che alli savii 
non bisogna dir nulla, nè similmente alli matti. Voi posseti 
esser la ruina et aleviamento di tutta la Cristianità, poi che 
i vostri patroni hanno rimesso le loro conscientie sopra le 
vostre; voi amarete le vostre conscientie, et crederete che wi 
sia un Dio, se mettrete vostri patroni e’l povero populo in 
pace et tranquilità, il quale è stato tutta la sua vita bruggiato 
et mangiato fin a rendere i spiriti. Et non vi fondate sopra 
la punta d’una aguglia, dicendo : Oh io havrà questo, oh io 
avr quello; tu haï fatto questo, tu haï fatto quello; si, ma 
questo appartiene a nostro patrone, si ma quest’ altro apar- 
tiene al nostro. Il diavolo ci habbia parte, se voi ci guardate 
tanto per minuto, voi trovarete al fine che essi hanno tanta 
ragione in quello che possedeno, come io, per ci che l’uno 
l’ha pigliato ad un altro, et l’altro l’haveva pigliato ad un 
altro, et quest’ altro l’haveva rapinato ad un altro. In conclu- 
sion v’ è Milanni: che non v’ havevano mente nè l'uno nè 
l’altro. 

» Et per questo, S' deputati, la Charità vi supplica che vogliate 
venir al punto, et senza tante dispute mettere questi dui poveri 
orphani in pace; et tutto’1 mondo dirà che voi sete i più savii, 
i più honesti et virtuosi di tutto il mondo, et in ogni regione 
sarete depinti, per tutti i camini et tapizzarie, con queste 
parole : Ecco quelli, che hanno messo il mondo in pace. Dove 
al contrario non facendo nienti, ognuno gridarà che voi seti 
tristi bogeroni, giudei, anabatisti, et che non pensati nè cre- 
deti che vi sia un Dio; et si dirà più : Ecco gli assassini, 
i quali vogliano mantenere le guerre, per mangiare i loro 
patroni et i populi; si che io credo che non osereti comparire 
tragli huomini. Et cos), S'\ deputati, vi suppplica il povero fol 


1, In nota nel manoscritto : « Nota Milanni che si pud intendere per Milano. » 





nd MT té 4 M à CAS SL da Ge GE ro 






UN BUFFONE POLITICANTE NEL CINQUECENTO 69 


del Re, che vogliate aprir gli occhi a far qualche buona opera, 
et considerare il periculo, dove voi sete, d’havere cominciata 
questa pratica; percid che non concludendo qualche cosa 
di buono, voi sarete maledetti fin da’ gatti, quia voæ populi, 
vox dei. 

» lo so ben che se volete credere il buon Joseph d’Abari- 
mathia:, ci è Mons’ il Legato, che farete qualche buon’ opera, 
per ci che un capitano de cavalli leggieri non travagle- 
rebbe (sic) più di quel che fa lui nel giuntarvi insieme : 
imperho ch’ egli havrebbe piutosto giuntato quattro dozene 
de pecore che di giuntar (sic) voi altri; chè il povero S° va 
tutto’1 giorno scaramucciando, correndo mo sopra i francesi, 
et mo sopra gli imperiali, et tantost (sic) ne la camara del 
consiglio?. Non v’è staffero, che verso la sera non fusse stracco 
di far ci ch’ egli fa. Ma io sarei di parere che vi mettessero 
tutti inserrati dentro una casa, con un pane, un harengo et 
una boteglia piena d'acqua, et che non ne doveste uscire fin 
che haveste fatto qualche buona pace. Ancor che, a dire il vero, 
cid saria contra la mia voluntà, perchè io non amai già mai la 
pace, poi che tante genti la desiderano. Voi farete come 
l'intendete. 

‘» Et fatto questo io me n’anderd a baciare le mani al Excel- 
lentia del Duca di Regina Celië, à la Sr di Mons’ d'Arras, 
senza obmettere la buona gratia de Mons’ il Cancelliero!, de 
Mons’ di Begnicort, La Lain5, et de tutti i S' deputati. Et pre- 
gard pro vobis omnia vila mea. Et guardate de ignem eternum 
quod paratur vobis diabolo. 

» Vostro humilissimo et obedientissimo, se fate cosa che 
vaglia, Il S' de Bruschet, primo fol del Re, et suo varletto di 
camera, portiero di camara de la Reyna, maestro de la posta a 


1. Non capisco il valore di questo nome dato al Legato pontificio : Joseph 
d’Abarimathia dev’ esser detto per Giuseppe d’Arimatea, che fu quegli che chiese 
a Pilato il corpo di Gesû e lo seppelli, 

2. Nel manoscritto è Cons°. 

3. Medina Celi? Non ne so altro, e non figura tra i deputati, come nemmeno 
Mons. di Begnicourt. : 

4. Cancelliere di Francia era l’Olivier. 

5. Era Charles conte di La Laing, grand bailli di Hainaut, negoziatore, per parte 
di Carlo V, della tregua di Vaucelles. Cfr. Decrue, Op. cit., p. 170 sgg. Ma che avesse 
parte anche nelle trattative di Cateau-Cambrésis, non m’è noto da altra fonte, 
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Paris, et elemosinero maggior de la casa mia, gobbo d'una 
spalla et marito de la più brutta et malvaggia femina che sia 
dentro Paris. Io prego Dio che cosi sia di voi altri. » 


Le lettere del buon Brusquet son documento del suo spirito 
e nello stesso tempo del gusto non troppo squisito di quei 
principi e signori, che nelle facezie grossolane e poco pe- 
regrine di tali buffoni trovavano argomento di riso e di spasso. 
Esse non pesaron certo sulla bilancia a favore della pace, 
nonostante le minacce diaboliche in latino spropositato; ma 
d’avervi contribuito e d’aver salvato le anime dei deputati 
dalle pene infernali, si sarà certo vantato per ridere il primo 
fol del re Enrico II. 

ABDELKADER SALZA. 














UNE LETTRE INÉDITE D'UN COLLABORATEUR 


DE N. G. BIAGIOLI, BAROLDO, A N.-H. JULIUS 


Dans une courte notice sur N.-H. Julius, parue au n° 3 de la Revue 
germanique, 1908, p. 278-316, j'ai insisté sur le mélancolique aspect de 
cette carrière de savant aujourd’hui totalement oubliée après avoir été, 
durant une bonne partie de la première moitié du x1x° siècle, remplie 
par une activité extraordinaire dans les branches les plus diverses, en 
apparence même les plus contradictoires, de la science. Encore que 
le Dr. F. Vogt ait prétendu, dans son compte rendu de mon article 
paru au n° 19 du Literarisches Echo (1908), col. 1373-1374, que ce 
même Julius possédait aujourd’hui en Allemagne « einen grossen Ruf 
als Verbesserer des Gefängniswesens », j'imagine qu'aux yeux de la 
majorité des lecteurs du Bulletin italien, l'opinion du critique litté- 
raire de The Times Literary Supplement (n° 340, 16 juillet 1908) sem- 
blera plus adéquate, et que, pour eux aussi, le nom de cet homme 
« may not mean very much ». Il ne reste pas moins indiscutable que 
Julius, sans posséder une compétence égale en littérature italienne 
à celle qu'il possédait en littérature espagnole, ne fut pas sans 
cultiver cette littérature, ne fût-ce que par un contre-coup de son 
amitié avec Gries, contractée à l’époque où cet excellent connaisseur 
et traducteur des Italiens fréquentait à Heidelberg chez Gürres, qui 
orienta le jeune étudiant en médecine vers l'Espagner. En 1819, 
en tout cas, Julius pouvait déjà, dans un article sur « Morelo und 
Donna Diana » paru à la troisième année, col. 173-174 et 177-180 
(n° 22-23), des Originalien aus dem Gebiete der Wahrheiït, Kunst, 
Laune und Phantasie, édités à Hambourg chez Herold jeune par G. Lotz, 
établir un parallèle entre la poésie dramatique espagnole et la poésie 
épique italienne — parallèle qui plut beaucoup à J. N. Bühl von 


1. Sur cette période de l’existence de Julius, on trouve quelques renseignements 
dans l’ouvrage de H. A. Krüger : Der junge Eichendorf. Ein Beitrag zur Geschichte der 
Romantik (Oppeln, 1898), p. 96-97. Je relèverai, dans un prochain travail sur les 
polémiques caldéroniennes de Bühl von Faber, une erreur de M. R. Steig touchant 
Julius dans la critique qu’il a donnée du travail de Krüger au n° 7 de la Deutsche 
Literaturzeitung, 1899. Les Tagebücher d’Eichendorff, très intéressants documents de 
cette même époque, constituent le t. r1 de la nouvelle édition historico-critique des 
Œuvres complètes, publiée par W. Kosch et A. Sauer en connexion avec P. A. Becker. 
Ce tome a paru dans l’automne de 1908 à Ratisbonne, chez J; Habbel, xrv et 426 p., 4 M. 
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Faber, puisque nous trouvons, dans une lettre inédite de ce dernier 
à Julius, datée Cadix, 18 août 1819, ce passage : « Die Aufsätze über 
Moreto’s Desden in den Originalien haben mir sehr wohl gefallen. 
Ihre Ausgleichung der Ital. Epik mit der Span. Dramat, ist sebr 
artig : auch stime [ich] Ihrer Würdigung Moretos vüllig bei : nur 
fehlen in Ihrer Anführung: der vorzüglichen Stücke des Dichters 
mehrere, die wir hier besonders schätzen, als : el parecido en la corte 
(welches noch neuerdings mit Beifall hier gegeben & mich in ein 
ununterbrochenes Gelächter erhält), la tia y la sobrina, ein vollko- 
menes Lutspiel & vortrefflich geschrieben, el lindo don Diego, ein 
unverbesserliches, hôüchst komisches Stück & lebendiges Bild der 
damaligen süssen Herren, el ricohombre de Alcalä, welches beweïst, 
dass Moreto auch den heroischen Geist zu beschwüren vermochte, etc. » 
Si, dans l’article précité de la Revue germanique, j'ai démontré 
documentairement que Julius avait été l'inspirateur principal de 
Thomas Carlyle pour les premiers articles et livres de celui-ci touchant 
la littérature allemande, je voudrais, en communiquant ici la lettre 
de Baroldo que le hasard — car les papiers de Julius ont été dispersés 
et il sera difficile à son biographe, s’il en a jamais un, de reconstituer 


1. Julius n’avait énuméré dans son article que les pièces suivantes : No puede ser, 
Antioco y Seleuco (A buen padre, mejor hijo), El Defensor de su agravio, Eneas de Dios 
(El Caballero del Sacramento), El Rosario perseguido (d’attribution douteuse), El Desdén 
con el Desdén (populaire en Allemagne sous le nom de Doña Diana, depuis que 
Schreyvogel en donna sous ce titre une version fort libre, accessible à tous dans la 
réimpression au n° 29 de l’Un.-Bibl. de Ph. Reclam jun. et inférieure, croyons-nous, 
à celle de D. A. Dohrn au t. » de ses Spanische Dramen parus en 1844 à Berlin en 
k vol. Cette déformation du titre original n’avait pas laissé de frapper Bühl von 
Faber, qui, dans une lettre (inédite) du 7 octobre 1818, Cädiz, demande à Julius : 
« Was sind denn eigentlich diese Bearbeitungen des West? Sind es Umstaltungen, 
oder was sind es? Senden Sie mir solche..…. Die Da Diana des Moreto ist vermuthlich 
El Desden con el Desden, ein auch hier noch beliebtes Stück! Warum diese Na- 
mensverfälschung ! » Malgré que la pièce de Moreto ait été assez exactement traduite 
en français, avec une notice, par Charles Habeneck : Agustin Moreto. 1650. Dédain 
pour Dédain (El desden con el Desden), p. 107-200 de Chefs-d'œuvre du Théâtre Espagnol 
(Paris, s. a. [1863]), malgré un mauvais article de A. Laun: Das ältere Charakterlust- 
spiel der Spanier. Alarcon’s « Verdad sospechosa » und Moreto’s « El Desden con el Desden» 
mit besonderer Rücksicht auf West’s Bearbeitung, p. 49-73 de l’Archiv de Gosche, t. M, 
(Leipzig, 1872), malgré le passage de M. A. Farinelli dans Grillparzer und Lope de 
Vega (Berlin, 1894), p. 36-37, — et il nous serait facile d’accumuler les références — 
M. A. Bossert n’en est pas moins à croire que la comedia de Moreto s'appelle « Dona 
Diana. » Cf. Hist. de la litt. allemande, 2° éd. (Paris, 1904), p. 775, note x : « Schreyvogel 
fut, de 1814 à 1831, sous le titre de secrétaire, le vrai directeur de la Hofburg; il 
donna lui-même, sous le nom de West, des traductions de La vie est un songe et du 
Médecin de son honneur de Calderon et de Dona Diana de Moreto, ») Cette « falsification 
de vocables » est d'autant moins excusable que l’éd. Reclam réimprime la préface 
de Schreyvogel, datée Vienne, octobre 1816, dans laquelle celui-ci cite la pièce 
castillane sous son vrai nom et s'explique sur les versions antérieures à la sienne, 
celle de Goldoni en particulier, — Je dois remercier ici mon excellent collègue de 
Munich, M. A.-L. Stiefel, qui a bien voulu me communiquer le contenu de cet 
article de Julius, ainsi que d’un autre du même auteur dans les Originalien, articles 
que M. le Dr. Küster, bibliothécaire à Hambourg, n'avait pu découvrir dans l'exem- 
plaire de la Stadtbibliothek. 
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adéquatement sa vie — m'a fait rencontrer récemment, manifester un 
second aspect de cette noble existence de savant : celui du Vermittler 
littéraire entre l'Italie classique et l'Allemagne. Nul doute, en effet, 
qu’au reçu de la missive de Baroldo, l'excellent docteur, qui se trou- 
vait alors en Angleterre où il étudiait le régime des prisons, grâce à 
la libéralité de Peel, et d’où il revint, non pas comme je l'avais cru 
d’abord, en mars 1826:, mais dans l'automne de 1825, nul doute, 
dis-je, que Julius ne se soit empressé d'écrire à son ami intime, 
l'éditeur Perthes, facilitant ainsi aux ouvrages du célèbre professeur 
italo-parisien le marché de la librairie allemande. Qui sait si, à son 
retour en Allemagne, il ne composa même pas quelque article en leur 
faveur dans l’une des nombreuses revues où, signant parfois Julius, 
parfoisJ., ne signant parfois pas du tout, il a éparpillé tant de sa pensée ? 

Quant à la lettre elle-même de Baroldo, elle sera une intéressante 
contribution, croyons-nous, à la mémoire d’un érudit bien oublié, lui 


1. Art. cit. p. 254. Je n’avais pas lu, à la date où je rédigeai cet article, cette lettre 
(inédite) de Bühl à Julius, Puerto de Santa Maria, 20 janvier 1826 : « Ich war 
wirklich im Herzen etwas ungehalten auf Sie, werther Freund, weil ich seit der 
englischen Reise keine Zeile von Ihnen gesehen hatte, als ich vor wenigen Tagen 
in derselben Stunde Ihren Brief per Post vom 25 nov. & ein Packet per Cap. Lorenzen 
erhielt, in welchem sich Ihr interessanter Brief über England befand... Wie freue 
ich mich, dass Ihre Reise so schôn und glücklich ausgefallen ist, & Ihnen Genüsse 
aller Art gewährt hat! Es fehlt darin nur Cumberland mit seinen Seen & Bergen, 
& die Bekanntschaft des ehrwührdigen Wordsworth, der für meine Sinnesart noch 
imer der erste aller Dichter ist, etc. » Dans une lettre antérieure, datée Puerto, 
d. 16 April 1825 et adressée à Messrs Longman, Hurst, Reesty, lo the care of 
Mr Ths Brown, for D" Julius of Hamburgh. London, Bühl avait ainsi pronostiqué l’effet 
probable de lettres de recommandation à des marchands de Londres : « Ich sende 
Ihnen diesen Brief nach London an der aufgegebenen Adresse; in Edinburgh würde 
er Sie nicht mehr treffen. Seit dem Tode des Herrn Duff Gordon habe ich in England 
keine persônliche Bekannte mehr & stehe daher auch in keinen andern Verbindungen 
als pur merkantilische. Briefe an Londoner Kaufleute würden kôüchstens nur ein 
steifes Essen zu wege bringen, woran Ihnen nichts gelegen ist... » — Je dois ajouter 
que, dans la dernière période de son existence, Julius habitait, à Hambourg, non pas, 
comme je le disais Rev. germ. p. 288, Herren-Graben, mais Poststrasse, n° 14. Quant à 
ce culte de Bôhl von Faber pour Wordsworth, il datait de longue date, puisque, dès 
1811, il lui avait donné expression dans un article de 5 pages : Nachtrag zu Bouterweks 
Geschichte der englischen Poesie, signé simplement B. mais que sa correspondance 
inédite m’a permis d'identifier en toute certitude, et qui est contenu au dernier 
fascicule — le 7° — de ce Vaterländisches Museum de Fr. Perthes, dont Julius fut l’âme 
et qui dut disparaître devant l'occupation française de Hambourg. M. le Dr. Küster, 
que j'ai cité plus haut, a eu l’extrême obligeance de lire pour moi cet article, dont il 
m'a transmis le résumé, le 16 mai dernier, en ces termes : « Der Verfasser tadelt, dass 
bei Bouterwek der neuesten Tendenz der englischen Poesie keine Erwähnung 
geschehe, nämlich der Rückkehr der Poesie zur Natur. Den Anfang habe bereits 
William Cowper gemacht. Ein echter Naturdichter sei aber erst Robert Burns 
gewesen. Dann wird namentlich W. Wordsworth besprochen und als «systema- 
tischer Naturdichter » charakterisiert..…… » Cet article de Bühl avait été écrit dans sa 
solitude champêtre de Gürslow, aux bords du lac de Schwerin. J’ai précédemment 
signalé (Bull. hisp., 1907, p. 71, note 1) qu’au n° du 13 mars 1808 des Nordische Miszellen, 
revue hebdomadaire publiée de 1802 à mars 1811 à Hambourg, se trouvait un article 
de Bühl : Ueber die spanische Literatur, ele., également signé B. et où l’on renvoyait à 
« l'excellent ouvrage » de Bouterwek sur les littératures espagnole et portugaise. 
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aussi, de nos jours. Qui se souvient encore, sauf, peut-être, quelques 
spécialistes de Dante et de Pétrarque, de Giosaffatte Biascioli, dit Biassoli 
ou Biagioli? Né à Vezzano, dans l’État de Gênes, le 18 mai 1772:, cet 
ex-professeur de rhétorique à l’Université d'Urbin (?) avait, comme tant 
d'autres, embrassé la cause de la Révolution, s'était déclaré très 
ouvertement partisan des Français, avait été nommé préfet par ceux-ci, 
puis, lorsqu'ils s'étaient vus, par suite des succès de l’armée autri- 
chienne, contraints d'abandonner la péninsule en 1799, les avait suivis 
à Paris, où l’appui de Masséna et de Berthier lui avait valu une chaire 
d’italien au Prytanée. Mais cet emploi, créé pour lui, fut éphémère et 
ne dura qu'une année. Pour vivre, Biagioli ouvre alors, avec un ancien 
professeur au lycée de Lyon, A. Mango, des cours de son idiome natal, 
que fréquentent aussitôt une clientèle de choix, voire des savants et 
des littérateurs. Les ouvrages qu'il ne tarde pas à publier accroïssent 
considérablement sa renommée de grammairien passionné pour les 
grands noms de Dante et de Pétrarque. Sans doute, il y avait en 
Biagioli beaucoup de charlatanisme, mais nous ne croyons pas que ses 
enthousiames littéraires, en vérité trop encombrants, aient été feints. 
A relire en quels termes il mentionne, dans le Commentaire de 1818- 
1819, non certes Voltaire et Laharpe, — lesquels, d’ailleurs, n'étaient 
plus dangereux et ne méritaient guère, en l'espèce, d’être ménagés?, — 
mais Bettinelli, Venturi, Lombardi, etc., — qui, du moins, connais- 
saient leur Dante, à peu près ignoré des deux précédents écrivains — 
l'on s'explique que sa méthode ne fût pas faite pour plaire à tous les 


1. Et non en 1768, comme on le lit un peu partout, erreur propagée par Besche- 
relle en France, et, en Italie, par l’article de Passigli en 1846. Petrocchi s’en est fait 
l'écho au t. I du Thesaurus, p. 659, et nous la retrouvons dans la 2° éd. refondue de la 
Letteratura Italiana Moderna e Contemporanea de M. V. Ferrari (Milano, Hoepli, 1904), 
p. 129. Il eût suffi, cependant, de recourir au registre des baptèmes de la paroisse 
S. Maria Assunta à Vezzano, pour y lire: «1772. die 20 maü. Nicolaus Josafat filius 
Petri Biascioli et Teresiae uxoris natus 18 dicti maii et hodie baptizatus a R.. D. Dominico 
Bellucci de mandato mei Joseph Macarini vicarii; cuius patrini fuere Hieronimus Biascioli 
procuratorio nomine d. Nicolai Biascioli et Teresia Ambrosi procuratorio nomine Mariae 
Fransciscae Biascioli.» Dans la Littérature Italienne de M. H. Hauvette (Paris, 19oû), 
Biagioli n’est pas mentionné. 

2. Il est, manifestement, trop poli (ménageant sans doute les susceptibilités 
françaises) dans les traits émoussés qu’il leur lance dans Al letiore, t, 1, p. vj, note, 
du Dante. Par contre, il est trop souvent injuste à l’endroit du P. Lombardi. Cf. v. gr. 
Inf. X,1; XV,29; XXXII, 80, et Purg., XXII, 37. Cependant, quand V. Monti, — 
cet autre caméléon — en une lettre d’ailleurs très flatteuse — datée Milan, 2 déc, 1818; 
on la trouvera au t. XLIX (1831), p. 330-331, du Giornale Arcadico romain et Opere, 
éd. Resnati, VII, 330. « Ma voi, dit Monti, mio caro, mi carminate troppo spietalamente 
quel povero frate Lombardi. Abbiatene un poco di compassione e ne sarete, credetelo, più 
lodato e stimato.. » — lui eut fait sentir combien son âpre critique d’un zélé interprète 
de Dante avait étonné en Italie, il s'empressa de modérer quelque peu son zèle. Cf. son 
troisième avertissement, p. 11 du t. II, où il a parfois accepté ou loué le commentaire 
de son prédécesseur, v. gr. Purg., XXX, p. 510. F. Salfi, dans sa critique, citée plus 
bas, releva particulièrement, d'autre part, les attaques que Biagioli n’avait pas non 
plus ménagées à Ginguené, et il revint encore sur ce thème au n° de septembre 1824 
(t. 23) de la Revue Encyclopédique, p. 619-633. Si l’on veut avoir une idée du culte 
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érudits et ait entraîné maintes attaques, auxquelles Biagioli eût 
répondu à sa manière, si, au retour de son voyage en Angleterre, une 
fluxion de poitrine ne l’eût emporté, le 23 décembre 1830. Lui repro- 
cherons-nous, après d’autres, d'avoir encensé tour à tour Bonaparte et 
les Bourbons? Ce serait oublier qu’étranger, il s’imaginait peut-être — 
encore qu'au détriment du caractère — payer de la sorte sa dette 
d’hospitalité à la France. Et combien d’autres littérateurs de l’époque 
ne se sont-ils pas conduits comme lui, sans pouvoir exciper de la 
même excuse! Quoi qu'il en soit, le témoignage, exprimé en termes 
assez exubérants, de Baroldo confirme documentairement celui qu’en 
1831 avait porté sur Biagioli Bescherelle aïné, alors membre de la 
Société grammaticale de Paris, et dont le renom de philologue est, 
lui aussi, passablement malade. Dans la nécrologie qu’il consacra à 
son ancien maître, au numéro de février de la Revue Encyclopédique, 
p. 468-470, ne lisons-nous pas que «son cœur..., qui était essentiel- 


dantesque de Biagioli — dont la langue, dans le commentaire, est véritablement, 
par une contamination inconsciente, devenue dantesque — qu’on lise ce seul passage, 
I, 297: « Ma ei [Dante] pur vive, e vive glorioso, siccome l’Ente sommo, malgrato le 
bestemmie di chi niega la sua divinità, in ogni parte dell universo sfavillante », ou cet 
autre, où il croit sincèrement (Inf. 1, go) que Dante, pour avoir écrit le vers 


Ch’ ella mi fa tremar le vene e à polsi, 


avait devancé Harvey dans la découverte de la circulation du sang! Il faut renvoyer, 
à ce propos, à l’inexorable jugement de Carl Witte, dans l’article mentionné 
ci-dessous. Salfi lui-même, cependant si modéré pour son collègue, a dit p. 296 de sa 
critique de l’édition de Pétrarque : « Commenter n’est, pour lui, que diviniser les auteurs 
qu’il se donne la peine de commenter. » Au t. 2 de la France littéraire (Paris, 1828), on lit 
de même, p. 387, s. v. Dante Alighieri et à la suite de la mention de l’édition Biagioli : 
«M. Biagioli, admirateur enthousiaste de Dante, semble avoir écrit son commentaire 
plutôt pour faire un continuel éloge de ce poète que pour en expliquer les endroits 
difficiles. Brux.» Dès 1808 Manzoni, écrivant à son ami Claude Fauriel, de Paris, où 
il se trouvait, se moquait de la manie qu’avait Biagioli de mettre Dante à toutes les 
sauces, même dans la Dédicace de sa Grammaire italienne élémentaire : cf. l’Epistolario, 
éd. G. Sforza, I, 78 et 80-87. 

1. Quand l’auteur des deux odes : Per le augustissime Nozze di Napoleone il Grande 
con Maria Luigia, arciduchessa d’Austria (Paris, 1810, 15 p. in-8°), Roma al suo Rè, 
pel faustissimo parto di Maria- Luigia, imperatrice e reina (ibid., 1811, 15 pages in -8°), 
eut publié sa canzone: La nascità del duca di Bordeaux (ibid., 1820, 15 p. in-4°}, la 
Revue Encyclopédique d'octobre 1820 (t. VIIL, p. 162) écrivit : «Il était naturel qu’une 
muse italique s’associàt aux nôtres, pour célébrer un événement commun en 
quelque sorte à trois nations régies par des institutions constitutionnelles, et gou- 
vernées par des BourBoxs, qui se sont déclarés les protecteurs des franchises et des 
libertés nationales. » J'ai trouvé, au premier volume pour 1821 du Giornale Enciclo- 
pèdico di Napoli, p. 196-200, une réimpression de cette ode avec un préambule très 
agréable pour l’auteur, qui, on le sait, célébrera dans une « vision » (!) l’Incorona- 
zione di Carlo X (Paris, 1825, 15 p. in-8*). Toute la lyre! Biagioli était, d’ailleurs, 
grâce à son protecteur Luigi Corvetto, devenu le maître d’italien de la duchesse de 
Berry et de sa cour. On ne sait pas grand’chose de sa longue activité pédagogique 
à Paris, et si Ginguené nous atteste son succès comme grammairien, — il semble 
également avoir été apprécié à ce point de vue en Italie: cf, sa lettre de 1817 au 
libraire milanais Stella dans G. Bigonzo et P. Fazio, Dodici lettere di illustri italiani 
(Genova, 1874), p. 13, — les renseignements précis nous manquent sur ce rival des 
Boltoni, des Buttura et autres Italiens enseignant à l’Ateneo. 
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lement bon, n’eut jamais la moindre part aux sarcasmes où se laissait 
emporter son imagination vive et impétueuse », et que «le plus bel 
éloge que l’on puisse faire des vertus privées de M. Biagioli, c’est de 
dire qu'il conserva jusqu’à la fin ses nombreux amis »? 

Si les ouvrages de Biagioli sont aujourd’hui périmés, — mais 
sommes-nous, en France, en droit d'affirmer que, depuis le Commen- 
taire de 1818-1819, nous ayons fait beaucoup de chemin dans l’exégèse 
dantesque, et le récent ouvrage de M. A. Méliot, qui prétend remédier 
à « l’inexplicable arrêt » qui se serait produit chez nous « depuis cin- 
quante ans » sur ce domaine, marque-t-il un progrès ou un recul: — 
il serait injuste de ne pas dire qu’en leur temps ils furent, chez nous, 
véritablement neufs. Le Dante, en particulier, en trois volumes in-8°, 
réimprimé — il s’agit du Commentaire — au moins douze fois en 
Italie jusqu’en 1856, et à Paris, en 1830, en trois volumes in-24, fut le 
premier ouvrage à faire connaître et goûter en France l’admirable 
poème de l’Italie médiévale et, même, à inaugurer avant la lettre la 
célèbre formule : «spiegar Dante con Dante.» Bescherelle n’hésitait 
même pas à affirmer que son auteur s’y montrait «à la fois poète 
habile, écrivain exercé, philosophe judicieux, historien impartial, 
grammairien profond et homme de goût »: ce qui représente un peu 
trop de choses en peu de mots. Quant à la réimpression des Rime de 
Pétrarque (Paris, 1821, 2 vol. in-8°)2 et à l'édition des Rime de Michel- 


1. Il est vrai que vient de paraître le Dante, Essais d’après l'œuvre et les documents, 
de M. P. Gauthiez, littérateur né en 1862 (Paris, Laurens, 1908). De ce fruit d’un 
labeur «d’environ trente ans», nous apprend l’Archivio storico ilaliano, 1908, 
n° 2, p. 488, les mérites ne tarderont pas à être « lumeggiati da persona autorevole 
nel campo degli studi danteschi ». Les italianisants français qui lisent sans peine 
l’allemand n’en continueront pas moins, espérons-nous, après comme avant, à 
savourer les deux tomes : Die güttliche Komüdie ; Entwickelungsgeschichte und Erklärung, 
du Dr. Karl Vossler, en cours de publication à la librairie C. Winter à Heidelberg, 
et dont le professeur B. Wiese, de Halle — dont le Altitalienisches Elementarbuch 
forme, on le sait, le 4° volume de la Sammlung romanischer Elementar- und Handbücher 
publiée à la même librairie sous les auspices de M. Meyer-Lübke à Vienne — disait 
naguère dans le Literarisches Zentralblatt tant de bien, à si juste titre. 

2. Réimpr. Milan, 1823, 2 vol. in-16. L'ouvrage est dédié à la duchesse de Berry. 
Raynouard a publié sur ce Commentaire un article dans le Journal des Savans, 1821, 
p. 745-752, et, l’année suivante, p. 4oo-4o8, y a également rendu compte du 
Commentaire des poésies de Michel-Ange. 11 ne semble pas s'être aperçu de la bévue 
de Biagioli, qui donne (p. xxx et p. 293) pour œuvre de Buonarotti l’ancien une 
conférence de son neveu, l’impastato, éditeur des Rime en 1623. Raynouard croit, 
d’ailleurs, qu’il n'existe des Rime que l'édition de Florence, 1726, qu’il dit être in-12, 
ignorant, aussi bien que Keil, la réimpression de Rome, 18:17, petit in-4°, avec notes 
de l'éditeur anonyme, qui fut remise sous presse à Milan en 1822, grand in-16. 
Graesse (Trésor, 1 [1859], 573) semble bien, d’ailleurs, avoir commis lui-même une 
confusion à ce propos. Mais c’est A. Varcollier qui, à ce point de vue, nous semble 
détenir le record. P. vij de la préface à sa traduction française en prose des Poésies de 
Michel-Ange Buonarotti (Paris, 1826), il écrit en note: « Les poésies de Michel-Ange, 
recueillies avec soin après sa mort par son neveu Buonarroti (sic), écrivain distingué 
lui-même, furent publiées pour la première fois à Parme en 1538 (sic); on les 
réimprima à Venise en 1544; la troisième et je crois la dernière édition est celle que 
M. Biagioli en a donnée à Paris en 1821.» Quant au comte À, de Montesquiou, dans 
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Ange (Paris, 1821, in-8°), elles furent aussi à leur époque fort bien 
reçues, et ce fut une vraie révélation que la publication des poésies, 
totalement inconnues chez nous, de Buonarotti, dont on n'appréciait 
que les talents de peintre, de sculpteur et d'architecte. ) 
_ Ilest à regretter que M. A. Farinelli n'ait pas cru devoir pousser 
jusqu’au xx° siècle son investigation sur Dante en France. Le titre, 
annoncé à tant de reprises diverses — Rivista d'Italia, février 1902 
(Dante e Margherila di Navarra); Festschrift dédiée à H. Morf (Halle 
a. S., 1905) : Dante nell' opere di Christine de Pisan, p. 117-153; Studien. 
zur der gl. Litgesch. de Max Koch, t. VI, p. 86-158, 66-337 7, et tirage 
à part (Berlin, 1906) : Voltaire et Dante, 116 p.; Il Palvese (de 
Trieste, décédé en 1907) : Dante e Pascal; Dante e Malherbe, — ne 
nous permet pas, en sa précision : Dante in Francia, dal 300 al 
secolo di Voltaire, d'’augurer que M. Farinelli y étudiera l’œuvre 
dantesque de Biagioli. Sans nul doute, ce fortuné chercheur eût-il 
découvert l'étude critique de ce dernier sur Dante depuis 1813 jus- 
qu'à 1830, que Bescherelle énumérait parmi les ouvrages manuscrits 
posthumes de son maître, exprimant le vœu que l'acquisition en 
fût réalisée par la France. Colomb de Batines (Bibliografia dantesca, 
1 [Prato, 1845], p. 144) dut en entendre vaguement parler, puisqu'il 
note que « i/ Biagioli… lascid molti materiali per una nuova edizione 
di questo suo Comento», sur lequel, d’ailleurs, il est aussi muet 
{t. IL [Prato, 1846], p. 376-380 : Comenli (inediti) del secolo XIX) que 
M. L. Auvray (Les manuscrits de Dante des Bibliothèques de France 
{Paris, 1892]). Quant à M. A. Counson (Dante en France [Erlangen- 


ses Poésies de Michel-Ange Buonarotti traduites en vers (Paris, 1875), il s’est borné, 
-dédaignant de perdre une parole sur la bibliographie de son sujet, à écrire, en une 
phrase lapidaire : «J’engage mes lecteurs à confronter ma traduction avec le texte 
italien publié par Biagioli, en 1821.» (P. x.) Mentionnons, enfin, une bonne critique 
du Petrarca par Salfi au n° de novembre 1822 (t. XVI, p. 296-304) de la Revué 
Encyclopédique, qui avait annoncé le volume dans son n° de juillet 1821, p. 196 (t. XI). 
Biagioli, on s’en souviendra, publiait dans son commentaire, révérencieusement, les 
notes qu’Alfieri avait écrites en marge de son Pétrarque. Ce commentaire a été 
-xploité en 1832 dans l’édition florentine, par Albertini, du Canzoniere, et, en 1837, 
dans l'édition de Padoue, par Carrer, d’ailleurs favorable à son prédécesseur, 
Emma Dejean, dans Cent cinquante sonnets de Pétrarque (Paris, 1847), en a traduit une 
partie, p. 345-396. — Sur les poésies de Michel-Ange, on lira, peut-être, avec profit 
d'étude de W. Lang : Ueber die Gedichte Michelangelo’s au t. VIII (1893) des Romanische 
'Aciechse P- 242-282. 

. L’indication de M. H. Hauvette (Buil. ital., 1907, n° 3, p. 269), que l’ouvrage 
était « en grande partie imprimé » l’automne de V année dernière, est heureusement 
confirmée par unè communication nouvelle, également officieuse sans doute, au 
tome LI (1908) du Giornale storico della letter. ital,, p. 453, à propos de l’article 
Dante e Malherbe, paru au t. 1, 44, du Palvese — l’autre avait été publié au numéro 
du 21 avril 1907 — «è un nuovo breve saggio della voluminosa e laboriosa opera 
del F. su Dante in Francia, la cui pubblicazione ormai pud dirsi imminente ». A noter 
que, dans ce chef-d'œuvre typographique, publié en août 1907: Catalogo Completo 
delle Edizioni Hæpli (Milano), l'ouvrage «in corso di stampa», est donné comme 
devant porter le titre: La Francia nel concetto e nell arte di Dante (p. 127), qui aura 
sans doute paru obscur. 
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Paris, 1906}), il a jugé inutile de s'occuper de Biagioli, duquel il cite, 
sans s’y arrêter, le nom et l’œuvre dantesque p. 124. Nous avouons. 
n'avoir pu trouver ce qu'elle est devenue. Elle n’a, vraisemblablement, 
jamais été utiliséer, et, s’il arrivait qu’elle dût l'être, n’eût-elle pas. 


1. La liste des ouvrages de Biagioli dans Quérard (La France litt. cont. 1 (18o), 

P. k5g-460) doit être complétée par célle du Cat. de la Bibl. nat. XII (Paris, 1902), 
col. 1073-1076. C’est sur la nécrologie de Bescherelle et la liste de Quérard que- 
Wleis}s compila la notice sur Biagioli au t. IV de la deuxième édition de la Biogr. 
univ. Michaud (Paris, 1854), p. 265-266, notice que diluent la Nouv. biogr. génér. Didot, V 
(Paris, 1855), col. 907-908, et la Grande Encyclopédie, t. VI, p. 574 (sous la signature 
R. G.). En Italie, les sources biographiques sont, sur Biagioli, insignifiantes et 
dénuées d'originalité : Bibl. It. (Milano), LXII, 425; Nuovo Giornale Ligustico, 1831, 
549-550; Dix. biogr. univ. (Firenze, Passigli), 1846, 1, 443; Luxardo: Uom, illustri di 
Vezzano etc. (Genovä, 1858), 37-41 ; Grillo dans le Giornale degli studiosi di lett., scienze, 
arti e mest. (Genova), I (1869), p. 41-43; Centi: Cenni Storici di Vezzano Ligure 
(Genova, 1898), p. 66 seg. Nous n’avons pas voulu, naturellement, donner ici une 
étude sur Biagioli, que la critique italienne semble considérer comme lé type parfait 
du «pedante erudito », à quelques nuances près cependant, car nous croyons nous 
souvenir d’avoir lu naguère sur lui un jugement moins sommaire de Carducci, 
p. xxxvi de l’Introdusione à l'édition Carduéci-Ferrari des Rime de Pétrarque” 
(Firenze, 1899), jugement qui émane, d’ailleurs, de l'édition de Livourne, 1876. Fous. 
les italianisants connaissent, au surplus, le passage de M. Guido Mazzoni sur Biagioli 
« dantista » dans L’Ottocento, p. 475, et quelques-uns peut-être ont déjà lu le volume 
de M. Trabalza (Ciro) : Storia della Grammatica italiana (Milano, Hæpli, 1908), où,. 
p. 435, le pauvre Biagioli est assez malmené. Peu, sans doute, se souviendront du 
jugement porté sur Biagioli par l’un des meilleurs Danteforscher allemands dans la 
première moitié du xrx° siècle, le théologien d’origine française L. G. Blanc (x78r- 
1866), professeur de langués et de littératures romanes à Halle depuis 1822, auteur, 
en particulier, d’un bon Vocabolario dantesco (185r) et d’une traduction estimée de- 
la Divine Comédie, dont il a essayé d’expliquer philologiquement plusieurs passages 
obscurs ou contestés. Dans son très remarquable article Dante au t. XXII (Leipzig, 1832). 
de l’Allgemeine Encyclop. etc. de Ersch et Gruber — malheureusement restée « ein Torso» 
malgré la bonne volonté de la librairie Brockhaus — Blanc avait déjà fort bien noté- 
p. 76 que le commentaire du Dante de Biagioli — qui suivait le texte de la Crusca 
(°° éd. 1595, très défectueuse, les meilleures étant les réimpressions de Padoue, 1627, 
et Livourne, 1807) — resterait toujours estimable du point de vue linguistique, tandis. 
_ que son Pétrarque était «weitschweifig, wenig brauchbar » (art. : Petrarca, du même 
auteur, ub. supr., 3° section, 19° partie, [Leipzig, 1844,] p. 253). Nous noterons que 
Keil, le méritoire et oublié éditeur de Calderén sur lequel nous publierons prochai=- 
nement une étude documentaire, a omis, à l’article Buonarotti (Michel Angelo), dans. 
V’Allg. Enc., t. XIV (Lpzg., 1825), p. k1-43, de mentionner l'édition des Rime par Biagioli. 
Les seules qu’il connaissait étaient celles de Florence, 1623, in-4°, et 1726, in-8°, 
Quelques autres renseignements bibliographiques sur l’œuvre de Biagioli ne seront 
peut-être pas superflus, Nous avons déjà mentionné Salfi. Ce méritoire érudit — il 
n’existe sur lui que la courte monographie de A. Renzi : Vie politique et littéraire de- 
F, Salfi, etc. (Paris, 1834, 4g p. in-8°, avec portrait de Salfi, Bibl. Nat. : K, 13 6); 
en 1820, L. Hain, qui traduisit dans le Hermes (1820o1!, p. 1-34) un de ses articles de la 
Revue Encyclopédique, l’appelait « vielseitig gebildeten, mit der italienischen Literatur, die 
ihm vaterländische ist, vertrauten Gelehrten»; M: Dejob eùt pu lui consacrer une- 
étude spéciale dans son ouvrage sur L'instruction publique en France et en Italie au 
dix-neuvième siècle, — s’est fort occupé de Biagioli, depuis 1819, où il mentionne 
au t. I (mars, p. 516) de la Rev. Enc.: Du génie des Italiens et de l'état actuel de leur 
littérature, Y1, la Grammaire italienne, élémentaire et raisonnée (k° éd. Paris, 1819, chez 
l’auteur, 7 f‘*; la r°* éd. est de 1805, in-8°), essai d'application à la grammaire italienne. 
des théories de Dumarsais, Condillac et Destutt de Tracy, dont lui-même dira (Rev. 
Enc., juillet 1820 [t. VIT], p. 169-170), avec infiniment de bon sens, qu'on pourrait se 
demander si l’auteur a voulu plutôt y enseigner « à raisonner qu'à parler » en même 
temps qu'il critiquera, un peu trop rapidement, les idées du Traité de la poésie 
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formé un appendice tout indiqué à « l'ouvrage définitif » du nouveau 
professeur d'allemand à l’Université de Turin ) 
C. PITOLLET. 


Juin 1908. 


P.-S. Ces notes étaient imprimées quand l'éditeur U. Hæbpli a eu 
l'extrême générosité de nous envoyer (15 septembre 1908) les deux 
volumes de l'ouvrage de M. A. Farinelli. Nous avons constaté que, si le 
titre en est quelque peu différent de celui antérieurement annoncé 
(Dante e la Francia dall età media al secolo di Voltaire), le contenu ne 
dépasse pas, en effet, le « siècle de Voltaire », et que Biagioli, par 
suite, n'y est pas mentionné, 

Au moment où ce travail va être publié (janvier 1909), nous 
lisons dans Dante e la Lunigiana. Nel sesto Centenario della Venuta 
del Poeta in Valdimagra (Milano, Hæpli, 1909) les quelques notes 
réunies par M. T. Casini au ch. XI: Lunigianesi studiosi di Dante. 
Elles sont surtout intéressantes comme contribution à la connaissance 
de la vie de Biagioli en Italie avant son départ pour la France et 
complètent heureusement la pénurie de nos renseignements. Elles se 
trouvent p. 335-358. L'auteur est très juste pour Biagioli. 


Saint-Brieuc (Côtes-du-Nord.) 


italienne, qui lui était annexé, idées tout à fait contestables et empruntées, d’ailleurs, 
au P. Sacchi et à Venini, jusqu’en 1825, où, en bon collègue, il en recommande la 
5° édition au n° de mai (t. XXVI, p. 545-546) du même organe. Sa critique du 
Dante (t. Let Il): Rev. Enc. de juillet 1819 [t. III], p. 96-116, est aujourd’hui encore 
d’une lecture profitable et il faut croire qu’elle épuisa sa pensée sur la matière, 
puisqu'il s’est borné à annoncer le t. III de cet ouvrage (Rev. Enc. de juillet 1820 
[t. VII}, p. 174-175) en deux mots. Le Dante fit l’objet également, en Angleterre, 
d’un article anonyme — que Colomb de Batines, op. cit., I, 144, identifiait — de Ugo 
Foscolo au n° de février 18:18 de The Edinb. Rev. (t. XXIX, p. 453-474), dans lequel, 
prenant prétexte de la prochaine publication du 1° volume, l’auteur des Sepolcri, 
dantiste lui-même, esquissait l’histoire des commentateurs de Dante et des raisons 
pour lesquels ils n'avaient rendu jusqu’à présent que si peu de services tant au 
poète qu’à ses lecteurs : article extrèmement remarquable. Raynouard, prince de la 
critique romane en France à cette date, se contentera, dans le Journal des Savans de 
novembre 1818, de tirer habilement parti d’une trouvaille faite par Ginguené — 
dont on se souviendra que Salfi a édité, avec sa vie, le t. X (1823), et rédigé la suite, 
XI-XIV (1834-35) — en démontrant la fausseté de l'interprétation, admise par Bia- 
gioli, du célèbre passage (/nf. XX VILLE, 135-138) relatif à Bertrand de Born. Mais c’est 
Carl Witte qui, dans son inoubliable étude : Ueber das Missverständniss Dantes au 
n° 22 du Hermes (Lpzg., 1824, p. 134-166, réimpr. dans ses Dante-Forschungen 
(Halle, 1869), 1), a été le plus dur pour Biagioli, p. 46-148. Les concitoyens 
de ce dernier s'étaient, sauf exceptions, bornés à le louer sans trop de sens-critique : 
ef. le t. IV de la Biblioteca italiana milanaise, p. 143-144 (sur le directeur de 
laquelle, Acerbi, M. A. Luzio publia, au n° du 1° avril 1894 de la Deutsche Rundschau : 
Aus Klopstocks letzten Jahren, etc., p. 55-73, d’intéressants documents, dont la lecture, 
après celle de la bonne étude du professeur de gymnase dresdois Th. Thiemann : 
Deutsche Kultur und Litteratur des XVIII. Jahrhunderts im Lichte der zeitgenüssischen 
italienischen Kritik (Oppeln, 1886, 15: pages in-8°), ne pourra qu'’édifier l’italianisant 
non unilatéral), le quatrième volume pour 1818 du Giornale Enciclopèdico, p. 358-360 
(note; l’article émane de L. Angeloni da Frosilone, Italien résidant à Paris) et id. 
vol. I de 1819, p. 202-219, 309-317 (l’article, qui n’a trait qu’au t, I du Dante, est de 
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A Monsieur 


Monsieur le Docteur Julius 
Herren-Graben vis-à-vis la ruelle 
qui ammene à Kleine-Michaelis-Kirche 
à 


HAMBOURG : 


Paris, le 3 avril 1825, 
Rue Rameau, n° 8, près celle de S“-Anne. 


Stimatissimo signor Dottore ed Amico, 


Sono a momenti quattro anni che manco da quel paese, 
che dopo la bella Italia, tiene il primo posto alle mie affezioni 
di gratitudine e d’amore. L’ho lasciato per cercare un clima più 
confacente alla mia salute, e percid ho dovuto sacrificarle il 
mio gusto, e la mia maniera di sentire e in religione e in poli- 
tica, e in letteratura. Pertanto questo soggiorno non ha avuta 
altra influenza sopra il mio animo che quella di ammegliorare 
la mia salute, e la mia fisica economia ; ma in quanto al resto 
sono ancora un italiano germanizzalo ; nè l’assenza, nè il variar 
degli anni, nè i nuovi costumi, nè le fresche conoscenze, nè 
le mie presenti occupazioni mi faranno cambiar d'un pelo da 


U. Lampredi). Ajoutons, enfin, que c’est en s’aidant du commentaire de Biagioli — 
duquel il loue la «vaste érudition » et qu’il proclame «l’un des premiers philo- 
logues de l'Italie » : il est vrai qu’il avoue (p. xxxj du Discours sur Dante) « ètre lié 
personnellement avec lui » — que Brait Delamathe, ou De La Mathe (comme le 
veut le Catalogue de la Bibl. Nat.), a composé sa Traduction nouvelle en vers de 
l'Enfer du Dante, avec le texte italien en regard et un «plan géométral» de l'Enfer 
(Paris et Londres, 1823, in-8°). Get ouvrage fut signalé au t. XXI, p. 419, de la Revue 
Encyclopédique. D'après Graesse (Trésor, II [1861], p. 331), il avait été tiré de l'édition 
originale du Dante par Biagioli (que le bibliographe de Dresde déclare «excellente ») 
« quelques exemplaires... sur papier vélin » marqués 72 francs. — Quant à Baroldo, 
toutes nos recherches pour l'identifier ont été vaines, et nous ignorons si M. Guido 
Mazzoni à Florence, si riche en «schede» sur maints littérateurs italiens, saurait 
quelque chose sur ce personnage. M, le professeur E. Zaniboni, auquel nous nous 
étions adressé à ce sujet, nous a répondu que «pur troppo, nè io, nè i miei amici 
B. Croce, P. Savy-Lopez, D° Burgada [de la Bibl. Naz.] abbiamo potuto trovar notizia 
del Baroldo. Pud contare che le ricerche furono molte ed accurate,» Il serait, 
cependant, fort intéressant d'apprendre quelle «carrière littéraire » Baroldo avait 
suivie naguère, dans la cité hanséatique. 

1. En note, de la main de Julius, au crayon : Durch J. M. de Liagre. La mention : 
Beantw. 20 oct. 25 durch Beck, a été mise à l'encre, selon l'habitude de Julius, 
au-dessus de la date de cette missive. 
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quello che m'era avanti di porre il piede in questa immensa 
Capitale. « S{o come torre fermo, che non crolla giammai 
la cima per soffiar de’ venti » come dice il mio Dante. La dolce 
memoria de’ miei nobili protettori, e quella de’ cari amici mi 
è sempre presente, e voi, pregiatissimo amico, siete uno di 
quelli a cui io debbo il più; voi non solo mi onoraste della 
vostra amicizia e della vostra stima, ma mi avete generosa- 
mente prodigate tutte le vostre cure. Quanto io vi sia rico- 
noscente delle vostre bontà, quanto grato alla vostra amistà, 
e quanto grande sia la mia stima non mi sarebbe possibile di 
dimostrarvi! 

GP inverni temperati, i calori non eccessivi di questo clima, 
una certa conformità d’aria con quelle della mia patria, hanno 
diminuito i miei dolori; egli non arriverà mai d’essere intiera- 
mente libero dalle pene che la ferita mi accagiona, ma almeno 
non essendo nè cosi acute nè cosi frequenti m’ è di sommo 
conforto; posso impiegare vantaggiosamente il tempo; e dare 
un qualche sollievo all’ animo faticato ed oppresso da tante 
sventure. Tuttavia per ottenere questo risultato mi è convenuto 
uscire d’un inconveniente nel quale era caduto, e che sarebbe 
stato forse più fatale alla mia salute dei freddi umicidiali del 
Settentrione, voglio dire dell’ ozio che mi divorava. Aveva già 
vissuto da tre anni in questa inerzia, e trascinava meco la 
noïa, che s’ era fatta mia compagna indivisibile, in casa, al 
passeggio, al teatro, e nelle brigate. | miei pochi amici, e 
spezialmente il dottissimo e celebre professore Biagioli, mi 
tormentavano da mattina a sera di lasciar quella mia vita inutile 
e dannosa, di cercare alcune occupazioni, o se nessuma mi si 
presentasse all’ animo, almeno riprendere la carrera letteraria, 
si come feci molti anni sono a Amburgo. Ho ceduto allora alle 
loro amichevole istanze; presi l’anno passato alcuni scolari, 
ma ho subito veduto che era divenuto un ignorante per la 
perdida di dodici anni o in servizio militare, o consumati nel 
sanlo nonnulla. Mi abbandonai intieramente allo studio, e par- 
ticolarmente de’ sommi Ingegni Dante, il Petrarca, il Buona- 
rotti, il Boccaccio; examinai profondamente i comenti di 
Biagioli su questi autori; mi famigliarisai colla sua gramatica 
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ragionata, che mi mostro chiaramente che per capire, e sapere 
veramente l’italiano non ci è altro mezzo che l’analisi appro- 
fondita per la lingua più difficile e più bella; mi son messo a 
usare più frequentemente questo celebre amico, e finalmente 
venni ad abitare nella stessa casa. Da questo momento divenni 
suo famigliare, mi onora di tutte le sue cognizioni, e mi fa 
partecipe de’ suoi travagli; con lui sto ora travagliando al 
Boccaccio che si stamperà ben tosto, e a preparare le cose 
necessarie alla seconda edizione di Dante; bene inteso che in 
questi studj io non ci pongo se non il materiale, perchè son 
troppo picin picino, ma questo eccellente amico è tanto buono 
che sa perdonare a se la mia ignoranza. 

Ë già alcun tempo che io aveva la voglia di mandarvi 
siccome ad amico, e buon giudice delle cose nostre la Divina 
Commedia di Dante col comento di Biagioli, ma non mi s è 
mai offerto un’ occasione favorevole; ora, per non lasciar 
ancora scorrere il tempo che è prezioso a chi più sa, ho preso 
la risoluzione di mandarlavi col mezzo d’un carrettiere all 
indirizzo d’un mio amico di costi, non ricordandomi più del 
vostro. Vi arriverà forse in 50 giorni da questa data, perû vi 
prego d’ aggradirla unitamente ad una gramatica ragionata, 
ed una all’ uso di quegli la cui età o capacità non è succetti- 
bile del raziocinio. 

Se non vi conoscessi buon giudice della letteratura italiana, 
e non sentiste già molto adentro, qui si dovrei dire molte cose 
sul pregio delle opere del celeberrimo Biagioli; perà da voi 
siesso ne conoscerete le bellezze, la superiorità a quante ne 
sono uscite in questo genere, e il vantaggio che se ne ritrae 
nello studiarle; esse hanno procurato all’ autore gli applausi 
universali, ed una celebrità immortale. L’Italia, la Francia, 
e l’Inghilterra garreggiano (sic) insieme in onorarlo; e queste 
nazioni hanno universalmente addotati (sic) i suoi princip}j 
ideologici ed analitici; per universalmente intendo degli uomini 
dotti, e non degli invidiosi e degli Zoili, poichè da Adamo in 
quà questi uccellacci notturni sono in maggiorità. Ma quello 
che voi non sapete sapere dagli scritti suoi, si è che accopia al 
suo sommo ingegno una modeslia incomparabile, un ardente 
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desiderio di verità e una compiacenza straordinaria ad aggra- 
dire gli avvisi, i consigli, e l’opinioni degli altri, non che dei 
sapienti, ma per fino degli scolaretti; la bontà poi del suo 
cuore è senza termini, siccome non si puù misurare la sua 
cortesia e la sua affabilità. Aggiugnete all’ essere grammatico 
profondo e filosofico, comentatore chiaro, penetrante e giudi- 
zioso, scrittore elegante, purgato, e stimato, è poeta amabile, 
fecondo di vaghe imagini, di pensamenti sublimi, e di concetti 
pellegrini. 

Da questo quadro succinto potete facilmente capire quanto 
io gli sono affezionato, e se desidero cogliere ogni occasione 
per poter dimostrargli la mia stima e la mia gratitudine; voi, 
caro amico, potreste in ciù secondare le mie viste, che tendono 
al bene dell’ amico, all incoraggiamento delle scienze, e a far 
conoscere anche a Amburgo e alla Germania le sue opere. 
Communicate a Perthes, o a qualche librajo rinomato queste 
mie idee; persuadetegli a procacciarsi i libri di Biagioli, e son 
certissimo che troveranno uno spaccio pronto e vantaggioso ; 
essi potranno scrivergli dirittamente, ed entrare in corrispon- 
denza con esso lui, e dal mio canto dirù all’ amico quanto mi 
parerà in favore del Sig. Perthes, che ho l’onore di conoscere, 
e che forse si ricorderà di me. $e ben mi ricorda, credo che 
voi scrivete in un foglio letterario, se mai è cosi, obbligatemi 
col fare un cenno di Biagioli; già tutte le Gazzette di Parigi ne 
son piene. 

Vi mando due Prospetti sul Decameron che sarà di cinque 
volumi, il sesto sarà separato dall’ opera, e la comprerà chi 
vuole; il prezzo forse sarà molto minore dell’ indicato al par. 4, 
infine si stamperà ben presto un nuovo prospetto, fatto che 
sarà l’accordo con un altro stampatore, ed allora si manderàr. 


1. On sait que cette édition ne parut pas. Voici ce qu’en 1821 on lisait, à son 
propos, en tête des Rime di Michelagnolo Buonarotti il vecchio, col comento di G. Biagioli : 
«M. Biagioli publie, par souscription, une nouvelle édition du Décaméron de Bocace, 
avec des notes explicatives et critiques. Cette édition aura un avantage incontestable 
sur toutes celles qui ont paru jusqu’à ce jour, soit par la beauté de l’exécution, soit 
pour la correction du texte réduit à sa véritable leçon dans tous les passages que 
l’insouciance a corrompus, même dans les éditions les plus estimées. » En 1833, 
la Revue Encyclopédique annonçait en ces termes, dans son n° de janvier (t, 17, 
p. 204-205), cette édition à ses lecteurs: «M. Biagioli, qui ne se lasse jamais de tra- 
vailler pour ceux qui veulent apprendre la langue italienne, va entreprendre avec 
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Finalmente per venir ad una conclusione a questa mia 
lettera senza fine, vi prego di riverire Madame vostra Madre, 
e Madamigella vostra Sorella, che troverà, senza dubbio, gran 
piacere a leggere Dante coi comenti di Biagioli e a studiare la 
sua grammatica; e voi vivendo felice e sano, pensate alcuna 
volta a me che vi amo e stimo di cuore. 

Il vostro, . BaroLDo. 


P. S. — Se mai mi voleste favorire di risposta non mi date alcun 
de’ miei titoli. 


son zèle accoutumé une nouvelle édition du Décaméron de Bocace. Il se propose de 
suivre fidèlement le texte précieux de Manetti, désigné, par les députés de la Crusca 
et Salviati lui-même, sous le nom de l’ottimo testo, du texte parfait. Il se charge en 
même tems de le purger de quelques additions ou corrections que ce célèbre calli- 
graphe s’est quelquefois trop légèrement permises. Il nous présentera aussi, dans 
115 tableaux, les variantes les plus essentielles de huit éditions diverses du Décaméron. 
Sa nouvelle édition sera accompagnée d’un Commentaire historique, grammatical et 
littéraire. Chaque nouvelle sera précédée de deux notices; l’une sera purement 
historique, et l’autre indiquera le but moral que l’auteur s’est proposé. L'ouvrage 
formera 6 vol., dont 5 in-8°, et un in-4°, qui contiendra les 115 tableaux susdits. 
Un autre volume, à part, paraîtra quelque tems après : il comprendra la Vie de 
Boccace, une Notice détaillée de ses ouvrages, un Discours sur le Décaméron, et un 
Index de toutes les éditions qu’on en a faites jusqu’à nos jours : prix de l’ouvrage, 
10 fr. par volume, chez Biagioli, rue Rameau, n° 8. F. S[alfi].» Biagioli appar- 
tenait à la classe de ces littérateurs qui aiment à faire savoir longtemps à l’avance, 
urbi et orbi, par l'intermédiaire des «chers collègues » et en vertu de ce principe du 
do ut des (hodie mihi, cras tibi) qui constituera toujours le premier article de la Loi 
Fondamentale dans certains clans de la République des Lettres, ce qu’ils ont l’inten- 
tion de publier. 11 en avait été de même du Dante : cf. dès 1817 Monti dans une lettre 
à Borghesi (Lettere, éd. par Bertoldi et Mazzatinti, II, 198; cf. aussi ibid. 2x2). 
Ugo Foscolo d’ailleurs, releva finement, dans l’article de The Edinburgh Review, le 
procédé, « M. Biagiolÿs new work was announced, in 1816, by subscription, in large 
quarto, with magnificent paper and characters. The subscription was, it seems, not 
encouraging ; and, after two years’ expectation, the author has published his work in a 
more modest form; which, indeed, we think the most fair, as well as the most prudent 
part...» À noter que Foscolo avait promis de communiquer à l'éditeur du Dante 
(cf. 1, p. xliv, note) ses remarques sur le poète, notes qui eussent trouvé place au t. HI. 
11 s’en abstint, parce que le procédé critique de Biagioli l’écœura. Cf. son Epistolario, 
II, 257 : IL commento pubblicato da lei mi dolse tanto più quanto che...riesce macchiato 
qua e là di motti aspri e forse anche illiberali e insieme impotenti, ma indegni più che altro 
si di lei che li ha scritti e si del p. Lombardi ch’ ella assale a ogni poco e che fu benemerito, 
più ch’ altro mai, del poema. » Le Petrarca ne lui plut pas davantage, car, dans cette 
même lettre, il écrit à l'éditeur: « Nelle rime del Petrarca non era da lei nè da uomo 
veruno latrare contro il Tassoni, scrittore che, per quanto talvolta andasse in bizzarrie, era 
giganle verso di noi; nè contro il Muratori, forse un po’ parolaio e di stile tanto quanto 
scorretto, ma di tanto sapere, di tanta mente e di tanta longanimità e generosità nel lavoro, 
che a petto di lui anche i giganti sono pigmei. » Quant à Monti, il écrivait le ro septem- 
bre 1821 à Federici (Op. VI, 212) : « Nelle chiose del Biagioli sono molte cose assai buone, 
ma non è piccolo il numero delle cattive ; e delle cento volte ch’ egli attacca il Lombardi, le 
novanta ha torto marcio..,» On sait que ses Postille aux commentaires de Biagioli et 
de Lombardi, publiées seulement en 1879 à Ferrare, avaient déjà été extraites en 1847, 
au t. IV des Prose e Poesie di V. Monti, parues chez Le Monnier à Florence, 
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Ce volume se compose de six études de valeur et d'intérêt différents ; 
deux sont entièrement inédites (la première et la seconde, Dolce stil 
nuovo, L'ultimo trovatore); les quatre autres ont déjà paru dans divers 
recueils ; elles ont été retouchées çà et là. 

La première de ces études est consacrée à un sujet dont quelques 
travaux récents ont renouvelé l'intérêt, ce sont les origines ou les 
sources du dolce stil nuovo. M. Karl Vossler (Die philosophischen 
Grundlagen zum «süssen neuen Still»... Heidelberg, 1904) a une 
tendance à accorder une extrème importance à l'élément philosophique 
et chrétien dans la transformation du style ancien en style «nouveau ». 
M. S.-Lopez n’admet pas ses conclusions, pas plus que celles de 
M. C. de Lollis, qui cherche chez les troubadours, surtout chez ceux 
de la décadence, les origines plus ou moins lointaines du dolce stil 
nuovo. M. Savj-Lopez consacre un grand nombre de pages trop 
verbeuses à exposer et à justifier sa théorie. Il ne croit guère à l’évo- 
lution des genres. Le génie de Guido Cavalcanti et de Dante aurait 
plus fait pour la création du dolce stil nuovo que la philosophie 
scolastique ou que la conception de l'amour créée par les troubadours. 
Cela est possible et la thèse a permis à M. Savj-Lopez, de faire des 
rapprochements nombreux et ingénieux avec la poésie provençale, 
française et allemande des xu° et xim° siècles; mais cela pouvait être 
dit en moins de mots; de plus, la part étant faite au génie de Dante 
et au talent des représentants du dolce stil nuovo, l'influence de la 
poésie, ou du moins des conceptions poétiques des troubadours reste 
assez grande. Cela paraît indéniable, quoiqu'il ne soit pas très facile 
de délimiter avec netteté cette influence. 

J'ai consacré, il y aura bientôt quatre ans, un gros volume à étudier 
la vie et l'œuvre du dernier troubadour, Guiraut Riquier : c'est de lui 
également que s'occupe M. Savj-Lopez dans la seconde de ses 
« études ». C’est dire que je suis d'accord avec lui pour reconnaître 
l'intérêt du sujet. M. Savj-Lopez le traite d'une manière légère et 
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superficielle en une douzaine de pages. Il n'insiste, il est vrai, que sur 
les poésies amoureuses et mystiques de Guiraut Riquier. Il n’a pas de 
peine à montrer que sur plusieurs points les poètes du dolce stil 
nuovo ressemblent aux troubadours de la décadence, avec le talent ou 
le génie en plus. Il est probable que ce ne sont là que des analogies; 
en ce qui concerne Riquier en particulier, il ne semble pas qu'il ait 
été connu des représentants du dolce stil nuovo (quoique cela ne soit 
pas absolument hors de doute). En tout cas, les analogies que l’on 
relève entre son œuvre et celle des poètes du dolce stil nuovo nous 
montrent que l’évolution de la poésie provençale en décadence est, 
sur certains points, parallèle à celle de la poésie italienne. Mais même 
si la part du dernier troubadour est nulle dans le développement de 
celle-ci, il faut bien admettre que ses prédécesseurs et sans doute 
plusieurs de ses contemporains y sont pour quelque chose:. 

Le titre de la troisième étude, Mistica profana, est trop vague et 
l’étude elle-même manque d'unité. Une partie est consacrée à la 
« Princesse lointaine ». M. Savj-Lopez réfute, sans apporter de nouveaux 
arguments, l’opinion émise par M. C. Appel, qui voulait voir dans la 
dame chantée par Jaufre Rudel la Vierge, et, dans les poésies du 
prince de Blaye, les débuts de la transformation de la lyrique profane 
en lyrique mystique. M. Savj- Lopez rattache, au contraire, à ce dernier 
genre la villanelle de Ciacco dell’ Anguillaja; puisque M. Savj-Lopez 
cite la Vaqguiera de Joan Estève, il aurait pu en rapprocher quelques pas- 
sages de la cinquième et de la sixième pastourelle de l’ultimo trovatore 
(Past. V, v. 54-55, et surtout Past. VI, v. 36, si toutefois le texte est 
exact : Senher, Dieus per espoza — Mi vol.) L'étude se termine par 
quelques considérations assez inattendues — au moins d’après le titre 
Mistica profana — sur l'imitation de la pastourelle française par les 
poètes italiens. 

La morte di Laura est la reproduction d’un article paru en 1904 
dans la Rivista d'Italia et destiné au grand public. La comparaison 
entre Pétrarque et Novalis nous a paru y occuper beaucoup trop de 
place. 

À propos de la nouvelle provençale du « Papagai » (perroquet), que 
M. Savj-Lopez a jadis éditée, l’auteur a écrit un intéressant chapitre sur 
« les oiseaux dans la poésie et dans la légende ». Il s’agit des oiseaux 


1. Je signalerai ici deux observations faites par M. Appel à propos du «dernier 
troubadour » (Literaturblatt für germanische und romanische Philologie, 1907, col. 408, 
compte rendu de ma thèse sur Guiraut Riquier). M. Appel remarque deux points de 
ressemblance entre le dernier troubadour et Pétrarque. Le premier, c’est qu’il est le 
seul troubadour qui ait chanté en l'honneur de la même dame pendant un si long 
espace de temps (vingt-quatre ans environ); bien plus, il l'a chantée, non seulement 
in vita, mais encore in morte. Une autre analogie avec Pétrarque consiste en ce fait 
que Riquier date ses poésies; Riquier songeait à la postérité, comme Pétrarque; mais 
il ne faudrait pas attacher trop d'importance à ce fait, ce n’était peut-être qu’un 
usage à la mode chez les derniers troubadours. 
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populaires par excellence : rossignol, étourneau, hirondelle, perro- 
quet, etc. M. Savj-Lopez garde sa manière de voir au sujet de la nouvelle 
d’Arnaud de Carcassès, ce qui est son droit, et on peut la défendre; 
mais peu importe vraiment que cette réponse ait été publiée in Ger- 
mania (p. 151) au lieu de l’être in Francia ou in Italia. Plus intéressant 
est ce que dit M. Savj-Lopez des oiseaux messagers d’amour ou des 
«oiseaux incendiaires »; les recherches faites par M. Savj-Lopez dans 
le folklore de divers pays, et qui pourraient être encore étendues, sont 
parmi les parties neuves de ce chapitre. 

La dernière des six études porte sur l'influence de la poésie lyrique 
espagnole en Italie, ou, d’une façon plus précise (p. 195), sur l’histoire 
de la barzeletta ou frottola à Naples, sous la domination aragonaise. 
Contrairement à l'opinion la plus répandue, qui fait la frottola d’ori- 
gine purement toscane, M. Savj-Lopez la croit originaire d'Espagne, ou 
au moins imitée des Espagnols. Comme forme et contenu la barzeletta 
rappelle les canciones espagnoles que les rois d'Aragon et leur cour 
firent connaître en Italie. Précisant sa pensée, M. Savj-Lopez (p. 225- 
226) ne nie pas toute influence toscane, mais il tache de la réduire 
à sa juste part. L'étude se termine par quelques remarques, qu’il aurait 
mieux valu rejeter en note, sur l'influence espagnole dans le lexique 
et la morphologie des auteurs de barzelette. Cette étude bien conduite 
termine dignement un volume en somme agréable à lire, où les 
réflexions ingénieuses et les aperçus originaux font oublier quelques 
opinions contestables ou quelques affirmations erronées ‘. 


J. ANGLADE. 


Ed. Calandra, Juliette. Roman. Turin, Société typographique 
nationale, 1909; 3 fr. 


Il semble que le roman d’aventures et le roman historique, trop 
longtemps délaissés, veuillent reprendre leur place à côté du roman 
de passion et de caractère. C’est une velléité à encourager; car le roman 
dit psychologique, sauf entre les mains des maîtres, est volontiers vide 
ou malsain. 

La Juliette de M. Calandra mérite une mention parce qu'il y essaie 
de peindre la société de Turin au temps de l'Empire, alors que les 
rues portent des noms français et que les jeunes hommes sont enrégi- 
mentés par Napoléon. Sans doute la fiction qui forme le premier 
plan est plus curieuse que vraisemblable. Une jeune femme qui a vu 
tuer son mari à la guerre et qui a fait embaumer son corps, le garde 


1. Ilya, çà et là, quelques fautes d'impression dans les citations ou dans les 
transcriptions de noms propres. P. 181 1, Daunou au lieu de Dounou, Delboulle au lieu 
de Delbouille, 
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près d'elle, se cloître avec ce cadavre et lui parle comme à un vivant, 
jusqu’au jour où elle se laisse peu à peu ramener dans le monde par 
Remigio De Monteu, ami d’un de ses amis d'enfance, Vittorio Faulis; 
Faulis a été enfermé par la police impériale à Fenestrelle pour 
quelques propos malsonnants; Remigio s’est épris de Juliette; Faulis, 
sorti de prison, les voit l'un près de l’autre dans un bal auquel 
préside Pauline Borghèse; il provoque Remigio, s’enferre sur l’épée 
de son adversaire; Juliette déclare à Remigio qu'elle ne le reverra 
plus, et, en effet, lorsque Remigio revient un peu éclopé de la cam- 
pagne de France, où il s’est battu contre nos envahisseurs, il la trouve 
joyeusement mariée. De plus, la trame romanesque est rattachée par 
des fils assez lâches à la peinture historique; une bonne moitié du 
récit pourrait avoir pour cadre une tout autre époque ; l’auteur ne fait 
pas apercevoir les réformes bonnes ou mauvaises introduites par l’Em- 
pereur et la manière dont on les jugeait. Néanmoins, il représente 
assez bien l'inquiétude où vivait une partie de la société piémontaise, 
la plus estimable, et la légèreté, les calculs point malveillants, mais 
peu dignes, par où les autres échappaient à cette insécurité. Autre 
mérite : un roman écrit sur cette donnée pourrait fort bien être mal- 
veillant pour nous; il n’en est rien; la vaillance de nos soldats 
empêche M. Calandra de maudire nos préfets. Enfin, l’auteur paraît 
connaître admirablement notre langue : il la fait souvent parler à ses 
personnages, mais il leur prête, non pas comme la plupart de ses 
confrères italiens, l’argot de la Bohème littéraire, mais le véritable 
français, et même il attrape assez bien le style de l'Empire. C’est donc 
un roman qui ne doit point passer inaperçu. 
CHarLes DEJOB. 
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Il n'est guère de recueil plus consulté que le précieux Cala- 
logue général des livres imprimés de la Bibliothèque nationale, dont 
près de quarante volumes ont été publiés jusqu’à ce jour; mais 
sans doute parce qu'ils sont tirés à petit nombre, on connaît moins 
les tirages à part qui ont été faits de quelques-uns des principaux 
articles de ce vaste répertoire. De ce nombre sont l’article Boccace, dû 
à M. Albert Isnard (il est tiré du tome XIV, paru en 1903), et l’article 
Dante, tout récent, auquel M. E.-G. Ledos a donné tous ses soins. 
(Ministère de l’Instruction publique et des Beaux-Arts. Bibliothèque 
nationale. Catalogue des ouvrages de Dante Alighieri conservés au 
Département des imprimés. Extrait du t. XXXV du Catalogue général 
des livres imprimés de la Bibliothèque nationale. Paris, Imprimerie 
nationale, 1908. In-8° de 56 colonnes.) De ce dernier, qu’il serait 
intéressant de comparer avec les parties correspondantes du catalogue 
des imprimés du Musée Britannique et des catalogues dantesques de 
Harvard College et de la merveilleuse collection Willard Fiske, à 
Cornell University, nous voudrions dire quelques mots. 

Ce long article ne comprend pas moins de 365 numéros (317 dans 
le catalogue de Harvard College; 1890), disposés dans l’ordre suivant : 
Opere, — Opere latine, — Opere minori, — Extraits, — Convito, — 
Credo, — Divina Commedia (texte et traductions du poème entier, puis 
de chacune des trois parties séparément ; extraits), — Æclogae, — Epis- 
lolae, — De Monarchia mundi, — Quaestio de aqua et terra, — Rime, 
— Selte salmi, — Vita nuova, — De Vulgari eloquentia. Un index 
imprimé en tête du fascicule facilite les recherches. 

Ce qui frappe surtout, dès le premier abord, c'est la richesse de 
notre grande bibliothèque en éditions anciennes tant de la Divine 
Comédie que des autres œuvres de Dante. La série des éditions de la 
Divine Comédie antérieures à 1500 est presque complète (à commencer 
par la première en date, celle de Foligno, 1472), et quelques-unes 
même, notamment la célèbre édition de Florence, 1481, sont repré- 
sentées par plusieurs exemplaires; de même, trois exemplaires sont 
signalés de la belle édition donnée par Alde, en 1502. Du xvn° siècle, 
le moins riche de la littérature dantesque, une seule édition sur nos 
rayons, celle de Vicence, 1613; mais, à partir de la première moitié du 
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xvin° siècle, les éditions, avec ou sans commentaires, se multiplient; 
et l'on trouvera, à la Bibliothèque nationale, tous les principaux 
commentaires publiés depuis environ deux cents ans. Malgré tout, 
bien des éditions encore sont absentes ; dans le nombre, il en est certes 
de peu de valeur; mais il en est d’autres aussi qui séraient consultées 
avec fruit : telles les petites éditions Scartazzini- Vandelli; telle l'édition 
de M. Paget Toynbee (Londres, 1900); telle surtout l'édition, procurée 
par M. E. Moore, de toutes les œuvres de Dante, bieñ connue sous le 
nom d'Oxford - Dante, et où l’on trouvera, du moins dans la réim- 
pression de 1904, le texte le plus correct qui ait encore été donné du 
Convivio ou Convito. — De ce dernier traité, la Bibliothèque possède 
trois exemplaires de la première édition, de 1490, et un exemplaire de 
la troisième, de 1529; manque la deuxième, de 1521, «rare et peu 
connue, » dit Gamba, comme aussi celles de 1826, 1831, 1862, — 
Le De Vulgari eloquentia est également bien représenté, notamment 
par deux exemplaires de la première édition de 1577, et par les vieilles 
traductions italiennes de 1529 et de 1583. — Pour les autres œuvres 
de Dante, les séries sont moins riches. 

On sait combien nombreuses sont les traductions, en toutes langues, 
de la Divine Comédie. Toutes les traductions françaises de quelque 
importance figurent dans les collections de la rue de Richelieu; on 
.n’en saurait dire autant, et cela n'a pas de quoi surprendre, des 
traductions allemandes et anglaises, qui pullulent depuis un siècle et 
plus; le catalogue mentionne les traductions de Bachenschwanz, de 
Philalethes, de Streckfuss, de von Hoffinger, de K. Bartsch, de 
von Enk; parmi les absentes, on regrettera surtout celles de Kanne- 
giesser et de Kopisch, si souvent réimprimées, si populaires même, et 
celle de Karl Witte. Non moins nombreux que les traducteurs alle- 
mands sont les traducteurs anglais; pourtant, nous n’en rencontrons 
ici que trois, Johnston (n° 273, 294, 304), Henry Boyd et H. Fr. Cary; 
on souhaiterait de lire, à côté de ces noms, ceux de Carlyle, de Long- 
fellow, de Plumptre, pour ne parler que des principaux. 

En résumé, le catalogue dressé par M. Ledos révèle, dans nos séries 
d'éditions dantesques, d'une part, de véritables trésors bibliogra- 
phiques, d’autre part, principalement en ce qui concerne les impres- 
sions modernes et les traductions, un certain nombre de lacunes, 
dont la plupart, il est vrai, sont peu graves et facilement réparables. 

L. AUVRAY. 

- Nous avons à diverses reprises, soit ici, soit ailleurs (Revue des 
Études anciennes,t. VII, 1909, p. 316-318; Bulletin ilalien, t. VI, 1906, 
p. 99, et t. VIT, 1907, p. 171), indiqué les progrès de l’Histoire de 
l'Art, publiée, sous la direction de M. André Michel, à la librairie 
Armand Colin. Nous signalerons aujourd’hui deux nouvelles étapes 
dans la marche de cette belle publication. 
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La deuxième partie du tome IT est consacrée à l'évolution de l'art 
gothique. Pour l'Italie, l’art du xrv° siècle nous est présenté, avec 
toute la compétence désirable, par MM. Enlart, Bertaux et Pératé. 

En quelques pages rapides, M. Enlart trace le tableau de ce que 
devinrent, à cette époque, l'architecture religieuse et l'architecture 
civile. Pas plus dans cette période que dans la précédente, l'Italie 
n’est, sous le rapport architectural, une des grandes provinces de l'art 
gothique. 

Les fortes nouveautés appartiennent alors à la sculpture. Elle nous 
est définie et décrite, de 1260 à 1400, par M. Émile Bertaux. La pre- 
mière école dont il s'occupe est celle de Nicolas d’Apulie (Nicola 
Pisano) et de son fils Giovanni. Elle compte au nombre de ses chefs- 
d'œuvre la chaire du Baptistère de Pise, achevée en 1260, la chaire du 
Dôme de Sienne, commandée en 1266, la chaire de Sant’ Andrea de 
Pistoia, exécutée de 1298 à 1301. « L'art de Nicola Pisano était cons- 
titué par deux éléments : la beauté antique et la force dramatique. Ges 
deux éléments se balançaient dans un équilibre harmonieux. Le fils 
du sculpteur de génie était, lui aussi, un homme de génie, mais bien 
différent de son père. L'un avait été un poète qui, dans ses élans les 
plus audacieux, respectait le plus souvent la pureté des formes et la 
sérénité des types; l’autre, impatient et fougueux, fut un improwi- 
sateur tragique. La beauté antique disparut, noyée dans le débor- 
dement de la passion vivante » (p. 596). 

Les traditions de la sculpture pisane, créées par Nicolas d’Apulie, 
eurent d'ardents propagateurs : Fra Guglielmo, de Pise (arca de 
S' Dominique à Bologne), Arnolfo di Cambio (tombeau du cardinal 
de Braye à Orvieto, 1282-1285), Tino di Camaino (mausolée de 
Henri VII, à Pise, 1315; tombeaux des princes angevins, à Naples, 
1323-1337). D'autres, moins célèbres, transportaient en Lombardie 
les inspirations du vieux maître apulien. 

Mais «tandis que les disciples pisans, florentins et siennois des 
deux grands Pisani s’illustraient au service de la cour de Rome, du 
roi de Naples et du duc de Milan, la sculpture toscane s’éloignait de 
la route périlleuse ouverte par la violence révolutionnaire de Giovanni 
Pisano » (p. 608). Andrea di Ugolino ni Nino, né sur le territoire de 
Pise et connu sous le nom d’Andrea Pisano, inaugurait, à Florence, 
une manière nouvelle, faite de clarté logique, d'ordonnance sobre et 
de grâce charmante : dans la porte de bronze du vieux Baptistère 
(1330), comme dans les bas-reliefs en marbre du Campanile, « ce 
poème du travail humain » (1334), — «la poésie héroïque de Nicola 
Pisano, le drame terrible de Giovanni ont fait place à une prose élé- 
gante et aisée, que les souvenirs de l'Antiquité ennoblissent sans 
l'alourdir, comme une citation de Virgile relève la simplicité d'une 
page de Boccace, Une Renaissance est accomplie : non plus la résur- 
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rection des formes antiques, retrouvées naguère par Nicola Pisano, 
mais l'éveil de la pensée libre et de l’art vivant. Cette Renaissance, 
dont Andrea Pisano est le principal artisan, a pour initiateur Giotto 
et pour patrie Florence » (p. 612-614). | 

Suit un examen du problème de la célèbre et mystérieuse façade 
de la cathédrale d'Orvieto. Qui décora ce prodigieux soubassement? Si 
l’Arbre de Jessé et la Vie du Christ rappellent la manière des ateliers 
siennoïs (Lorenzo Maitani et ses fils), «les œuvres des Siennoiïs qui 
sculptent des tombeaux entre 1330 et 1360 sembleront puériles et 
insignifiantes, en regard de la Genèse et du Jugement dernier... Parmi 
les maîtres nommés dans les registres de la fabrique d’Orvieto, Andrea 
et Nino Pisano sont les seuls auxquels on puisse attribuer sans invrai- 
semblance les reliefs qui sont l'œuvre la plus inattendue et la plus 
admirable de la sculpture du xiv° siècle dans l’Europe entière » 
(p. 626-627). 

L'Italie du Nord offre, pour la même période, une vie originale et 
indépendante. Il n’y a rien de florentin dans la série des mausolées 
édifiés, pendant un demi-siècle, en l'honneur des Scaligers, tyrans de 
Vérone, pas plus que dans les tombeaux ou les groupes exécutés pour 
les Visconti de Milan. 

La peinture italienne du xrv° siècle a fourni à M. André Pératé la 
matière de trois excellents chapitres, d’une précision discrète, d’un 
goût délicat et sûr. Le premier est consacré à la grande figure de 
Giotto (1266-1336). C'est par les fresques de la Basilique supérieure de 
Saint-François d'Assise que se révèle d’abord le génie de l'élève de 
Cimabué, sa puissance créatrice et réaliste, son amour de la nature. 
En retraçant (vers 1296) la vie du Poverello, il ne répète point des 
histoires cent fois racontées. Il exprime, avec une franchise directe, ce 
que lui ont appris l'observation des hommes et la compréhension du 

- paysage. À Padoue, quand il orne (1306) la chapelle de Santa Maria 
dell” Arena, la même sincérité simple, émanant d’une âme profondé- 
ment humaine, s’unit cette fois à la force de l'émotion dramatique. 
Telle page de ces fresques, celle du Baiser de Judas par exemple, est 
composée « comme une scène de mystère » (p. 797), avec un senti- 
ment tragique digne du poète de l'Enfer, dont le peintre de l’Arena 
fut le compatriote et l'ami. Revenu de Toscane et devenu le chef de 
l'école florentine, Giotto, «de l’art encore froid et incertain du 
xim° siècle », achève de faire «un être passionné et vivant, auquel il a 
assuré une postérité immense ». Il est à sa façon « un des créateurs du 
langage vulgaire que Dante a substitué au latin; et la peinture, qui 
jusqu'à lui parlait le langage de l’Église et de l'érudition, parlera 
désormais la douce langue italienne » (p. 818-819). 

En regard de l’école de Florence se place l’école de Sienne, avec 
Duccio, Simone di Martino, les Lorenzetti. Duccio, de 1308 à 1311, 





PARENT ET NN TE DES RE 
7 OM TR RE ner di 8 ET 





94 BULLETIN ITALIEN 


a exécuté le grand retable de la cathédrale de Sienne, composition 
harmonieuse et forte qui évoque le souvenir de la perfection grecque. 
«A l'inverse du novateur Giotto, impatient d’imiter les expressions de 
la vie, Duccio résume, avec une maîtrise définitive, les enseignements 
de l’école. Génie classique par excellence, il reproduit exactement les 
vieilles compositions chrétiennes; mais il les épure, les ennoblit, les 
pénètre de sincérité » (p. 826). En Simone di Martino, l'ami de 
Pétrarque, s'épanouissent toutes les qualités de l’école siennoiïse. Sa 
fresque de la Maestà (1315), au Palais communal de Sienne, «montre, 
comparée à l'œuvre de Duccio, un pareil sentiment de l'équilibre 
harmonieux et de la pureté des lignes ; mais elle nous sourit avec une 
grâce de fleur nouvelle, avec une vie, une jeunesse, qui ont rejeté 
toutes les entraves du formalisme byzantin » (p. 836). Dans ce même 
édifice où Simone avait signé sa Madone triomphante, le plus jeune 
des frères Lorenzetti, Ambrogio, peignit en 1337 les fresques du Bon 
Gouvernement, prodigieuse allégorie politique, où l'artiste, mêlant 
curieusement la subtilité du symbole au charme de la réalité pitto- 
resque, synthétise les gloires et les aspirations de la cité. «Ces pein- 
tures, où Ambrogio raconte avec une verve inlassable les joies et les 
souffrances de son pays, demeurent les plus belles visions d'histoire, 
les plus vivantes chroniques de l'Italie du Moyen-Age » (p. 872). 

Après les franciscains, qui avaient préparé la réforme de Giotto, ce 
furent les dominicains, qui, dans la seconde moitié du xrv° siècle, 
inspirèrent la peinture toscane. Un nom domine cette période : celui 
d'Andrea Orcagna, qui, vers 1350, peignit, à Sainte-Marie-Nouvelle de 
Florence, un immense décor à fresque dont le Jugement dernier 
forme une des pages les plus saisissantes. Est-ce à lui qu’il faut éga- 
lement attribuer une œuvre postérieure d’une vingtaine d'années : la 
cèlèbre fresque du Triomphe de la Mort au Camposanto de Pise? C’est 
bien le génie d'Orcagna qui pénètre cette grandiose allégorie; mais 
l'âäpreté du dessin semble indiquer une main différente dans laquelle 
M. Pératé incline à voir celle d’un des meilleurs élèves du maître : 
le pisan Francesco Traini (p. 907). 

L'Italie, qui tenait une place si considérable dans le volume que 
nous venons d'analyser, s’efface devant l’art des pays du Nord dans 
la première partie du tome IIT: Le réalisme. À signaler seulement, 
dans le bilan succinct qu'a dressé M. Enlart des monuments du style 
flamboyant, l'épisode héroï-comique de la construction de la cathé- 
drale de Milan (1386-1577), et la détermination du caractère spéci- 
fique de l'architecture civile et religieuse à Venise : contemporain du 
style flamboyant, le style vénitien «en diffère beaucoup et procède de 
traditions locales où l'influence orientale a quelque part » (p. 66). 

La deuxième partie du tome II, qui ne tardera pas à paraître, a 
pour titre : Les débuts de la Renaissance. Cette seconde partie, comme 
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nous l'annonce M. André Michel dans l’avertissement de la première 
(p: 2), « sera consacrée à l’histoire de l’art en Italie. Là, à l'influence 
du réalisme, qui se fit sentir dans la péninsule comme dans les écoles 
septentrionales, une modalité nouvelle s’ajouta bientôt sous l'action 
de l’art antique, dont la grammaire ornementale, d’abord, l’architec- 
ture, enfin la statuaire devinrent pour les maîtres italiens des modèles 
et des guides ». 

Par le fini de l'exécution, le nombre et le choix des gravures, la 
richesse expressive des planches, les deux nouveaux volumes de 
l'Histoire de l'Art sont tout à fait dignes de leurs devanciers. 

G. R. 

«= Deux philosophes italiens du xix° siècle viennent de faire les 
frais de thèses de doctorat soutenues en Sorbonne, le 15 janvier 
dernier ; le fait est assez rare pour mériter d’être mentionné. L'abbé 
F. Palhoriès, qu'un séjour prolongé en Italie a conduit à étudier 
en détail le mouvement philosophique italien du xix° siècle, annonce 
lintention de le faire mieux connaître en France, où il lui semble, 
avéc raison, que l’on s’en désintéresse trop. Son point de départ est 
Pasquale Galluppi (1770-1846) et sa «théorie idéologique dans ses 
rapports avec la philosophie de Kant » (thèse complémentaire : Paris, 
Alcan, 191 pages), car ce vulgarisateur, dépourvu d'originalité, a été 
. pourtant l’initiateur d'un mouvement de réaction contre le sensua- 
lisme français, par l'introduction en Italie de certaines idées de Kant; 
son rôle historique est donc important. « La philosophie de Rosmini», 
fait l’objet de la thèse principale (ibib., 398 pages), et présente sans 
aucun doute un intérêt supérieur. On ne saurait prétendre cependant 
que la révélation de cette philosophie, pas plus qué de celle de 
Gioberti ou de Mamiani, quand M. Palhoriès s’y attaquera, doive 
révolutionner la philosophie française; il a paru au jury de Sorbonne 
que la pensée de ces Italiens n’était pas fort personnelle, et qu'il y 
avait surtout intérêt à en faire une étude historique. Sans avoir négligé 
ce point de vue, M. Palhoriès ne lui a pourtant accordé qu’une place 
accessoire. Au reste, on s’est trouvé d'accord pour juger son travail 
très consciencieux et en somme fort estimable; il faut donc le recom- 
mander, car il constitue un instrument d’information qui manquait aux 
Français, peu empressés à lire dans le texte les ouvrages de Galluppi 
et de Rosmini. H. H. 
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JEAN I BURIDAN (DE BÉTHUNE) 


ET LÉONARD DE VINCI 


(Suile'.) 


IV 


La DYNAMIQUE DE JEAN BURIDAN. 


Jean Buridan n’a rien écrit qui ait directement influé sur le 
développement de la Statique; la théorie du centre de gravité 
qu'Albert de Saxe a enseignée ne lui était empruntée d'aucune 
manière. En revanche, le système de Dynamique qu’il a 
adopté, en ses Questions sur la Physique, était appelé à orien- 
ter, pendant deux siècles, la pensée de l’École nominaliste 
parisienne. Accueilli, non sans grande résistance, par les 
Géomètres italiens qui, à la Renaissance, luttaient contre 
l’Aristotélisme et l’Averroïsme routiniers des Universités, il 
devait se développer grâce à leur science mathématique, et 
engendrer la doctrine mécanique de Galilée et de ses émules. 
C'est assez dire l'importance qu'a, pour l’histoire de la Méca- 
nique, l'étude de la Dynamique du Philosophe de Béthune. 

Non pas, sans doute, que la théorie de l’impelus, qui est le 
fondement de cette Dynamique, soit due en entier à Buridan. 
Nous avons vu ailleurs? comment elle avait été nettement 
formulée par Jean Philopon; comment certains penseurs 
arabes, tel l’astronome Al Bitrogi, semblaient l'avoir adoptée; 
comment Saint Thomas d'Aquin et Walter Burley y avaient 


1. Voir le Bull. ital., t. IX, 1909, pp. 27-57. 

2. Nicolas de Gues et Léonard de Vinci; IX. La Dynamique de Nicolas de Cues et 
les sources dont elle découle (Études sur Léonard de Vinci, XI, deuxième série, 
PP. 189-193). 

A F B., 1V° SÉRIE. — Bull. ital., IX, 1909, 2. 
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fait allusion pour la rejeter; comment, enfin, Guillaume 
d'Ockam lui avait accordé une adhésion formelle et fermement 
établie par une vigoureuse discussion. Nulle part, cependant, 
cette théorie n’a été exposée avec autant d’ampleur, de suite 
et de détails qu’en la douzième question: posée par le Philo- 
sophe de Béthune au sujet du huitième livre de la Physique 
d’Aristote. 

Cette question est ainsi formulée : « Le projectile, après 
qu'il a quitté la main de celui qui le lance, est-il mû par l'air? 
Sinon, par quoi est-il müû? » 

En la table qui se trouve au début du huitième livre», les 
matières traitées en cette question sont énumérées dans les 
termes suivants : 

« DuopeciMA QUEsTIO. Ulrum projeclum post exilum a manu 
projicientis moveatur ab aere, vel a quo moveatur ? Quare longius 
projicio lapidem quam plumam vel lantumdem de ligno? Quod 
movelur ab impetu ei impresso a molore. Quare motus naturales 
gravium sunt velociores in fine quam in principio. An oportel 
ponere intelligentias ad movendum corpora celestia? Que res est 
ille motus? Quare pila de chorda(?) longius reflectitur quam lapis 
velocius motus? » 

Ce sommaire donne, dès l’abord, une idée de la gravité des 
problèmes qu’aborde Buridan en cette partie de son œuvre. 
Les solutions qu’il propose de donner à ces problèmes font de 
cette douzième question l’un des monuments les plus impo- 
sants de la Science médiévale. Aussi croyons-nous devoir en 
donner la traduction textuelle et complète. 

«1l paraît, » dit Buridan, que le projectile, après avoir quitté 
la main qui le lance, «ne peut être mû par l'air; l'air, en effet, 
qui doit être divisé par ce projectile, semble plutôt résister à 
son mouvement. 

» En outre, vous direz peut-être que celui qui lance le pro- 
jectile meut, au début du mouvement, non seulement ce 
projectile, mais aussi l'air voisin, et que cet air ébranlé meut 


1. Magistri Johannis Buridam Questiones octavi libri physicorum. Queritur 12° 
utrum projectum post exitum a manu projicientis moveatur ab aere, vel a quo 
moveatur. Bibl. nat., fonds lat., ms, 14723, foll. 106, col. a, et 107, col. b. 

2, Ms, cit., fol. 95, col. b. 
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ensuite le projectile jusqu'à une certaine distance. Mais, à cela, 
on fera cette réponse : Qu'est-ce qui meut cet air après qu'il 
n’est plus müû par celui qui lance le projectile? La difficulté est 
la même pour cet air que pour la pierre projetée. 

» Aristote, au VIII livre du présent ouvrage, soutient 
l'opinion contraire, et cela en ces termes : Si les projectiles 
continuent de se mouvoir après qu'ils ont subi le contact de 
ce qui les lance, c’est ou bien par àvrirspisrusie, Comme certains 
le prétendent, ou bien parce que l’air pressé par le projectile 
pousse, à son tour, d’un mouvement plus rapide, l'air qui se 
trouve devant lui. Aristote répète la même chose au VIF livre 
du présent ouvrage, en ce VIII livre et au IIT° livre du 
De Cælo. 

» Gette question est, à mon avis, fort difficile, car, à ce qu’il 
me semble, Aristote ne l’a pas bien résolue. 

» Aristote examine deux opinions. 

» La première invoque ce qu’il nomme l'avmxepiotao. Le 
projectile quitte rapidement le lieu où il se trouvait. La Nature, 
qui ne permet pas l'existence d’un espace vide, envoie avec la 
même vitesse de l’air derrière le projectile. Get air, animé d’un 
vif mouvement, rencontrant le projectile, le pousse en avant; 
le même effet se reproduit jusqu’à ce que le corps mû par- 
vienne à une certaine distance. 

» Cette théorie n’a pas l'approbation d’Aristote ; il la réfute 
au VIIL: livre de cet ouvrage, disant : L’avrirepioruss meut et 
fait mouvoir toutes choses. Ce que l’on doit, semble-t-il, com- 
prendre ainsi : Si l’on n’invoque aucun autre procédé que la 
dite avrimsploraotc, il faut que tous les corps qui se trouvent 
derrière le projectile, y compris le Ciel même, suivent le mou- 
vement du projectile; l'air, en effet, qui vient occuper la 
place du projectile, quitte lui aussi le lieu où il se trouvait ; il 
faut donc qu’un autre corps le remplace, et ainsi de suite, 
indéfiniment. Mais on peut immédiatement répondre à cela ce 
que l’on a dit, au IV° livre du présent ouvrage, du mouvement 
de progression ; on objectait, en effet, qu’il ne peut se produire 
de mouvement rectiligne sans vide, à moins que tous les corps 
placés devant, le mobile ne se mettent en mouvement, puisque 
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les corps ne se peuvent compénétrer; on a résolu cette diffi- 
culté en répondant que les corps placés au-devant du mobile 
n'avaient pas tous besoin de progresser, qu'il suffisait que 
quelques-uns d’entre eux éprouvassent une certaine conden- 
sation. De même, nous dirions ici qu'il se produit une certaine 
raréfaction des corps placés en arrière du projectile, en sorte 
qu'il n’est pas nécessaire que tous les corps situés derrière le 
mobile suivent le mouvement. 

» Mais, en dépit de cette explication, il me semble que la 
théorie proposée ne valait rien, et cela résulte de diverses 
expériences. 

» La première expérience est celle de la toupie ou de la meule 
du forgeron; ce corps tourne très longtemps; cependant, ce 
corps ne sort pas du lieu qu’il occupe, en sorte que l'air n’a 
pas à le suivre pour remplir la place abandonnée; cette théorie 
ne peut donc dire ce qui meut cette toupie ou cette meule. 

» Seconde expérience. Qu'on lance un javelot dont la partie 
postérieure est armée d’une pointe aussi aiguë que la partie 
antérieure. Ce trait va se mouvoir aussi rapidement que s’il ne 
portait pas, en arrière, une pointe aiguë; cependant, l’air qui 
suit le javelot ne saurait pousser fortement cette pointe, car il 
serait aisément divisé par son acuité. 

» Troisième expérience. Un navire que l’on hale rapidement 
en un fleuve, contre le cours du fleuve, ne peut s'arrêter in- 
stantanément; il continue à se mouvoir longtemps après qu on 
a cessé de le haler. Cependant, le batelier qui se tient debout 
sur le pont ne sent nullement que l'air le pousse par derrière; 
il sent seulement, par devant, l'air qui résiste. Supposons, en 
outre, que ce bateau soit chargé de foin ou de bois, et que le 
batelier se trouve à l'arrière, contre le chargement; si l'air 
avait une impétuosité si grande qu'il lui fût possible de 
pousser le navire avec tant de force, cet homme se trouverait 
violemment comprimé entre le chargement et l'air qui suit le 
bateau, l'expérience montre que cela n’est pas. Si le bateau 
était chargé de foin ou de paille, l'air qui le suit infléchirait, 
dans le sens du mouvement, les fétus qui se trouvent à l’ar- 
rière; et tout cela est faux. 
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» La seconde opinion est celle qu'Aristote semble approuver. 
Selon cette opinion, celui qui lance le projectile meut, en 
même temps, l’air ambiant ; et cet air, violemment ébranlé, 
a puissance pour mouvoir à son tour ce projectile; il ne faut 
pas entendre par là que le même air se déplace du point où la 
projection a eu lieu jusqu’au point où cesse le mouvement du 
projectile, mais que l’air conjoint au projectile est mû par 
celui qui lance le mobile, que cet air en meut un autre, et ainsi 
de suite jusqu’à une certaine distance ; la première masse d’air 
meut donc le projectile jusqu'à ce qu’il parvienne à une 
seconde masse d’air, cette seconde masse jusqu’à une troisième 
et ainsi de suite; aussi Aristote dit-il qu'il n’y a pas là un seul 
mobile, mais des mobiles successifs; Aristote dit également 
que le mouvement n’est pas un mouvement continu, mais une 
série de mouvements consécutifs ou contigus. 

» Mais, sans aucun doute, cette opinion et cette hypothèse 
me semblent également impossibles à admettre, tout comme 
l'opinion et l'hypothèse précédentes. Cette explication ne 
permet pas de dire ce qui fait tourner la meule du forgeron ou 
la toupie lorsque s’est retirée la main qui les a mises en mou- 
vement; en effet, si l’on recouvrait entièrement la meule à 
l’aide d’un linge qui la séparât de l’air ambiant, la meule ne 
cesserait cependant pas de tourner; elle continuerait très long- 
temps à se mouvoir ; ce n’est donc pas cet air qui la meut. 

» Ilem, un bateau mü rapidement demeure en mouvement 
après que les haleurs ont cessé de tirer; ce n’est pas l’air 
ambiant qui meut ce bateau; s’il était couvert d’une bâche, 
que l’on enlevât cette bâche et, en même temps, l’air qui lui 
est contigu, le bateau ne s’arrêterait pas pour cela; en outre, 
si le bateau était chargé de foin ou de paille et qu'il fut müû par 
l’air ambiant, cet air infléchirait vers l’avant les fétus qui se 
trouvent à la surface du chargement; bien au contraire, ces 
fétus s’infléchissent vers l’arrière par suite de la résistance de 
l'air qui les entoure. 

» Ilem, si vivement que l'air soit mü, il reste facile à diviser ; 
on ne voit donc pas comment il pourrait porter une pierre du 
poids de mille livres lancée par une fronde ou par une machine, 
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» [lem, avec votre main, sans rien tenir en cette main, vous 
pouvez mouvoir l'air voisin aussi vite et même plus vite que 
si vous aviez en cette même main une pierre que vous voulez 
lancer ; supposons donc que cet air, grâce à la vitesse de son 
mouvement, ait assez d'impétuosité pour mouvoir rapidement 
cette pierre; il semble que si je poussais cet air vers vous avec 
cette même vitesse, il devrait vous faire subir une impulsion 
impétueuse et très sensible ; or, nous ne percevons pas qu'il en 
soit ainsi. 

» Ilem, il en résulterait que vous projetteriez une plume 
plus loin qu’une pierre, et un corps moins pesant plus loin 
qu’un corps de plus grande pesanteur, leurs figures et leurs 
volumes étant d’ailleurs identiques; or, nous expérimentons 
que cela est faux; et, cependant, la conséquence découle mani- 
festement des principes, car l’air ébranlé soutiendrait, porterait 
et mouvrait plus aisément une plume qu'une pierre, un corps 
léger qu'un corps lourd. 

» Ilem, à cette explication, on objecterait cette question : 
Par quoi l’air est-il mû après que celui qui a lancé le projectile 
a cessé de le mouvoir? A cette question, le Commentateur 
répondra que cet air est mû par sa légèreté, qu’il est dans la 
nature de l’air de retenir la force motrice lorsqu'il est ébranlé; 
ainsi, c’est par ce mouvement de l'air que le son, avec le 
temps, se propage au loin; nous devons, en effet, nous repré- 
senter ce phénomène à l’image de ce que nous voyons dans 
l’eau; que l’on projette une pierre en l’eau d’un étang parfai- 
tement tranquille ; l’eau en laquelle tombe la pierre meut tout 
autour d'elle l’eau qui lui est voisine, celle-ci en meut une 
autre, et nous voyons se former ainsi des ondes circulaires qui 
se succèdent jusqu'à ce qu’elles atteignent la rive; en l'air 
done, il se forme des ondes du même genre, et ces ondes se 
propagent plus rapidement qu’en l’eau dans la proportion où 
l'air est plus subtil et plus aisément mobile que l'eau. 

» À cette réponse nous objecterons que la légèreté n’a point 
la propriété de mouvoir si ce n'est vers le haut, tandis qu'un 
mobile peut être projeté en toute direction, vers le haut, vers 
le bas, ou de n'importe quel côté. 
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» Ilem, ou bien cette légèreté est celle-là même que l'air 
possédait avant que le mobile fût lancé et qu'il conservera 
après le mouvement du projectile, ou bien elle est une autre 
chose, une disposition différente imprimée à l'air ébranlé par 
celui qui a projeté le mobile, disposition qu'il a plu au Com- 
mentateur de nommer légèreté. Si cette légèreté est celle-là 
même que l’air possédait auparavant et qu’il gardera ensuite, 
l'air avait donc, avant le moment où le mobile a été lancé, la 
même force motrice qu'à ce moment; il devait donc, avant ce 
moment, mouvoir le projectile comme il le meut après, car, 
en la nature, toute puissance active, dès là qu’elle est appli- 
quée au patient, doit agir et agit en effet. Si, au contraire, cette 
légèreté est autre chose, si c'est une disposition nouvelle, 
propre à mouvoir l'air, qui lui est imprimée par celui qui 
lance le projectile, nous pouvons et nous devons dire de 
même qu'une telle chose est imprimée à la pierre ou au mobile 
projeté, et que cette chose est la vertu qui meut ce corps; il 
est clair qu'il vaut mieux faire cette supposition que de recou- 
rir à l'air qui mouvrait le projectile ; bien plutôt, en effet, l’air 
semble résister. 

» Voici donc, ce me semble, ce que l’on doit dire : Tandis 
que le moteur meut le mobile, il lui imprime un certain impe- 
lus, une certaine puissance capable de mouvoir ce mobile dans 
la direction même où le moteur meut le mobile, que ce soit 
vers le haut, ou vers le bas, ou de côté, ou circulairement. 
Plus grande est la vitesse avec laquelle le moteur meut le 
mobile, plus puissant est l’impelus qu’il imprime en lui. C’est 
cet impelus qui meut la pierre après que celui qui la lance a 
cessé de la mouvoir; mais, par la résistance de l'air, et aussi 
par la pesanteur qui incline la pierre à se mouvoir en un sens 
contraire à celui vers lequel l’impelus a puissance de mouvoir, 
cet impelus s’affaiblit continuellement; dès lors, le mouve- 
ment de la pierre se ralentit sans cesse; cet impelus finit par 
être vaincu et détruit à tel point que la gravité l'emporte sur 
lui et, désormais, meut la pierre vers son lieu naturel. 

» On doit, ce me semble, tenir pour cette explication, d’une 
part, parce que les autres explications se montrent fausses et, 
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d’autre part, parce que tous les phénomènes s’accordent avec 
cette explication-ci. 

» Dira-t-on, par exemple : Je puis lancer une pierre plus 
loin qu’une plume, et un morceau de fer ou de plomb adapté 
à ma main plus loin qu'un morceau de bois de même gran- 
deur. Je réponds que la cause en est la suivante : Toutes les 
formes et dispositions naturelles sont reçues en la matière et 
en proportion de la [quantité de] matière; partant, plus un 
corps contient de matière, plus il peut recevoir de cet impelus, 
et plus grande est l'intensité avec laquelle il peut le recevoir; 
or, dans un corps dense et grave, il y a, toutes choses égales 
d’ailleurs, plus de matière première qu'en un corps rare et 
léger ; un corps dense et grave reçoit donc davantage de cet 
impetus, et il le reçoit avec plus d'intensité [qu’un corps rare 
et léger]; de même, un certain volume de fer peut recevoir 
plus de chaleur qu’un égal volume de bois ou d’eau. Une plume 
reçoit un impelus si faible, que cet impelus se trouve détruit 
aussitôt par la résistance de l’air. De même, si celui qui lance 
des projectiles meut avec une égale vitesse un léger morceau 
de bois et un lourd morceau de fer, ces deux morceaux ayant 
d’ailleurs même volume et même figure, le morceau de fer ira 
plus loin parce que l’impelus qui se trouve imprimé en lui est 
plus intense. C’est pour la même cause qu'il est plus difficile 
d'arrêter une grande meule de forgeron, mue rapidement, 
qu'une meule plus petite; en la grande meule, en effet, il y a, 
toutes choses égales d’ailleurs, plus d’inpelus qu’en la petite. 
Toujours en vertu de la même cause, vous pourrez lancer plus 
loin une pierre d’une livre ou d’une demi-livre que la millième 
partie de cette pierre; en cette millième partie, en effet, l'êmpe- 
lus est si petit qu’il est tout aussitôt vaincu par la résistance 
de l'air. 

» Cela semble aussi être la cause pour laquelle la chute 
naturelle des graves va en s’accélérant sans cesse. Au début de 
cette chute, en effet, la gravité mouvait seule le corps; il tom- 
bait donc plus lentement; mais, bientôt, cette gravité imprime 
un certain impelus au corps pesant, inpelus qui meut le corps 
en même temps que la gravité; le mouvement devient alors 
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plus rapide; mais plus il devient rapide, plus l’impelus devient 
intense ; on voit donc que le mouvement ira continuellement 
en s’accélérant. 

» Celui qui veut sauter loin recule et court avec vivacité, 
afin d'acquérir par cette course un impelus qui, durant le saut, 
le porte à une grande distance. D'ailleurs, durant qu'il court 
et saute, il ne sent nullement que l’air le meuve, mais il sent, 
au-devant de lui, l’air qui lui résiste avec force. 

» On ne voit pas dans la Bible qu'il existe des intelligences 
chargées de communiquer aux orbes célestes le mouvement 
qui leur est propre; il est donc permis de montrer qu'il n’y a 
aucune nécessité à supposer l'existence de telles intelligences. 
On pourrait dire, en effet, que Dieu, lorsqu'il a créé le Monde, 
a mûü comme il lui a plu chacun des orbes célestes; il a 
imprimé à chacun d’eux un impelus qui le meut depuis lors; 
en sorte que Dieu n'a plus à mouvoir ces orbes, si ce n’est en 
exerçant une influence ÉcRRre semblable à celle par laquelle 
il donne son concours à toutes les actions qui se produisent; 
c'est ainsi qu'il put se reposer, le septième jour, de l’œuvre 
qu'il avait achevée, en confiant aux choses créées des actions et 
des passions mutuelles. Ces impelus que Dieu a imprimés aux 
corps célestes, ne se sont pas affaiblis ni détruits par la suite 
du temps, parce qu'il n’y avait, en ces corps célestes, aucune 
inclination vers d’autres mouvements, et qu’il n'y avait non 
plus aucune résistance qui pût corrompre et réprimer ces 
impelus. Tout cela, je ne le donne pas comme assuré; je 
demanderai seulement à Messieurs les Théologiens de m'’en- 
seigner comment peuvent se produire toutes ces choses. 

» Mais à l’occasion de cette opinion se présentent des diffi- 
cultés qui ne sont pas petites. 

» Première difficulté. La pierre jetée en l'air est mue par un 
principe intrinsèque, à savoir par l'impelus qui lui a été 
imprimé ; il ne paraît pas que cela soit vrai, car tout le monde 
s'accorde à regarder ce mouvement comme un mouvement 
violent ; or, selon le III° livre de l'Éthique, ce qui est violent 
provient non d’un principe actif intrinsèque, mais d’un prin- 
cipe extrinsèque. 
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» Deuxième difficulté. Cet impelus, qu’est-il? Est-ce Île 
mouvement lui-même, est-ce autre chose? Si c’est autre 
chose que le mouvement, est-ce une réalité purement succes- 
sive, comme le mouvement lui-même, ou bien une chose de 
nature permanente? Quelle que soit, en effet, l'affirmation que 
l’on adopte,on voit apparaître des arguments en sens contraire 
qui sont difficiles à résoudre. 

» Au sujel de la première difficullé, on peut dire que le grave 
jeté en l’air se meut bien par un principe intrinsèque qui lui 
est inhérent; on dit toutefois que ce mouvement est violent, 
parce que ce principe, savoir l’inpelus, est violent et non 
naturel au mobile; il ne convient pas à la nature formelle de : 
ce corps; c’est un principe extrinsèque qui l’a imprimé par 
violence en ce grave; la nature du grave incline au mouve- 
ment opposé et à la destruction de cet impelus. 

» Au sujet du second doute, qui est fort difficile à dissiper, 
il me paraît que l’on doit répondre en posant trois 
conclusions. 

» La première conclusion est la suivante : Cet impelus n’est 
pas simplement le mouvement local selon lequel se meut le 
projectile r. Cet impelus, en effet, meut le projectile, et le moteur 
engendre le mouvement; cet impelus produit donc le mouve- 
ment, tandis que le mouvement ne saurait s’engendrer lui- 
même. 

» Ilem, tout mouvement provient d’un moteur qui est 
présent au mobile, qui coexiste à ce mobile; si donc cet 
impelus était mouvement, il faudrait assigner un autre moteur 
dont ce mouvement pût provenir, et l’on serait ainsi ramené 
à la difficulté du début; il n'aurait servi à rien de poser 
l'existence d’un tel impelus. 

» Quelques-uns ergotent à ce sujet. Ils prétendent que la 
première partie du mouvement, celle qui lance le projectile, 
engendre une autre partie du mouvement, celle qui suit immé- 
diatement la première; et ainsi de suite jusqu'à la cessation de 


1. L'opinion que Buridan réfute en cette conclusion est celle que soutenait 
Guillaume d’Ockam. Voir : Vicolas de Cues et Léonard de Vinei, IX : La Dynamique de 
Nicolas de Cues et les sources dont elle découle (Ëtudes sur Léonard de Vinei, ceux 
qu’il a lus et ceux qui l'ont lu, XI; seconde série, pp. 192-193), 
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tout mouvement. Mais cette opinion ne saurait être approuvée ; 
ce qui produit une autre chose doit exister au moment où cette 
autré chose est faite; or, la première partie du mouvement 
n’est plus lorsque la seconde partie existe, comme nous l'avons 
dit ailleurs. La conséquence que nous établissons ainsi peut 
encore être rendue évidente par ceci, que nous avons dit 
ailleurs : Être mû consiste uniquement dans le fait même 
d'être produit ou d’être détruit; le mouvement n'existe donc 
pas quand il est fait, mais bien quand il se fait {(Motum esse 
nihil aliud est quam ipsum fieri et ipsum corrumpi; unde motus 
non est quando factus est, sed quando fit). 

» Voici la seconde conclusion : Cet impetus n’est pas une chose 
purement successive ; le mouvement, en effet, est une réalité 
purement successive, comme nous l’avons dit ailleurs, et nous 
venons de déclarer que cet impelus n'était pas identique au 
mouvement local. 

» Ilem, toute réalité purement successive se détruit conti- 
nuellement, il lui faut donc être sans cesse produite; or, on ne 
peut assigner à cet inpelus quelque chose qui l’engendre sans 
cesse, car ce quelque chose lui serait semblable. 

» La troisième conclusion est donc que cet impelus est une 
réalité permanente distincte du mouvement local selon lequel 
se meut le projectile. Cette conclusion résulte des deux précé- 
dentes : et de ce qui a été dit auparavant. Il est vraisemblable 
que cet impetus est une qualité dont la nature est de mouvoir 
le corps auquel elle a été imprimée; de même dit-on qu’une 
qualité imprimée dans le fer par l’aimant meut ce fer vers cet 
aimant. Ceci est également vraisemblable : De même que cette 
qualité a été imprimée dans le mobile par le moteur en même 


1. Le raisonnement du Philosophe de Béthune suppose essentiellement qu’il 
n'existe que deux sortes de réalités, les réalités permanentes et les réalités succes- 
sives. C’est, du reste, ce que Buridan semble toujours admettre lorsqu'il discute, par 
exemple, de la nature du mouvement (Phys. lib. III, quæst. VII). On peut, de cette 
remarque, tirer argument pour prouver que les Quæstiones in libros de Anima ne sont 
pas du Philsophe de Béthune, L'auteur de ces questions, en effet, admet qu’il existe 
non seulement des réalités purement permanentes et des réalités purement succes- 
sives, mais encore des réalités qui sont permanentes d’une certaine manière et succes- 
sives d’une autre manière; c’est dans cette dernière catégorie qu’il range la lumière. 
(Johannis Buridani Quæstiones in Aristotelis libros de anima; in lib. II quæst. XIX ; 
éd. Parisiis 1516, fol. xvi, col. c.) 
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temps que le mouvement, de même est-elle affaiblie, détruite 
et empêchée par toute résistance et toute inclination contraire 
qui affaiblit, empêche et détruit le mouvement. 

» De même qu’un corps lucide qui engendre de la lumière 
donne de la lumière réfléchie si un obstacle lui est opposé, de 
même, à la rencontre d’un obstacle, cet impelus produit un 
mouvement réfléchi. Il est vrai que d’autres causes concourent 
avec cet impelus à produire un mouvement réfléchi de long 
parcours. Par exemple, une de ces causes est celle grâce à 
laquelle une de ces balles dont nous nous servons pour jouer 
à la paume rebondit plus haut qu'une pierre, après avoir frappé 
la terre, et cela alors même que la pierre est tombée à terre 
avec plus de vitesse et d’impétuosité. Beaucoup de corps, en 
effet, peuvent être courbés ou comprimés sur eux-mêmes par 
violence ; ces corps ont la propriété de revenir très rapidement 
à leur rectitude première ou à la disposition qui leur convient; 
en ce retour, ils peuvent tirer ou pousser avec impétuosité un 
corps qui leur est joint; c’est ce qui apparaît en l'arc. Aïnsi, 
lorsque la balle frappe la terre dure, elle est comprimée sur elle- 
même à cause de l’inpelus de son mouvement ; immédiatement 
après, elle revient à sa sphéricité; en se relevant ainsi, elle 
acquiert un impelus qui la meut en l’air à une grande hauteur. 

» De même une corde de cithare que l’on a fortement tendue 
et que l’on a frappée demeure longtemps agitée d’un tremble- 
ment grâce auquel elle émet un son d’une certaine durée, et 
voici comment cela se fait : Après que le coup dont elle a été 
frappée l’a incurvée violemment d’un certain côté, elle revient 
si rapidement à sa rectitude première qu’elle dépasse cette 
rectitude, à cause de l’impelus, et s’en écarte en sens contraire; 
elle revient alors en arrière et recommence un grand nombre 
de fois. C’est par une cause semblable qu'une cloche continue 
à se mouvoir tantôt d’un côté, tantôt de l’autre, fort longtemps 
après qu'on a cessé d'en tirer la corde; on ne peut l’arrêter 
facilement ni rapidement. 

» Voilà ce que j'avais à dire sur cette question; je me 
réjouirais que d’autres trouvassent à lui faire une réponse 
plus probable. » 
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On ne saurait trop admirer la précision avec laquelle Buri- 
dan a défini cette qualité à laquelle il donne le nom d'impetus. 

Pour un mobile donné, cet impelus est d’autant plus grand 
que la vitesse communiquée à ce corps est plus grande. « Plus 
grande est la vitesse avec laquelle le corps meut le mobile, 
plus est puissant l’impelus qu'il imprime en lui. » 

D'autre part, à vitesse égale, à volume égal, l’impelus est 
plus grand en un corps lourd qu'en un corps léger : « Si celui 
qui lance des projectiles meut avec une vitesse égale un léger 
morceau de bois et un lourd morceau de fer, ces deux mor- 
ceaux ayant, d'ailleurs, même volume et même figure, le 
morceau de fer ira plus loin parce que l’inpelus qui se trouve 
imprimé en lui est plus intense. » 

En effet «toutes les formes et dispositions naturelles sont 
reçues en la matière et en proportion de la [quantité del 
matière; partant, plus un corps contient de matière, plus il 
peut recevoir de cet impelus et plus grande est l'intensité avec 
laquelle il peut le recevoir. » 

Le sens de cette phrase est bien net : En des mobiles diffé- 
rents, lancés avec une même vitesse, les intensités de l’inpelus 
sont entre elles comme les quantités de matière que renferment 
ces divers mobiles. 

Cette matière, qu’est-elle? Buridan la nomme matière pre- 
mière, maleria prima. Ce n’est pas, cependant, ce ne saurait 
être la matière première d’Aristote. Absolument indéterminée, 
celle-ci n’est pas quantifiable. La matière première dont parle 
Buridan, c'est donc cette matière première déjà pourvue de 
dimensions et quantifiable en laquelle Saint Thomas place le 
principe d’individuation :. 

Comment se mesurera cette quantité de matière première 
contenue en un corps déterminé? « Dans un corps dense et 
grave, il y a, toutes choses égales d’ailleurs, plus de matière 
première qu'en un corps rare et léger. Modo in denso et gravi, 
cœleris paribus, est plus de materia prima quam in raro et levi. » 


1. On remarquera l’analogie de la pensée exprimée ici par Jean Buridan avec 
celle que le R. P. Bulliot a émise touchant l'identité de la matière première et de 
la masse, telle que les mécaniciens modernes la définissent, — Cf. : A. Gardeil, La 
Philosophie au Congrès de Bruxelles (Revue Thomiste, 2° année, 1894-1895, pp. 751-758). 
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Forcerions-nous la pensée de Buridan en traduisant ainsi 
cette proposition : La quantité de matière contenue en un corps 
est proportionnelle au volume et à la densité de ce corps? Si 
nous éprouvions quelque crainte à cet égard, il serait aisé de 
calmer cette crainte. En une de ses questions sur la Métaphy- 
sique d’Aristote, Buridan se pose à lui-même cette objection: : 

« La densité et la rareté sont en raison de la quantité de 
matière (ralione maleriæ); un corps dense est celui qui a beau- 
coup de matière sous un faible volume (sub pauca magnitudine 
seu quanlilale), un corps rare est celui qui contient peu de 
matière sous un grand volume. » 

A cette objection, le Maître répond : 

«On peut fort bien accorder que les corps qui ont une 
matière dense sont ceux qui contiennent plus de matière sous 
un moindre volume. » 

Mais cette densité elle-même, par quoi se mesure-t-elle? 
Au temps où Jean Buridan composait ses questions, on 
étudiait couramment dans les Écoles un petit ouvrage qui 
provenait certainement de la science hellène et que l’on 
attribuait faussement à Archimède. Ce Liber Archimedis de 
ponderibus, nommé parfois : Archimedis de incidentibus in 
humidum, sè trouve reproduit en un grand nombre de manu- 
scrits du xurr° siècle et du xrv° sièclez. 

Ce traité a été paraphrasé, d’une façon assez malheureuse 
d’ailleurs, par Jean de Murs; sous ce titre : De ponderibus et 


1. In Metaphysicen Aristotelis Quæstiones argutissimæ Magistri Joannis Buridani. 
Lib. VIII, quæst, unica: Utrum cælum habeat materiam subjectam formæ sub- 
stantiali sibi inhærenti. Éd. cit., foll. LV et LVI. 

2. Par exemple, aux manuscrits suivants du fonds latin de la Bibliothèque natio- 
nale : Ms. 8680 À (xnr° siècle); Mss. 7215 et 7377 B (xrv° siècle). — Il a été imprimé 
à deux reprises, au cours du xvi° siècle, dans les ouvrages suivants : 

Sphera cum commentis in hoc volumine contentis : Cichi Esculani cum teætu, etc. 
Venetiis, hered. Octaviani Scati ac soc. 1518, 

lordani opusculum de ponderositate Nicolai Tartaleæ studio correctum. Venetiis apud 
Curtium Troianum. MDLX V. Fol, 16, vo, à fol. 19, vo. 

En 1565, l’abbé Forcadel, de Béziers, en publiait une traduction française, dont 
les démonstrations étaient légèrement paraphrasées, sous le titre suivant : 

Le livre d’Archimede des pois qui aussi est dict des choses tombantes en l'humide, tra- 
duict et commenté par Pierre Forcadel de Bezies lecteur ordinaire du Roy es Mathe- 
matiques en l’Université de Paris. Ensemble ce qui se trouve du Livre d’'Euclide intitulé 
du leger et du pesant traduict et commenté par le mesme Forcadel. A Paris. Chez 
Charles Perier..….. 1565, 

Le titre adopté par Forcadel est la traduction exacte de celui-ci, qu’une main du 
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metallis, il forme la quatrième partie de l’Opus quadripartilum 
numerorum: auquel le géomètre normand mit la dernière main, 
comme il nous l’apprend lui-même, le 13 novembre 13/43. 

Ce même texte a été cité par Albert de Saxe? en ses questions 
sur le De Cælo d'Aristote. | 

Enfin, au début du xv° siècle, Blaise de Parme l’a cité à son 
tour 3 et s’en est inspiré en la rédaction de la troisième partie 
de son Tractalus de ponderibus. 

Tous ces traités définissaient la notion de poids spécifique, 
qu'ils nommaient gravilas secundum speciem; ils enseignaient 
à comparer les poids spécifiques des divers corps soit par la 
méthode dite de la balance hydrostatique, soit à l’aide de 
l’aréomètre. 

Nul doute que Jean Buridan n'ait, en son esprit, rapproché 
la notion de densité, au moins pour les solides, les liquides et 
les gaz, de la notion de poids spécifique, si bien élucidée au 
temps où il enseignait; nul doute qu'il n'ait admis l'égalité 


xiu° siècle a mis en marge du texte contenu au Ms. lat. 8680 À de la Bibliothèque 
nationale (fol. 12, r°): De ponderibus Archimedis et intitulatur de incidentibus in humidum. 
Ce titre est relatif à un passage où il est traité de la vitesse des corps tombant dans 
les fluides. Ce passage manque à tous les textes imprimés et à la plupart des textes 
manuscrits, notamment à celui que renferme le Ms. 8680 A du fonds latin de la 
Bibliothèque nationale. I1 termine le texte contenu au Ms. 7377 B du même fonds. 

Ce titre est également celui que Blaise de Parme, en son Tractatus de ponderibus, 
donne au même écrit : « Vullum elementum in ejus propria regione ponderat. Hoc dicit 
Alaminides in tractatu de incidentibus in liquido ». (Bibliothèque nationale, fonds latin, 
Ms. 10252, fol. 157, v°.) 

Tout semble indiquer que cet ouvrage, comme le De levi et ponderoso attribué à 
 Euclide, est d’origine antique. Il est visiblement incomplet et se terminait sans doute 
par une description de l’aréomètre. Le texte complet existait peut-être encore au 
xrv° siècle et au xv° siècle, car Albert de Saxe et Blaise de Parme font suivre d’une 
grossière description de l’aréomètre les considérations théoriques qu’ils empruntent 
au soi-disant traité d’Archimède. 

Ainsi complété, ce traité représenterait probablement la source à laquelle a puisé 
l’auteur latin du Carmen de ponderibus *. 

Maximilian Curtze, qui ignorait tout de cette histoire, a publiéb, en le donnant 
comme un monument inédit de la Science du xrv° siècle, le texte qui nous occupe; 
ce texte était extrait du Ms. Db, 86 de la Bibliothèque de Dresde, où il porte le titre 
De insidentibus aquae. 

1. Quadripartitum numerorum Magistri Johannis de Muris (Bibliothèque nationale, 
fonds lat., Ms. n° 7190). 

2. Quæstiones subtilissimæ Magistri Alberti de Saxonia in libros De Cælo et Mundo; 
lib. I, quæst. III. 

3. Tractatus de ponderibus secundum Magistrum Blasium de Parma. (Bibl. nat., 
fonds lat., Ms. n° 10252.) 


a) Metrologicorum scriptorum reliquiæ. Éd. F. Hultsch, Lipsiæ, 1866 ; vol. II, pp. 96-200. 
b) Maximilian Curtze, Ein Beitrag zur Geschichte der Physik im 14, Jahrhundert (Bibliotheca 
Mathematica, 1890, p. 43). 
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entre le rapport des densités de deux corps et le rapport des 
poids spécifiques de ces deux mêmes corps. Voilà pourquoi, en 
la question dont nous avons reproduit la traduction, nous le 
voyons unir, comme synonymes, les deux adjectifs: densum 
et grave, et, aussi, les deux adjectifs : rarum et leve. 

On pourrait donc très certainement traduire en langage 
moderne ce que Jean Buridan pensait de l’impelus commu- 
niqué à un corps pesant en disant que l'intensité de cet impelus 
était égale, pour lui, au produit de trois facteurs : une fonction 
croissante de la vitesse, le volume du corps, et une densité 
proportionnelle au poids spécifique. Si on lui eût demandé de 
préciser la forme du premier facteur, il l’eût sans doute pris 
proportionnel à la vitesse, et il eût ainsi identifié l’impetus à ce 
que Galilée devait nommer un jour impelo ou momento, et 
Descartes quantité de mouvement. 

Mais tous les corps ne sont pas pesants ; la substance céleste, 
en particulier, ne l’est pas; et cependant, Buridan n'hésite pas 
à attribuer un impelus aux orbites du Ciel. L’intensité de cet 
impelus est-il, pour ces orbites, déterminable par une règle 
semblable à celle qui a été imposée aux corps pesants? 

La solution de cette question est rendue singulièrement 
délicate par l'opinion que notre auteur professe au sujet de la 
substance céleste. 

Nous avons vu: combien, au Moyen-Age, les opinions 
avaient été divergentes touchant la nature de la cinquième 
essence. On peut les réduire à trois chefs principaux : 

1° Le Ciel n’est pas composé de matière et de forme; c’est 
une substance simple. C’est la doctrine d’Averroès, reprise par 
Jean de Jandun en certains de ses ouvrages. 

2° Le Ciel est composé de matière et de forme; mais il n'y a 
pas identité de nature entre la matière céleste et la matière 
sublunaire; ces deux matières sont seulement analogues. C’est 
l’avis de Saint Thomas d'Aquin auquel Jean de Jandun s’est 


parfois rangé. 


1. MVicolas de Cues et Léonard de Vinci; XIV : La nature des astres selon Nicolas de 
Cues et Léonard de Vinci (Études sur Léonard de Vinci, ceux qu'il a lus et ceux qui l'ont 
lu, XI; seconde série, pp, 255-259). 
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3° Le Ciel est composé de matière et de forme; la matière du 
Ciel est de même nature que la matière des corps soumis à la 
génération et à la corruption. C’est l'hypothèse soutenue avec 
une précision croissante par Saint Bonaventure, par Gilles de 
Rome, par Jean de Duns Scot et par Guillaume d’Ockam. 

Jean Buridan rompt nettement avec cette doctrine qui 
paraissait avoir triomphé à l’Université de Paris. 

« Gilles, dit-il :, oppose à Saint Thomas des arguments très 
forts ; il lui prouve que la matière du Ciel et la matière des 
êtres inférieurs ne peuvent pas être substantiellement difré- 
rentes. Maïs on peut aussi prouver contre Gilles que ces deux 
matières ne sauraient être de même nature. 


» Gilles, en effet, se persuade bien que cette matière céleste | 


n'est affectée d'aucune privation, qu'elle ne désire aucune 
forme autre que la sienne, parce que celle-ci contient virtuel- 
lement en elle-même toutes les autres formes. Mais il est une 
difficulté à laquelle il ne saurait échapper, et voici quelle elle 
est : La matière des êtres inférieurs est privée de cette forme 
céleste et, cependant, elle a une puissance naturelle à la 
recevoir; elle ne possède pas cette forme, et, cependant, sa 
nature intrinsèque la rend apte à être soumise à cette forme 
céleste ou à une forme analogue, tout comme y est soumise la 
matière que Gilles place dans le Ciel, puisque ces deux matières 
sont de même nature. Ainsi la matière de ces êtres inférieurs 
aurait appétit à acquérir la forme substantielle des corps cé- 
lestes; et comme il est impossible qu'elle soit jamais soumise 
à cette forme, sa puissance et son appétit naturels se trouve- 
raient frustrés pour l'éternité, ce que nul ne peut admettre. » 

La solution à une telle difficulté paraît tout indiquée; elle 
consiste à revenir à la doctrine du Commentateur et à nier qu'il 
y ait, en la substance céleste, une matière soumise à une forme, 

D'ailleurs, la seule raison pour laquelle Aristote a admis une 
matière dans les êtres sublunaires est tirée des transformations 
substantielles auxquelles ces êtres sont soumis; la supposition 


1. In Metaphysicen Aristolelis Quæstiones argutissimæ Magistri Joannis Buridani. 
Lib. VIII, quæst. unica : Utrum cælum habeat materiam subjectam formæ sub- 
stantiali sibi inhærénti. Éd. cit , foll. LV et LVI. 


Bull. ilal. 8 
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d’une semblable matière paraît superflue au sein des cieux, 
exempts de toute génération et de toute corruption. 

Le Ciel n’est donc pas composé par une matière soumise à 
une forme; c’est une substance simple qui est en acte d’elle- 
même. « Elle est dite simple en ce sens où ce mot s'oppose à 
ceux-ci: composé de matière et de forme; mais elle est 
composée de parties douées de grandeur... Il est permis de 
lui donner le nom de matière, si l'on entend, par ce mot: 
matière, désigner le sujet du mouvement local, quelque chose 
qui soit capable de se trouver ici en ce moment et ailleurs à 
un autre moment. » 

Moyennant ces définitions on peut, pour une partie déter- 
minée du Ciel, considérer la vitesse avec laquelle elle se meut, 
la quantité de matière qui la forme; Buridan ne se contredira 
donc pas, en attribuant un certain impelus à cette partie. 

Tout en continuant à nier que la substance céleste soit com- 
posée de matière et de forme, il pourra continuer à parler de 
la densité de cette substance : « Dans le Ciel, une partie est 
d'autant plus dense qu'elle renferme, sous un moindre volume, 
davantage de cette substance céleste; il n’est pas nécessaire, 
pour cela, d’y supposer l'existence d'une matière. » 

L’intensité de l’inpelus se doit donc mesurer, selon la pensée 
de Buridan, par le produit d'une fonction croissante de la 
vitesse, du volume du mobile et de la densité de la substance 
qui forme ce mobile. Pour les corps pesants, cette densité est, 
sans doute, proportionnelle à la pesanteur spécifique. Mais 
elle représente un attribut bien plus général que la pesanteur 
spécifique. Il y a une densité même pour les corps célestes qui 
sont exempts de toute gravité comme de toute légèreté; ces 
corps, eux ausêi, peuvent se mouvoir en vertu de l’inpelus qui 
leur est imprimé. 

Cette proposition de Buridan est, peut-être, la première 
aperception claire d’une vérité que le xvn° siècle aura la gloire 
de mettre hors de contestation : Une même Dynamique doit 
régir les mouvements célestes et les mouvements des corps 
sublunaires. 

On pourrait, parmi les questions que le Philosophe de 
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Béthune a examinées touchant la Physique, glaner bien des 
passages où se trouveraient reprises, plus ou moins longue- 
ment, quelques-unes des pensées dont nous venons de lire 
et d'analyser l’exposé:. Ces passages, il serait trop long de les 
transcrire tous ici. Nous nous contenterons d'en reproduire 
un? où le philosophe traite, comme il l’a fait au cours des 
pages précédentes, de la conservation du mouvement des 
orbes célestes. 

« Il est une imagination, dit Buridan, que je ne saurais 
réfuter d'une manière démonstrative. Selon cette imagination, 
dès la création du Monde, Dieu a mü les cieux de mouvements 
identiques à ceux dont ils se meuvent actuellement ; il leur a 
imprimé alors des impelus par lesquels ils continuent à être 
mus uniformément; ces impelus, en effet, ne rencontrant 
aucune résistance qui leur soit contraire, ne sont jamais ni 
détruits ni affaiblis. De même disons-nous qu’une pierre 
lancée en l’air est mue, après qu'elle a quitté la main qui l’a 
jetée, par un impelus imprimé en elle; mais la grande rési- 
stance qui provient tant du milieu que de l'inclination de la 
pierre vers un autre lieu, affaiblit continuellement cet impelus 
et finit par le détruire. Selon cette imagination, il n’est pas 
nécessaire de poser l'existence d’intelligences qui meuvent les 
corps célestes d’une manière appropriée; bien plus, il n’est 
pas nécessaire que Dieu les meuve, si ce n’est sous forme d’une 
influence générale, de cette influence par laquelle nous disons 
qu'il coopère à tout ce qui est. » 

Cette explication du mouvement des sphères célestes tient 
si fort à cœur à notre philosophe, qu'en un autre de ses écrits, 
il en donne une troisième exposition. Le commentaire de la 
Métaphysique d’Aristote l'amène à discuter la doctrine du 
Stagirite selon laquelle chaque orbe céleste est mû par une 
intelligence spéciale. En cette discussion, il faut, selon 


, 


1. Nous avons déjà cité ailleurs (Études sur Léonard de Vinci, ceux qu’il a lus et ceux 
qui l’ont lu, seconde série, p. 423) un passage où Jean Buridan explique la chute 
accélérée des graves exactement comme en la question qui vient d’être traduite; au 
paragraphe prochain, nous retrouverons ce passage. 

2. Magistri Johannis Buridam Questiones quarti libri Phisicorum. Queritur nono 
utrum in motibus gravium et levium ad sua loca naturalia tota successio proveniat 
ex resistentia medii. Bibl. Nat., fonds latin, ms. 14723, fol. 68, col. c, 
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Buridan, distinguer les suppositions de la sagesse profane de 
l’enseignement de la foi catholique. Aussi, après avoir 
examiné les opinions d’'Aristote et de ses commentateurs, 
poursuit-il en ces termes: : 

« On peut encore imaginer une autre hypothèse, mais je 
ne sais si elle n’est pas extravagante (nescio an sil falua). 
Beaucoup de physiciens, vous le savez, supposent que le 
projectile, après avoir quitté le moteur qui l’a lancé, est mü par 
un impelus que ce moteur lui a donné; il se meut tant que 
l’impelus reste plus fort que la résistance; cet impelus durerait 
indéfiniment {in infinilum duraret impelus) s’il n’était diminué et 
détruit par quelque chose de contraire qui lui résiste ou bien 
par quelque chose qui incline le mobile à un mouvement 
contraire. Or, dans les mouvements célestes, il n’y a rien de 
contraire qui résiste. En la création du Monde, donc, Dieu 
mut chaque sphère avec la vitesse que sa volonté lui assignait, 
puis il cessa de la mouvoir; dans la suite des temps, ces 
mouvements ont toujours persisté en vertu des inpelus 
imprimés aux sphères elles-mêmes. C’est pourquoi il est dit 
que Dieu se reposa, le septième jour, de toute l'œuvre qu'il 
avait achevée. Je ne dis pas, toutefois, qu’il cessät d'agir au 
point de ne pas continuer cette influence générale hors 
laquelle un homme même, Socrate par exemple, ne pourrait 
marcher; on dirait une erreur, en effet, si l’on prétendait que 
quelque chose peut se mouvoir, ou même seulement exister, 
hors de cette influence générale. » 

Buridan conclut cet exposé de son audacieuse hypothèse 
par les mots suivants : « Vous voyez que les opinions des 
philosophes, précédemment rapportées, diffèrent grandement 
de la vérité de la foi catholique. » Sa théorie du mouvement 
des sphères célestes, où notre principe de l'inertie se trouve 
en puissance, paraît à ses yeux comme le commentaire méca- 
nique du texte où la Genèse contemple le repos divin, au 
septième jour de la Création. 


1, In Metaphysicen Aristotelis Quæstiones argulissinæ Magistri Joannnis Buridani, 
Lib. XII, quæst. IX : Utrum quot sint motus cœlestes, lot sint intelligentiæ et 
econverso. Édit. cit., fol, Lxxrm, col. a. 
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É V 


Que La Dynamique DE LÉONARD DE VINCI PROGÈDE, PAR 
L'INTERMÉDIAIRE D'ALBERT DE SAXE, DE CELLE DE JEAN 
Buripan. — EN QUEL POINT ELLE S’EN ÉCARTE, ET 
POURQUOI. — LES DIVERSES EXPLICATIONS DE LA CHUTE 
ACCÉLÉRÉE DES GRAVES QUI ONT ÉTÉ PROPOSÉES AVANT 
LéonarD. 


Jean Buridan attachait assurément une extrême importance 
à l'hypothèse selon laquelle les orbes célestes continuent à se 
mouvoir en vertu de l’inpelus que le Créateur leur a imprimé 
à l’origine; en attribuant un grand poids à cette opinion, son 
jugement ne le trompait pas. Nous avons vu: que cette doc- 
trine avait été reproduite par Albert de Saxe; nous avons 
reconnu aussi tout ce que cette théorie avait suggéré à Nicolas 
de Cues et, par Nicolas de Cues, à Jean Képler. Son influence 
ne devait même pas s'arrêter là. La permanence de l’impetus, 
rectiligne ou circulaire, dans le cas où la tendance de cet 
impelus ne se trouve contrariée ni par la résistance du milieu, 
ni par la gravité naturelle du mobile, est l'hypothèse qui porte 
toute la Dynamique de Galilée’. Descartes devait parvenir à 
un énoncé plus correct de la loi de l’inertie; mais en rédui- 
sant, comme on l'a dit, à «une première chiquenaude » le 
rôle du Créateur dans le mouvement de l'Univers, il pouvait 
s’autoriser de Jean Buridan. 

D'ailleurs, cette théorie sur le mouvement des sphères 
célestes n’est pas le seul passage qui mérite d’être remarqué 
en la Question que nous venons de citer; il n’est aucune 
partie de cette question qui ne soit grosse de découvertes que 
la Science moderne se chargera de mettre au jour. 

L'histoire de la Dynamique nous montrerait la notion 


1. Nicolas de Cues et Léonard de Vinci, IX et X (Études sur Léonard de Vinci, ceux 
qu’il a lus et ceux qui l'ont lu, XI; deuxième série, pp. 185-211). 

2. Emil Wohlwill, Die Entdeckung des Beharrungsgesetzes, 1 (Zeitschrift für Volker- 
psychologie und Sprachwissenschaft, Bd. XV, pp. 96 sqq.) 
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d'impelus traversant deux siècles et demi sans rien acquérir 
que le Philosophe de Béthune ne lui eût déjà donné; ‘elle 
nous la montrerait ensuite se dépouillant de sa forme pure- 
ment qualitative pour revêtir une forme quantitative plus 
précise; elle nous la montrerait évaluée, tout d’abord, d'une 
manière incorrecte et devenant ainsi le nomento de Galilée, la 
quantité de mouvement de Descartes; elle nous la ferait enfin 
reconnaître, sous sa figure mathématique correcte, dans la 
force vive de Leibniz. 

La même histoire nous dirait que Newton n'avait pas, de 
la masse, une idée bien différente de celle que Buridan 
a définie; ouvrons, en effet, le livre des Principes, et lisons 
les lignes par lesquelles il débute : 

« DÉFINITION I. — La quantité de matière est la mesure de cette 
malière oblenue en mullipliant la densité par le volume. La 
quantité d’air de densité double que contient un espace double 
est quadruple; un espace triple en contient une quantité 
sextuple. Entendez la même chose de la neige et des poussières 
que l’on peut condenser par liquéfaction ou par compression, 
Il en est de même pour tous les corps qui sont susceptibles 
de se condenser de diverses manières par l'effet de causes 
quelconques... C’est cette quantité qu’en ce qui va suivre, 
je désignerai parfois par les noms de corps et de masse. Elle 
se manifeste, en chaque corps par le poids de ce corps; en 
effet, à l’aide d’expériences très exactement faites sur des 
pendules, j'ai trouvé qu'elle était proportionnelle au poids, 
comme on l’enseignera plus loin. 

» Dérinirion II. — La quantilé du mouvement est la mesure de 
ce mouvement oblenue en multipliant la vilesse par la quantité 
de malière. » 

AÆssurément la pensée de Newton est, ici, bien proche encore 
de celle du Philosophe de Béthune ; et, d’ailleurs, ce que le vieux 
maître ès arts a dit de la masse porte en germe la méthode la 
plus claire et la plus naturelle que nous puissions trouver 
aujourd'hui pour introduire cette notion en notre Énergétique. 

Or, depuis le jour où Jean Buridan l’a proposée, cette notion 
de masse, mesure de l'intensité d’inpelus qui correspond à 
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une vitesse donnée, n’a cessé d'être définie: de la même 
manière, en France, en Allemagne, en Italie, par tous les 
Nominalistes, par les Albert de Saxe, les Marsile d’Inghen, 
les Jean Dullaert, les Frédéric Sunezel, les Gaëtan de Tiène, 
tandis que les Averroïstes, les Vernias et les Achillini, contri- 
buaient à la faire connaître en la combattant. Képler l’a 
accueillie, il l’a nettement formulée et en a assuré la trans- 
mission à Newton. 

Enfin de l'explication présentée par Buridan pour rendre 
compte de la chute accélérée des graves, une filiation continue 
a fait sortir cette grande vérité de la Mécanique moderne : Une 
force constante produit un mouvement uniformément accéléré?. 

Cette Mécanique, si riche en fécondes pensées, que Buridan 
enseignait rue du Fouarre au voisinage de l’an 1350, les 
maîtres de l’École terminaliste de Paris en ont, pendant tout le 
Moyen-Age, jalousement gardé le dépôt. Au début de la Renais- 
sance, elle s’insinue en Italie, où les Averroïstes de Padoue et 
de Bologne lui avaient fait, jusque-là, un fort mauvais accueil ; 
désormais, elle y trouvera des adeptes que la lecture des 
anciens a formés aux habiles procédés de la Géométrie, qui 
la traduiront en langage mathématique, qui expliciteront 
ainsi les vérités qu'elle contenait en puissance et la détermi- 
neront à produire la Science moderne. Dans les écrits de 
Léonard de Vinci, nous saisissons cette science parisienne 
au moment même où elle passe de l’esprit médiéval à l'esprit 
moderne. Cette Mécanique, en effet, à laquelle le grand 
artiste songe sans cesse, quil tente d’appliquer à tous les 
problèmes dont sa pensée est hantée, qu'il célèbre comme 
« le paradis des sciences mathématiques », c’est la Dyna- 
mique de Buridan; et la Question que nous avons reproduite 
est en quelque sorte le thème dont les notes du grand peintre 
développeront les variations. 


1. Nicolas de Cues et Léonard de Vinci; X. La Dynamique de Nicolas de Cues et la 
Dynamique de Képler (Études sur Léonard de Vinci, ceux qu’il a lus et ceux qui l'ont lu, 
XII; seconde série, pp. 201-207). 

2. P. Duhem, De l'accélération produite par une force constante ; notes pour servir 
à l'histoire de la Dynamique (Congrès international de Philosophie tenu à Genève en 1904 ; 
rapports et comptes rendus, pp. 859. seqq.). 
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L. 


N'allons pas conclure de là à une influence directement 
exercée sur le Vinci par le philosophe de Béthune; aucun 
indice ne nous permet de supposer que Léonard ait lu les 
Questions sur la Physique de maître Jean Buridan. Mais il avait 
lu et longuement médité, nous le savons, les Quæstiones in 
libros de Cælo el Mundo d’Albert de Saxe; en ce dernier 
ouvrage, il avait trouvé un exposé concis, mais précis, de la 
Dynamique que le premier avait si magistralement formulée ; 
par l'intermédiaire d’Albertutius, c’est donc l’enseignement 
du Philosophe de Béthune que Léonard avait reçu; c’est cet 
enseignement que ses propres pensées ont développé. 

Il est un point, cependant, où la Dynamique de Léonard est 
demeurée fort en arrière de la Dynamique de Jean Buridan; 
ce que celle-ci avait dit pour expliquer la chute accélérée des 
graves ne se retrouve pas en celle-là. 

Jean Buridan soutient l’opinion que la vitesse croissante du 
grave est due à un impelus qui s'ajoute à la pesanteur du 
mobile et va sans cesse en croissant. 

Léonard de Vinci ne paraît pas avoir adopté cette théorie. 
Si nous voulons nous rendre un compte exact de son senti- 
ment à cet égard, il nous faut mesurer la puissance qui le 
pouvait incliner vers l'explication que Buridan avait proposée, 
et aussi les résistances qui le sollicitaient en faveur d’autres 
explications; et, pour cela, il nous faut retracer brièvement 
ce que les prédécesseurs du Vinci avaient imaginé au sujet 
de la chute accélérée des graves:. 

Lorsqu'un corps pesant tombe librement, la vitesse de sa 
chute croît d’un instant à l’autre. Ce fait a sûrement été connu 
. dès la plus haute antiquité; Aristote en fait mention à plusieurs 
reprises : « Toujours?, le mobile qui tend vers le lieu de son 
repos semble se mouvoir d’un mouvement accéléré; au 
contraire, le corps qui se meut de mouvement violent ralentit 


1. Nous avons déjà traité cette question, d'une manière beaucoup moins complète, 
en l'écrit suivant : P. Duhem, De l'accélération produite par une force constante. Notes 
pour servir à l’histoire de la Dynamique (Congrès international de Philosophie tenu à 
Genève en septembre 1904; Comptes rendus du Congrès). 

2. Aristote, Ductxns axpodgews ro E, ç (livre V, ch. VI). — (Édition Didot, 
vo}, IT, p. 317.) 
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Bla robvavriovt. » 

Comment cette accélération de la chute des graves a-t-elle 
pu être constatée? Simplicius cite? deux observations propres 
à la mettre en évidence : 

Lorsqu'un filet d’eau tombe d'un lieu élevé, d’une gouttière, 
par exemple, il se montre continu au voisinage de son origine; 
mais bientôt l'accélération de la chute sépare les unes des 
autres les gouttes d’eau qui tombent à terre isolées. 

Quand une pierre tombe d’un lieu élevé, elle frappe l’ob- 
stacle plus violemment si on l’arrête vers la fin de sa chute 
qu'au milieu ou au commencement; ce-choc plus violent est 
la marque d’une plus grande vitesse. 

Simplicius emprunte ces observations à un écrit intitulé : 
Ilépt wivoecws, composé par Straton de Lampsaque, qui fut 
disciple de Théophraste, l'élève préféré d’Aristote. Mais il est 
clair qu’elles ont pu être faites de tout temps et qu'il serait 
puéril d’en chercher le premier auteur. 

Quelle explication l'Antiquité donnait-elle de cette accélé- 
ration? 

Reportons-nous au principe fondamental de la Dynamique 
péripatéticienne ; fondé, en apparence, sur les observations les 
plus fréquentes et les plus certaines, ce principe peut s’énoncer 
en ces termes : 

Si une certaine force (isy<) ou puissance (3ivæpx) meut un  : 
cerlain corps avec une certaine vilesse, il faudra une force ou 
puissance double pour mouvoir le méme corps avec une vilesse 
double. 

Ce principe, admis sans conteste pendant des siècles, 
exigeait qu'à la vitesse croissante d'un grave qui tombe 
correspondit une valeur croissante de la force qui entraîne 


1. Cf.: Aristote, duos dxpodaews ro H, 6 (Livre VIIT, ch. IX) — ITepé Oùpavod 
rù A,n (livre I, ch. VIIL); so l', 8 (livre I, ch. II). — (Édition Didot, vol. II, pp. 363, 
380 et 415). 

2. Simplicii in Aristotelis Physicorum libros quattuor posteriores conmentaria. Edidit 
Hermannus Diels, Berolini, MDCXCGV, p. 916 (Comment. in Physicorum lib, V, 
cap. VI). 

3. Aristote, Duorxñs axpodosws ro Z, € (livre VI, ch. V) — Tepi OÙoavod ro FT, 
8 (livre III, ch. 1]). 
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ce grave. Le problème posé par la chute accélérée des corps 
pesants se transformait donc aussitôt, pour les anciens philo- 
sophes, en celui-ci : A quoi est dû le continuel accroissement de 
la force qui entraîne un grave, landis que ce grave s'approche du 
sol? 

Si l’on doutait qu’en les lignes précédentes nous eussions 
exactement interprété la doctrine des physiciens hellènes, 
tout doute se trouverait dissipé par la lecture de Thémistius. 

Thémistius avait composé une Paraphrase au Ilep! Odsaveg 
d'Aristote; cette Paraphrase avait été traduite du Grec en 
Syriaque, du Syriaque en Arabe, et de l’Arabe en Hébreu; au 
xvi° siècle, un juif de: Spolète, Moïse Alatino, donna du texte 
hébraïque une version latine qui, seule, aujourd'hui, nous 
conserve cet ouvrage. 

Or, en cet écrit, Thémistius traite de l’accroissement de 
vitesse en la chute des graves; il y soutient: que le lieu 
naturel, terme du mouvement rectiligne, doit être néces- 
sairement un lieu déterminé et situé à distance finie. « Qu'il 
ne puisse pas y avoir de lieux non déterminés, qu'aucun 
mobile ne puisse se mouvoir à l'infini (ce qui arriverait s’il 
existait des lieux non déterminés), on peut encore le recon- 
naître par la considération suivante : Toute terre à un 
mouvement d'autant plus vif et d'autant plus rapide qu'elle 
s'approche davantage du lieu inférieur; il en est de même 
pour tout feu qui s'approche davantage du lieu supérieur; 
s'ils se mouvaient donc indéfiniment, la vitesse et la rapidité 
de leur mouvement devraient croître à l'infini. Si donc les lieux 
ne sont pas situés à des distances déterminées, les propensions 
vers ces lieux, c’est-à-dire la gravité ou la légèreté, n'auront 
pas des grandeurs limitées; elles croîtront sans mesure. 
Lorsqu'un corps, en effet, se meut vers le bas avec une 
certaine vitesse, c’est de la gravité qu’il tient cette vitesse; 
aussi, bien que la grandeur du mobile demeure invariable au 


1, Themistii Peripatetici lucidissimi Paraphrasis In Libros Quatuor Aristotelis de 
Cœlo nunc primum in lucem edita. Moyse Alatino Hebræo Spoletino Medico, ac 
Philosopho Interprete. Ad Aloysium Estensem Card. amplissimum. Cum Privilegio. 
Venetiis, apud Simonem Galignanum de Karera, MDLXXIHIII. Lib. I, circa text. 88, 
fol. 14, verso, 
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fur et à mesure que ce mobile progresse, il acquiert une 
gravité plus intense, Or, nous avons enseigné ailleurs 
qu'aucun corps fini ne peut posséder une force infinie; il 
ne peut donc pas se faire que les corps qui se meuvent aient, 
vers les lieux auxquels ils tendent, une propension infinie; 
partant, ils ne pourront jamais acquérir une vitesse infinie; 
dès lors, il est conforme à la raison que les lieux naturels 
se trouvent à des distances limitées. » 

Il est difficile d'exprimer mieux que Thémistius ne le fait 
en ce passage, le principe essentiel de toutes les explications 
que nous allons passer en revue. La vitesse avec laquelle un 
mobile déterminé se meut dans un milieu déterminé est 
proportionnelle à la force qui tire ce mobile; l'accélération 
de la chute d’un grave suppose donc que le poids de ce grave 
croisse sans cesse; l'existence de cet accroissement ne fait 
point de doute; tout le problème consiste à en découvrir 
la cause. 

À la question ainsi formulée, on a fait des réponses très 
nombreuses et très diverses. 

Voici d’abord l'opinion que paraît avoir conçue Aristote : 

La pesanteur est une qualité par laquelle le grave tend vers 
son lieu naturel, c’est-à-dire vers le lieu où sa forme atteint sa 
perfection, où sa propre conservation est le mieux assurée. 
Plus le grave approche de ce lieu, plus cette qualité devient 
intense; en d’autres termes, plus il s'approche du sol, plus 
il devient pesant. 

Que telle soit bien l'opinion d’Aristote, il n’est pas aisé de 
le prouver par des citations formelles; tout au plus peut-on 
dire que cette opinion n'est point en désaccord avec tel passage 
de ses écrits'. Mais ses plus fidèles commentateurs ont ainsi 
interprété la pensée du Stagirite; Simplicius, notamment, la 
formule: en ces termes : «’Aprororéhne... vouiler..…. fdpous yoëv 
rpocûun Thy yhv Oarrov oépeoar rod 70 uéco Yiveuévnv. » 

D'ailleurs, que cette opinion soit ou non celle du Philo- 


1. Cf. Aristote, IIepi OÙpavoÿ rù À, n (livre I, ch. VIII). — (Édition Didot, vol. II, 
P. sp 
. Simplicii in Aristotelis de Cœlo commentaria edidit J.-L. Heïberg, Berolin, 
MDGCCXGIV, p. 264. (Comm. in de Cœælo, lib. I, cap. VIIL,) 
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sophe, elle a été nettement formulée par Thémistius : « Les 
mouvements rectilignes, dit-il', qui sont produits par une 
impulsion et une violence contre nature ne sont certainement 
pas uniformes. Mais il en est de même des mouvements 
naturels et spontanés; plus ils sont loin de leur début, plus 
ils sont vifs et rapides. En effet, les corps qui se meuvent de 
la sorte accroissent de plus en plus leur vitesse; car, plus ils 
approchent du terme où ils tendent, plus ils sont près d’être 
unis aux lieux qui leur sont apparentés et qui doivent assurer 
leur salut, » 

Cette explication, nous le verrons, était destinée à rencontrer 
au xtu° siècle, une faveur à peu près universelle. 

Une seconde explication de la chute accélérée des graves 
a été proposée par Hipparque dans son écrit intitulé : [lei sy 
dx Bapôrnra xatw ocpouévwy; Simplicius nous l’a conservée. 

Lorsqu'un grave est jeté en l'air, la vertu qui l’entraîne vers 
le haut l'emporte tout d’abord sur la pesanteur; mais cette 
vertu va sans cesse s’affaiblissant; elle surpasse donc de moins 
en moins la pesanteur, en sorte que le projectile monte de 
moins en moins vite. Un moment arrive où la force ascen- 
sionnelle est précisément égale à la pesanteur; le corps cesse 
alors de monter pour commencer à descendre. La force ascen- 
sionnelle diminuant toujours, la pesanteur l'emporte de plus 
en plus et le grave tombe de plus en plus vite. | 

On a parfois invoqué? ce texte pour prouver qu'Hipparque, 
au lieu d'attribuer au milieu fluide l'entretien du mouvement 
des projectiles, mettait cet entretien sur le compte d’une vertu, 
d'un impelus imprimé en la substance même du mobile. 

Qu'Hipparque ait admis l'existence d’une telle vertu, cela 
est fort possible; mais il serait imprudent de s'en croire 
pleinement assuré par ce que le grand astronome, au témoi- 
gnage de Simplicius, disait de la chute accélérée des graves. 

1. Themistii Peripatetici lucidissimi Paraphrasis in Aristotelis Posteriora, et 
Physica... Hermolao Barbaro Patricio Veneto Interprete. Venetiis, apud Hierony- 
mum Scotum. 1542. Lib. VIII, circa text. 76; p. 207. 

2. Simplicii in Aristotelis de Cœlo commentaria edidit J.-L. Heiberg, Berolini, 


MDCCCXCIV, p. 264 (Comm. in de Cœlo lib. I, cap. VID), 
3. Arthur E, Haas, Ueber die Originalität der physikalischen Lehren des Johannes 


Philoponus (Bibliotheca Mathematica, 3° Folge, Bd, VI, p. 337, 1906). 
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La force qui projette vers le haut, l'avzpoibacz toys dont il parle 
pourrait fort bien être la traction que, selon la Physique péri- 
patéticienne, l’air ébranlé exerce sur le projectile. 

La trente-troisième des Questions mécaniques attribuées à 
Aristole demande pourquoi les larges projectiles s’arrêtent 
bientôt. « N'est-ce pas, répond-elle, parce que la force projelante 
(isyù<) prend fin, ou bien à cause de la rotation, ou bien 
parce que le poids du mobile finit par devenir plus puissant 
que la force projelante (15455 &ÿ45:). » L'expression employée 
ici est la même que celle dont Hipparque a fait usage. Or, la 
trente-quatrième Question mécanique semble bien n'être qu'un 
résumé des considérations par lesquelles Aristote, en sa Phy- 
sique explique l'entretien du mouvement des projectiles par 
. les tractions successives de l’air ébranlé; et la trente-cinquième 
Question mécanique invoque formellement cette théorie. 

L'Antiquité grecque ne nous a donc laissé qu’un seul texte 
où le mouvement du projectile fût clairement et formellement 
attribué à un impelus impressus; c’est le commentaire composé 
par Jean Philopon sur le quatrième livre des Physiques. 

Revenons aux suppositions dont la chute accélérée des 
graves a été l’objet. 

Alexandre d’Aphrodisias: ne s’en veut tenir ni à l’explication 
d’Aristote, ni à l'explication d’'Hipparque. 

Comme Hipparque, il répute improbable l'accroissement 
qu'éprouverait le poids d’un corps en s’approchant du sol; 
mais à l'opinion d'Hipparque, il fait une objection; excellente 
pour expliquer la chute accélérée qui suit un mouvement 
violent, elle est en défaut lorsqu’aucune violence n’a précédé 
le mouvement vers le bas. 

À son tour, il propose une théorie qui n’est point sans 
affinité avec celle d'Hipparque. 

Lorsqu'un grave est maintenu dans une position élevée, sa 
nature s’altère et se transforme en une nature contraire; de 
grave, il tend à devenir léger. Que l’on supprime alors l’ob- 


1. L'opinion et le texte même d’Alexandre d’Aphrodisias nous sont conservés par 
Simplicius. Cf.: Simplicii in Aristotelis de Cœlo commentaria edidit J.-L. Heiberg, 
Berolini MDCCCXCIV, p. 265. (Comm. in de Cœælo lib. I, cap. VII). 
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stacle qui le retenait, il va tomber; mais, durant les premiers 
instants de sa chute, il gardera quelque chose de cette légèreté 
acquise par son séjour en haut lieu, de cette vertu qui 
s'oppose à la descente; la pesanteur du mobile en sera 
diminuée d'autant et la chute sera d’abord fort lente. Puis, 
peu à peu, cette légèreté acquise ira s’affaiblissant; elle 
gênera de moins en moins la gravité et la chute s’accélérera. 

Toutes ces opinions, professées par Aristote et ses commen- 
tateurs, par Hipparque, par Alexandre d’Aphrodisias ont ceci 
de commun, qu'elles attribuent l'accélération constatée dans 
la chute des graves à une propriété du corps pesant lui- 
même. 

D'autres interprétations attribuent au milieu au sein duquel 
la chute se produit l’accroissement de force que trahit cet 
accroissement de vitesse. 

Simplicius! nous apprend que, de son temps, nombre de 
physiciens (Tivèis 3è «a ox 3Atyer) expliquaient de la manière 
suivante l’accélération de la chute des graves : 

Lorsqu'un corps est très éloigné du sol, une grande épais- 
seur d'air se trouve au-dessous de lui; cette épaisseur devient 
plus faible au fur et à mesure que le grave se rapproche du 
sol ; dès lors, en tombant, ce mobile divise plus aisément l'air 
sous-jacent et, par là, semble plus pesant. 

En nous rapportant ces diverses hypothèses, Simplicius 
semble demeurer fort sceptique au sujet du crédit qu'il 
convient de leur attribuer. Aux théories de Thémistius et 
d'Alexandre d’Aphrodisias, il propose une épreuve; en la pro- 
posant, il semble bien prévoir qu'elle donnera un résultat 
défavorable à ces hypothèses, et aussi que les tenants de ces 
suppositions trouveront moyen d'éluder le démenti: « Si, » 
dit-il, «au fur et à mesure qu’un grave s'approche de son lieu 
naturel, il y a accroissement de gravité, voici ce qui devrait 
arriver lorsque l’on pèse un corps dans l’air : Que l’on se place 
en haut d’une tour, ou d’un arbre, ou au sommet d’un rocher 


1, Simplicii in Aristotelis de Cœlo commentaria edidit J.-L. Heiberg, Berolini,- 
MDCCCXCIV, p. 266 (Comm. in de Cœlo lib. I, cap. VIN), 
2. Simplicii, loc, cit., éd. cit., p. 267. 
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à pic, et que l’on pèse un corps porté par un fil qui descende de 
là jusqu'à terre ; ce corps devra sembler plus lourd que si on 
le pesait en se tenant au niveau du sol; cette supposition semble 
fabuleuse; on pourrait, il est vrai, objecter à cette expérience 
que la différence est insensible. » 

Toutefois, l'opinion de Simplicius semble incliner vers celle 
de Thémistius: « En ce monde-ci, » dit-il:, « quelle propriété 
différente- possède un corps, selon qu'il est séparé de son lieu 
naturel par telle distance ou par telle autre? Celle-ci seule- 
ment : Il commence à se mouvoir plus faiblement vers son 
lieu naturel lorsqu'il part d’une position plus éloignée, et il 
y a un rapport constant entre la faiblesse du mouvement et la 
grandeur de la distance. » 

Simplicius nous a dit comment bon nombre de physiciens 
cherchaient à expliquer l'accélération que l’on observe en la 
chute des graves ; ils admettaient que la résistance de la 
couche d'air à traverser diminue au fur et à mesure que cette 
couche devient moins épaisse. Une autre théorie attribuait 
aussi au milieu l'accroissement de la vitesse d’un poids qui 
tombe; mais cette explication fut sans doute proposée après le 
temps où écrivait le célèbre commentateur athénien, car 
celui-ci n’y fait aucune allusion. Cette théorie, qui était appelée 
à une grande vogue, se trouve en un traité De ponderibus dont 
nous avons établi l’origine hellénique? et dont nous avons 
désigné l’auteur inconnu comme étant le Précurseur de 
Léonard de Vinci. 

Au quatrième livre du traité De ponderibus dont nous nous 
occupons en ce moment, la quinzième proposition est ainsi 
formulée: : 

« Un liquide qui s'écoule d’une manière continue forme un jet 
dont la section est d'autant plus étroile que le liquide intéressé par 
celle section coule depuis plus longtemps. » 

L Simplicius, loc. cit., éd. cit., p. 255. — Cf. Léonard de Vinci et la pluralité des 
mondes : IX : Le poids d’un grave varie-t-il avec la distance au centre du monde? — 
Simplicius, Averroès, Albert le Grand, Saint Thomas d’Aquin (Etudes sur Léonard de 
Vinci, ceux qu’il a lus et ceux qui l’ont lu, X ; seconde série, pp. 64-65). : 

2. La Scientia de Ponderibus et Léonard de Vinci: VII. Conclusion (Etudes sur 


Léonard de Vinci, ceux qu’il a lus et ceux qui l'ont lu: VIII. Première série, pp. 310-316). 
3. Loc. cit., p. 285. 
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L'auteur grec inconnu explique ce phénomène de la manière 
suivante: : 

«Soit ab l’orifice par lequel se fait l'écoulement, et ç la 
première partie qui s’écoule. Lorsque cette partie est parvenue 
en df, la partie e est à l’orifice. De même, lorsque la partie e 
est parvenue en d/f, la partie o est à l’orifice, etc. Plus une 
partie descend, plus elle devient pesante; la partie c est donc 
plus pesante en df qu’elle n'était en ab; elle est donc plus 
pesante en df que ne l’est la partie e en ab; aussi tandis quee 
parvient en df, c parvient en z2{, de telle sorte que f2 soit plus 
long que af; le jet devient donc continuellement plus grêle, 
parce que les parties qui sont sorties les premières sont les 
plus rapides; aussi finissent-elles par se séparer les unes des 
autres. » 

C’est, on le voit, l'explication déjà donnée, au dire de Sim- 
plicius, par Straton de Lampsaque. La précision que le Pré- 
curseur de Léonard apporte en cette explication mérite d’être 
signalée. Nous y trouvons, en effet, cette vérité formellement 
signalée : La section d'un courant liquide de débit donné est 
d'autant plus petite que le fluide s'écoule avec plus de vitesse. 
Or, nous avons vu quel rôle la découverte de ce principe avait 
joué dans l'évolution des idées de Léonard de Vinci? Cette 
découverte ne lui aurait-elle pas été suggérée par la lecture du 
passage que nous venons de traduire? 

Le Précurseur de Léonard attribue l'accélération de la chute 
des graves à un accroissement de leur poids ; d’où provient cet 
accroissement? Il nous le dit en la cinquième question du 
même livre; voici cette question : 

« Une chose grave se meut d’aulant plus rapidement qu'elle 
descend plus longlemps. Ceci est plus vrai dans l’air que dans 
l’eau, car l’air est propre à toutes sortes de mouvements. Donc 
un grave qui descend tire, en son premier mouvement, le 


1. Le texte, très fautif et presque incompréhensible au manuscrit 7378 A du fonds 
latin de la Bibliothèque nationale, est beaucoup plus correct au manuscrit 8680 A 
du même fonds. 

2. Thémon le fils du Juif et Léonard de Vinci: VI. L'écoulement uniforme des 
cours d’eau (Études sur Léonard de Vinci, ceux qu'il a lus et ceux qui l'ont lu: V. Pre- 
mière série, pp. 195-198). ° 





JEAN I BURIDAN (DE BÉTHUNE) ET LÉONARD DE VINCI 129 


fluide qui se trouve derrière lui et met en mouvement le fluide 
qui se trouve au-dessous, à son contact immédiat; les parties 
du milieu ainsi mises en mouvement meuvent celles qui les 
suivent, de telle sorte que celles-ci, déjà ébranlées, opposent 
un moindre obstacle au grave qui descend. Par le fait, celui-ci 
devient plus grave et donne une plus forte impulsion aux 
parties du milieu qui cèdent devant lui, au point que celles-ci 
ne sont plus simplement poussées par lui, mais qu'elles le 
tirent. [l arrive ainsi que la gravité du mobile est aidée par 
leur traction et que, réciproquement, leur mouvement est 
accru par cette gravité, en sorte que ce mouvement augmente 
continuellement la vitesse du grave. » 

Il semble bien que, des opinions professées par les Hellènes 
touchant la chute accélérée des graves, nous n’ayons aucun 
texte plus récent que celui-là. 

Averroès ne nous dit pas comment il rendait compte de cette 
accélération et ce qu'il dit nous le laisserait malaisément 
deviner. 

En termes presque aussi explicites que ceux de Thémistius, 
il déclare: « que la cause pour laquelle des choses diverses se 
meuvent avec des vitesses différentes est la diversité qui 
existe en leur inclination, c’est-à-dire en leur gravité ou en 
leur légèreté; il en résulte que plus un corps est grave ou léger, 
plus il se meut rapidement; il est, d’ailleurs, manifeste que 
cette proposition peut être renversée et que, plus le corps est 
rapide en son mouvement, plus il doit être grave ou léger; s’il 
- en est ainsi, lorsque la vitesse sera infinie, la pesanteur ou la 
légèreté sera aussi infinie. » 

Mais Averroès ne suit pas davantage l'avis de Thémistius et 
de Simplicius; il n’admet pas que le poids d’un corps varie 
avec sa distance au centre du Monde. «Sachez à ce sujet, » dit- 
il2, «que la proximité et l'éloignement n’ont aucune influence, 
si ce n’est dans les mouvements des corps qui se meuvent 
sous l’action d’une cause extérieure, car alors ces corps 


1. Aristotelis De Cœlo.. cum Averrois Cordubensis variis.. commentariis, lib. I, 
summa VIII, cap. IV, comm. 88. 

2. Averroës, loc. cit., cap. ILE, comm. 81. — Cf. Études sur Léonard de Vinci, ceux 
qu’il a lus et ceux qui l’ont lu, seconde série, pp. 66-67. 
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peuvent être proches ou éloignés de leur moteur. » Lorsqu'un 
morceau de fer est attiré par l’aimant, l'attraction qu'il 
éprouve est d'autant plus grande qu'il est rapproché de la 
pierre qui le meut. On n’observe rien d’analogue lorsque l’on 
considère le poids d’un grave, car le grave porte en lui-même 
le principe de son mouvement. | 

Il ne faut pas, en effet, au dire du Commentateur:, con- 
fondre l'attraction que le lieu exerce sur le grave avec l’attrac- 
tion que l’aimant exerce sur le fer; encore que ces deux actions 
portent improprement l’une et l’autre le nom d’attractions, 
elles diffèrent grandement l’une de l’autre : « Toute attraction 
en laquelle le corps attirant demeure immobile tandis que le 
corps attiré se meut n'est pas, en réalité, une attraction. Le 
corps attiré se meut de lui-même vers ce qui l’attire, en vue 
de sa propre perfection. Ainsi en est-il de la pierre qui descend, 
du feu qui monte; et l’on doit entendre qu'il en est de même 
du mouvement du fer vers l’aimant... Mais il existe une diffé- 
rence entre ce cas et celui des corps qui se meuvent vers leurs 
lieux naturels. Un quelconque de ces corps, en effet, se meut 
de même vers son lieu, qu'il en soit proche ou éloigné... Le 
fer, au contraire, ne se meut vers l’aimant que lorsqu'il se 
trouve doué d’une certaine qualité qui émane de l’aimant; 
aussi, si l’on frotte l’aimant avec de l’ail, il perd sa vertu, car 
alors le fer ne reçoit plus de la pierre ainsi disposée cette 
qualité qui le rend apte à se mouvoir vers elle. » 


P. DUHEM. 
(A suivre.) 


1. Aristotelis De physico audilu libri octo cum Averrois Cordubensis variis in eosdem 
commentariis; lib. VII, samma III, comm. 10. 
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UNE « CANZONE » INÉDITE DE LUIGI ALAMANNI 
ENVOYÉE PAR LE CARDINAL DE FERRARE 


AU ROI FRANÇOIS [* Ex 1559 


Les canzoni sont très peu nombreuses dans l’œuvre de Luigi 
Alamanni. « En dehors de ses deux canzoni amoureuses, 
œuvres de jeunesse, il lui a fallu, » dit M. H. Hauvette, dans 
l'excellent livre qu’il a consacré à ce poète’, « des circonstances 
solennelles pour le décider à élargir le cadre habituel de ses 
compositions : la mort de Louise de Savoie, l’entrevue de 
François I“ et de Clément VII à Marseille, et l’avènement 
d'un nouveau pape dans des circonstances particulièrement 
critiques pour la Toscane. » «Alamanni n’a laissé que cinq 
canzoni, si l'on écarte celles dont l'authenticité est insuffi- 
samment démontrée2. » La canzone que nous avons retrouvée 
et que nous publions ci-après, bien qu'elle doive indubita- 
blement lui être attribuée, ne fait pas, à proprement parler, 
partie de ses œuvres et il est fort naturel que M. Hauvette ne 
l’ait pas rencontrée dans les recueils imprimés ou manuscrits 
des poésies de notre auteur. 

Cette canzone, Alamanni l’a composée, mais ce n’est pas en 
son nom personnel qu'il s’y est exprimé; il s’est borné, en 
cette œuvre, au rôle d'’interprète des sentiments de son 
« patron » le cardinal de Ferrare, Hippolyte d’Este, qui l’a 
adressée au roi de France, François [*. 

Une lettre autographe du cardinal à ce prince, lettre qui 


1. Henri Hauvette, Luigi Alamanni (1495-1556), sa vie et son œuvre (Paris, 1908, 


in-8°), p. 197. 
2. Op. cit., p. 196. 
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accompagnait l'envoi de la copie de la canzone en question, 
donne là-dessus des détails dont la précision augmente l’in- 
térêtr. Hippolyte d’Este l’écrivit d’Avigliana?, le 26 juillet 1539; 
il venait de quitter la cour de France (il se rendait en Italie 
pour y remplir une mission). Ses regrets de s'être séparé 
« d’un si grand roi et d’un maître si courtois », dit-il, furent 
si poignants qu'il envia ceux qui, comme le roi lui-même, 
pouvaient atténuer leur douleur en composant des vers. 
Il avait fait connaître ses sentiments à Luigi Alamannié, et 
la canzone que celui-ci avait composée sur ce thème, le cardinal 
l'offrait au roi, espérant qu'il la voudrait bien accueillir, quoi- 
que, ajoute-t-il, « tout ce qu'il ressentait » n’y ait pas été 
complètement exprimé. 

Cette canzone comprend soixante-quinze vers; elle est 
divisée en six strophes et se termine par un envoi de trois vers. 
Chaque strophe se compose d’un sixain et de deux tercets, 
dont les rimes sont disposées suivant le schéma :abcabe 
pour le sixain et cdee dd pour les tercets des 2°, 4°, 5°, 
6° strophes; c cb b c c pour ceux de la 1° et ca d d a a pour 
ceux de la 5°. 

Dans les deux premières strophes sont dépeints les sen- 
timents de tristesse du cardinal depuis qu'il s’est éloigné de 
la présence du roi; lui qui retourne au lieu où il est né, est 
plus désolé qu'aucun exilé quittant sa maison. La suite est un 
éloge, dans le genre pompeux, de François I*; et le poète 
célèbre surtout les vertus chevaleresques de ce prince et la 
noblesse de ses pensées. La canzone se termine par le souhait 
de se retrouver bientôt auprès de lui et de voir sa gloire exaltée 


1. Cette lettre et le texte de la canzone se trouvent conservés à Ia Bibliothèque 
impériale de Saint-Pétersbourg, dans le manuscrit coté Autographes, n° 44 (fol. 53 
et suivants), qui est un recueil des lettres de papes et de cardinaux des xvi° et 
xvir° siècles adressées à des rois de France ou à des membres de la famille royale 
et dont une copie, faite tout récemment, vient d’entrer au département des manus- 
crits de la Bibliothèque nationale, 

2. Avigliana, Italie, prov. de Torino, circ. de Susa. 

3. H. Hauvette, op. cil., p. 110. D’après deux lettres d’Alamanni, datées de 
Rome, citées par M. Hauvette (p. 111), qui les place en novembre 1539, il semble 
que le Cardinal passa par Padoue et Ferrare avant de se rendre à la cour pontificale. 

h. Alamanni faisait partie de la suite du cardinal, dans ce voyage de l'an 1539; 
l’assertion de M. Hauvette (op. cit., p. 110), que le poète lui servait de secrétaire, 
se trouve implicitement confirmée par le texte de cette lettre, 
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par l’accomplissement de tous ses desseins et la paix rétablie 
par le succès de ses armes. 

Ces vers manquent un peu d'éclat, mais ils ont de réelles 
grâces élégiaques et sont empreints d’une agréable facilité. 
Ils ne déparent pas l’œuvre d’Alamanni. 


E. MARTIN-CHABOT. 


Avigliana, 26 juillet 1539. 


Lettre du cardinal de Ferrare, Hippolyte d'Este 


au roi François Ier. 


(Adresse, au dos :) AI Re, mio sovrano signore. 


Sire, 


Ritrovandomi io, dipoi che parti dalla Maestà Vostra, con quello 
infinito dispiacere, che si conviene in un fidelissimo servitor che 
lasci un tanto Re et un cosi cortese padrone, nè havendo altro modo 
a disfogarlo, mi punse una troppo grande invidia verso quelli, a cui 
dal cielo è concesso il poter allegerir almeno le lor doglie con le rime 
et con i versi (si come ho molte volte veduto far cosi felicemente a 
Vostra Maestà); ma pur essendo questo negato a me, apersi tutti i 
miei concetti a M. Loiggi Alamani, il qual, advegna che non tutti, 
com’ io gli senta dentro, habbia compresi in questa sua canzone, pur 
ne ha depinto tal parte, ch'io la ho stimata degna di venir innanzi 
alla presenza di Vostra Maestà, supplicandola a riceverla con quello 
buono animo, con quale ella viene, et in sua buona gratia, quanto 
più riverentemente posso, raccomandomi. Prego Dio la contenti 
secondo i meriti suoi. Di Vigliana, alli 26 di gliuglio 1539. 


Di Vostra Maestà 


humilissimo et obedientissimo servitor, 


Hip. Car’ di Ferrara. 
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IL 


« Canzone » de Luigi Alamanni 


jointe à la lettre du cardinal de Ferrare. 


Pien’ 


Quel 


di tristi sospir’, di passo in passo 

Vo misurando in me l’estremo danno 
Che dal mio dipartir meco ne porto, 

Et rimirando il sol, gli dico : ahi! lasso! 
Come haïi compito già più del terzo anno 
Ratto il viaggio alle mie voglie corto. 
La mia pace, il diporto 

Hor’ restan’ lunge, e’1 mio felice stato 

Ê giunto a tal ch’ egli ha invidia a ciascuno. 
Nè dal suo albergo alcuno 

And in esiglio mai si sconsolato 

Com’ io ritorno al loco ov’ io son nato. 


più famoso Re, ch’ ogni altro avanza 

Di valor, di bontà, di cortesia, 

Come l’humil ginepro il pino altero, 

Da me lascio lontan’, senza speranza 

Di rivederlo et d’ascoltarlo, pria 

Ch'io veggia il Thebro e’l soccessor di Piero. 
Pronto almeno et leggiero 

Voli il tempo a’ miei ben’, come a’ miei danni 
Lo vidi andar quand’ io viveva in gioia; 

Ma la terrena noia 

Sempre è più lunga, et tra mortali inganni 
Son’ fugaci i piacer’, zoppi gli affanni. 


Quante fiate il di mi reco a mente 


Quell’ aspetto Real, ch’ addrizza et sprona 
Chi l’ pu sol’ rimirar ad alte imprese! 

E’1 celeste parlar, che si sovente 

Delle gratie del Ciel’ tra suoi ragiona, 

Et fa muto restar chi più ne intese! 
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Indi altrui fa palese 

Il corso natural che mai non mute 
Et chi giri le stelle et muova i venti 
Et mischi gli elementi, 


Poi rimostrando al fin’ che sia virtute, 


Che ci dà vero honor, gloria et salute. 


Chi non lo vide anchor’ non sa che sia 


Veracissimo esempio che dal Cielo 

Sia mandato fra noi del ben’ là suso. 

Nè chi mai non l’udi pensar porria 
Come in questo mortal terrestre velo 

Tale spirto divin’ restasse chiuso, 

Che fuor’ dell’ human’ uso 

Possa ogni anima vil’ spogliar d’errore 

Et far chiara et gentil, come gli aggrada, 
Per drittissima strada 

Riducendola in alto al pio fattore, 

Che porta a noi più che noi stessi amore. 


Chi adunque si dorrà, s’io non mi doglio, 


Che solea notte e di sentirlo appresso! 

Et chi mai piangerà se non piango io, 

Che mi ritrovo hor’ qui, nè posso o voglio 
Altro di ben’ haver che quello istesso, 

Che mi dona il pensier’, ch’ altrove invio, 
Che di si gran desio 

Mi rinfiamma talhor’, che’n dubbio resto 
Se la dolcezza in lui vinca l’amaro. 

Il rimembrar m'è charo, 

Ma il vedermi lontan’ m'è si molesto 
Ch'io raddoppio i sospir’, doglioso et mesto. 


Cosi il poss’ io trovar lieto et felice, 


D'ogni suo bel desio condotto a riva, 

Et dal valor ch’ è in lui fortuna vinta, 
Et tra l’un’ mare et l’altro ogni pendice, 
Di gloriosa palma empia et d’uliva 

Con la fronte Real di lauro cinta, 





139 


| Canson’ nada fra V'Alpi, 
Al mio gran Re dirai che 1 ‘corpo è meco,. 
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AMICI E NEMICI DELLE RACCOLTE 


NEL SETTECENTO 


Di Saverio Bettinelli, nome ancora oggi discusso se bene 
non molto popolare tra gli studiosi, s’ è occupato di recente il 
prof. Colagrosso, studiando argutamente e dottamente « la 
moda », tanto diffusa nel secolo xvir, « di celebrar nascite, 
morti, matrimonii, dottorati, monacazioni e altri avvenimenti 
più o meno solenni con raccolte di componimenti in versi e 
in prosa »r, Combattendo per primo questa moda, già di- 
ventata irragionevole, in un noto poemetto allegorico, — Le 
Raccolte, — senza pretesa di originalità? e anche con poca 
sincerità di convinzione, il Bettinelli aveva forse compiuto, 
intorno al 1750, il più bell’ atto della sua vita letteraria : 
cosicchè il capitolo dello studio del Colagrosso che rievoca e 
lumeggia quest’ episodio, à stato l’omaggio migliore, benchè 
probabilmente involontario, che si potesse tributare alla sua 
memoria nel primo centenario della morte, che ricorreva 
appunto, quasi dimenticatoÿ, lo scorso anno. 

Nè, che il centenario sia stato quasi dimenticato, è da 
dolersi. Se nel settecento una simile ricorrenza avrebbe potuto 
dar luogo alla publicazione... di una Raccolta (io non conosco, 


1. Francesco Colagrosso, Un’ usanza letteraria in gran vaga nel settecento, Firenze, 
1908, p. 1. Ê la rifusione di uno studio dello stesso C., pubblicato con lo stesso titolo 
in Studi di letteratura ital., di E. Pèrcopo e N. Zingarelli, IT, Napoli, 1900, pp. 240, 
317, del quale fece una notevolissima recensione E. Bertana in Giorn. Stor. d. lett. 
ital., XX XV, p. 44h sgg. Cf. anche Rass. Bibl. d. lett. ital., VIII (e non VII, come cita 
il C., p. VI), p. 206. 

2. L’imitazione del Lutrin ne Le Raccolte, acutamente messa in rilievo dal Cola- 
grosso (pp. 63-95), era confessata dallo stesso Bettinelli nelle Annotazioni al poemetto 
n. 10 al c. II, in Opere, V, Venezia, 1781, p. 121). 

3. Oltre alla publicazione di un opuscolo antidantesco del B. (V. Mazzelli, Bettinel- 
liana, in FErudizione e belle arti, V, p. 49) non so citare che un articolo commemo- 
rativo (Nel primo centenario di S. B.) nella Civilità cattolica, anno 59, vol. 3 (r908), 
p. 64r, dove s’ ha il torto di attribuire tutta all’ abito di gesuita che indossava, la 
relativa impopolarità del B. 
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per altro, Raccolte per centenari; forse i nostri vecchi, in 
questo, eran più savi di noi, e lasciavano in pace i loro morti 
gloriosi) ora dà luogo, di solito, e scritture occasionali non 
meno ingombranti e a volte non meno inutili. Ora abbiamo 
i numeri unici, le miscellanee affrettatamente erudite, i discorsi, 
gli articoli, i fascicoli commemorativi nei giornali e nelle 
riviste : e beato il Bettinelli, se l’ha scampata! Ma poiché . 
i fatti illustrati dal Colagrosso interessano non soltanto la sua 
figura letteraria, si tutto l’ambiente al quale egli apparteneva, 
non sarà senza interesse, credo, vedere un po’ da vicino l’atteg- 
giamento che egli e i suoi coevi venivano realmente assu- 
mendo di fronte alla famosa consuetudine delle Raccolte, che 
avevano allora, o sembravano avere, una singolarissima 
funzione sociale. 


Il Colagrosso comincia collocando nei primi anni del 
secolo xvi l’origine delle Raccolte, contro l’opinione di chi la 
poneva intorno alla metà del seicento: e di chi la fece risalire 
ai tempi di Dante. Quest’ opinione è del Carducci?, e al Cola- 
grosso accadde di combatterla, già nel primo suo scritto, 
« senza sapere che fosse sua » : ma ciù non toglie che egli 
abbia, in un certo senso, ragione. In un certo senso, perchè 
le Raccolte diventano un fenomeno letterariamente notevole 
solo dal secolo xvr in pois, e gli esempi isolati che se ne 
raccolsero di tempi precedenti (esempî discutibili, come 
prova il Colagrosso) non si potrebbero riconnettere con esse; 


1. Colagrosso, p. 1, n. 1. L’opinione sarebbe del Bettinelli, o riferita da Jui. Ma 
non è da dimenticare che egli conosceva il famoso Tempio alla divina signora donna 
Giovanna d’Aragona, che è del 1555, e le Raccolte in onore di Livia Colonna e di 
Lucrezia Gonzaga (Annotazioni al C. I, n. 5, in Opere, V, p. 203). Quando il B. diceva 
che «in quel torno», cioè nella metà del seicento, «o poco dopo comincid l’uso 
delle Raccolte » (ibidem, n. 1), forse considerava le Raccolte del ‘500 come prodromi 
della fiumana settecentesca : forse, con la parola uso, intendeva indicare l’abuso. 

2. Conversazioni critiche, Roma, 1884, p. 240, 

. 3. Oltre a quelle ricordate dal C., ho notizia indiretta di una notizia compilata da 
Antonio Constantini per papa Sisto V (G. Zaccagnini, B. Baldi nella vita e nelle 
opere, Pistoja?, 1908, p. 27). Di Raccolte per la vittoria di Lepanto pubblicate nel 1572 
e 1573, dice G. Mazzoni in Vita Italiana del seicento, Milano, 1895, p. 198, e H. Va- 
ganay, Le rosaire et la poésie, essai de bibliographie, Mâcon, 1907, p. 33 (che cita 
F. Mango, Varietà letterarie, Roma, 1899). Nel 1600 scrissero in Raccolte, tra altri, 
l’Achillini, il Testi, il Rinuccini (Rime di diversi eccellentissimi autori in lode del fiore 
della Granadiglia, Bologna, 1609; Nelle pubbliche conclusioni e nell ingresso al Rettorato 
del l’illustre sig. Francesco Benedetti nel Collegio di Montalto, Bologna, 16x2). 
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ma chi pensi alle poesie occasionali che scrissero, spesso a 
richiesta d’altri, anche i nostri primi rimatori, e ai codici che 
ci hanno transmesse le loro rime, antologie condotte secondo 
disegni preordinati, compilate da qualche contemporaneo, 
quasi sempre una persona colta, spesso addirittura uno di 
loro, vedrà, ben distinti, gli elementi da cui le Raccolte dove- 
vano scaturire. 

Ma solo nel secolo xvur esse acquistano una particolare 
fisionomia, che imprimono a tutta la produzione letteraria del 
tempo. Perchè, purtroppo, non sono più oramai i poeti che 
fan le Raccolte, ma le Raccolte che fanno i poeti : un sonetto 
pubblicato in una Raccolta è, o pare, battesimo sufficiente”. 
E i poeti son tanti, che una statistica, se fosse possibile, 
riuscirebbe spaventevole. Poeti e sonetti, soprattutto : una 
vera mania : un vero « libertinaggio poetico », disse sdegnoso 
il Verri?. Son sonetti che piovono a centinaia, in una notte, 
per una polemica futiles; che celebrano a migliaia (chi rife- 
risce la notizia“ non li avrà forso contati, ma tant'è) un 
giovane che promette bene nelle matematiche; sonetti che 
riassumono le aspirazioni di tutte le intelligenze modeste, che 
sono oggetto di conversazioni e di carteggi, che suscitano 
polemiche, liti a volte il cui solo ricordo fa rabbrividire : per 
un sonetto un fratello uccide un fratello5ÿ. Se la poesia, in 
queste condizioni, cadeva in discreditof; se, fra tanti dilettanti, 

1. Il Parini, citato dal Colagrosso (p. 175) : «Si tosto che solo quattordici dei tuoi 
versi possono ottenere l’onore d’essere ammessi in una Raccolta, eccoti diventato 
poeta ; » e il Carducci, più rudemente : «Fu detto che in Italia una volta i giovani 
esordivano coi sonetti nelle raccolte e oggi esordiscono con le critiche nei giornali; 
e fu anche domandato : Qual delle due è peggio? — A me pare che l’una e l’altra 
bruttura facciano oggi purtroppo i giovani... » (Critiva ed Arte, in Antologia carduc- 
ciana di G. Mazzoni e G. Picciola, Bologna ?, 1909, pp. 420-421). 

2. In Bertana, L’Arcadia della scienza, Parma, 1890, p. 19. à 

3. Nel 1769, per una laurea: «e sonetti piovvero da ambe le parti, dei quali un 
centinaio ne furono attaccati in una sola notte per i muri delle vie a Bologna » 
M. Menghini, Monti, Sherlock e Zacchiroli, in Nuova Antologia del 15 luglio 1895, 
P: 311. 

4. 11 Libri, citato da Charles Dejob, Nota per servire alla storia degli esuli italiani in 
Francia sotto Luigi Filippo, in Atti del congresso internazionale di scienze storiche, IV, . 
Roma, 1904, p. 175. 

5. A. D’Ancona, Federico il Grande e gli italiani, in Nuova Antologia del 16 novem- 
bre 1901, p. 285. 

6. Bertana, L’Arcadia cit., pp. 25-26, 37-38. Il Colagrosso (pp. 171-172) riferisce 


varie attestazioni sul discredito che la poesia italiana s’era venuta meritando, con la 
sua soyrabbondanza, presso gli stranieri. À queste conviene aggiungere l’impressione 
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quello di poeta diventava necessariamente un mestiere:; se, 


peggio, poeta diventava sinonimo di matto, non c’è da stupir- 
sene; un uomo di buon senso e di dottrina, il Brognoli, se ne 
rendeva conto già allora molto giudiziosamente, incolpan- 
done, in una brutta ottava, la « metromania » : 


Metromania molesta ed indiscreta 

Che in mille e più cervelli entri e t’appiatti, 
Quando il senno l’ingresso a te non vieta, 
O quanti hai teco dal bel regno trattil! 

Per tua colpa, o ribalda, ogni poeta 
Stimato vien nel numero dei matti, 

Ma i matti sono i soli tuoi seguaci, 

Con cui di vaneggiar tu ti compiaci?. 


Il più e il peggio delle velleità dei « metromani » si estrinse- 
cava nelle Raccolte; i conti F. e M. Sassatelli potevano ben 
dire che « l’offerta di poche rime in occasione di splendida 
festività, ella è... una cosa stessa che portar nottole ad Atene », 
e potevano, ciononostante, aggiungere il loro veramente 
modesto omaggio poetico ; ma sarebbe stato più esatto s’essi 
avessero detto che « l’offerta » era per lo più di molte, non 
«di poche rime ». Tre fatti, ricordati dal Colagrosso, sono 
significativi : il Frugoni, nel 1728, compild per le nozze di 
Antonio Farnese con Enrichetta d’Este un volume di 652 pagine 
con versi di 232 poeti{; la piccola città di Cesena, nel 1732, 


scandalizzata del Dupaty (Lettres sur l'Italie en 1785, Paris3, 1796, pp. 139-140); e un 
notevole articolo, Du poète Alfieri et de sa tragédie de Timoléon, nella Décade philoso- 
phique littéraire et politique (année IIl° de la Rép., 3° trim., pp. 347 sgg.), in cui, 
seguendo in parte le tracce del Dupaty, si stigmatizza la metromania imperante in 
Italia, le migliaia di vacui sonetti. E da rilevare che in questo articolo, per la prima 
volta, si notava la somiglianza fra i tiranni alfierani e quelli della tragedia francese : 
mentre al Bertana sembra (Vittorio Alfieri ecc., Torino?, 1903, pp. 555-556) che 
l’originalità dell’ Alfieri sia rimasta indiscussa fino al Sismondi e allo Schlegel,. 

1. Lo diceva,con molto candore, il Passeroni, scrivendo all’ abbate Scarselli 
intorno a due sonetti di lui : « Io me ne son fatto onore con gente del mestiere. » (Lett. 
del 14 ottobre 1745, ed. da Giorgo Rossi in Rivista delle Biblioteche, XVII, p. 107.) 

2. Il Pregiudizio, C. X, st. 106 : ed. Venezia, 1766, II, p. 137. 

3. Nel proemio alla Raccolta La Giornata Nuziale, Parma, 1792, in cui appare qua 
e là qualche reminiscenza del Giorno. Ë naturale che di solito i poeti non sapessero 
come dir cose nuove : 

Ma quai non colti prima 
Fior coglierd per adornar la sposa? 


si chiedeva Ippolito Pindemonte, in un’ epistola al Mazza, pubbl. in Versi per la 
nobil donzella la sig. contessa Lucrezia Salvatico, ecc., Piacenza, 1783, p. xn. 
4. Colagrosso, p, 12, 
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onorava papa Clemente XII con rime di 32 cittadini:; e non 
mollo più tardi, nel 1739, una città non molto più grande, 
Ravenna, potè pubblicare una Raccolta alla quale collabo- 
rarono 136 poeti, anch'’ essi tutti suoi cittadini?! Il Bettinelli, 
dal quale il Colagrosso tolse la notizia, esclama quasi scanda- 
lizzato : « Or quanti n’avran Roma, e Napoli, Venezia, e Fi- 
renze... e quanti saranno di tutte le città d'Italia, e quanti 
n’aggiungeranno i borghi, le terre, le castella, il monte, il 
piano, il mare, ecc...ÿ. » 

Cosi non è molto agevole ai bibliografi d'orientarsi : non fu 
agevole neppure per la letteratura francese#, e questa di aver 
tanti poeti, che esplicavano tanta attività in tante Raccolte, fu 
detta, a ragione, malattia tutta italiana®. Percid il lavoro del 
Colagrosso, sotto l’aspetto bibliografico, non è e non vuol 
essere compiutoi; anche perchè le Raccolte, come ora le 
pubblicazioni nuziali, erano tirate in pochi esemplari i quali 
spesso venivano distribuiti a persone tutt’altro che intendenti7; 
o erano a volte soltanto manoscrittes. E l’opportunità di una 
bibliografia delle Raccolte, alla quale il Colagrosso ha aperto 


1. Colagrosso, p. 172. 

2. Colagrosso, p. 94: la notizia perd non sembra fondata: cf. E. Bertana, in 
Giorn. Stor., XXXV, p. 445, n. 2. 

3. Annotazioni cit., n. 17, in Opere, V, p. 104. Le parole del B. sono riferite, proba- 
bilmente di seconda mano, anche dal Concari (1! settecento, nella St. letteraria dell’ 
ed. Vallardi, Milano) p. 23 : dove la data 1737 è da correggere in 1739. 

h. F, Lachèvre, nella sua voluminosa Bibliographie des recueils collectifs de poésies 
publiés de 1597 à 1700 (Paris, 1901-1905, 4 voll.) consacra parecchie pagine a quelli 
che egli dice « Recueils particuliers », cioè a «tous ceux qui s'adressent à une seule 
personne, à une collectivité quelconque, ou qui ont un objet unique »; che sarebbero 
appunto le nostre Raccolle. 

5. Bettinelli, Ann. al C. I, nn. 17, 23; Ann. al C. II, nn. 2, 3 (in Opere, V. pp. 104, 
109-120). 

6. « Poco io ho fatto, dice modestamente il Colagrosso (p. 1x), rispetto a ci che 
potrebbe fare chi avesse agio di passare in rassegna quante raccolte s’ammucchiano 
nelle nostre biblioteche. » 

7. «Spesso, per eccesso di lusso, i sonetti venivano stampati su seta gialla, verde 
o rossa, e parevano i fazzoletti da naso di un pazzo. » Erano sempre « destinati per la 
ristretta cerchia degli amici ». R. Barbiera, Sonetti inediti o rari del Parini, in Nuova 
Antologia del 16 ottobre 1898, p. 620. 

8. Delle Raccolte che restavano mss. per ragioni politiche, dice il Colagrosso 
(pp. xu-xur) valendosi specialmente dei resultati del bello articolo cit. di A. D’An- 
cona. Ma erano esse veramente « Raccolte » nel senso inteso, p. e., dal Bettinelli, cioè 
di poesie destinate ad esser lette insieme? Il Frugoni, in una lettera del 30 agosto 
1707, accennava alla pletora delle poesie che circolavano contro Federico ; ma non a 
Raccolte. Potrà perd ricordarsi una Raccolta di poesie, ms. nella Bibl. Reale di Parma, 
in lode delle armate francesi in Italia, Gio. Batt. Vauvilliers scrisse e disegnd (1802 : in 
seguito all” insediamento del Moreau de Saint-Méry, Amm. Generale dello Stato, per 
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la via mettendo in luce l’importanza di questa categoria di 
« fonti » per la storia letleraria, non pud non essere sentita, 
come l’unico mezzo per veder chiaro nell’ amplissima produ- 
zione poetica del secolo xvur. | 

Quest’ età fu detta non so quante volte, per l’indifferenza 
con cui vedeva crollare tutto un mondo di vecchie idee, carne- 
valesca. La frase à eccessivamente severa : ma chi guardi le 
Raccolte, che ce ne dànno le più disparate espressioni di 
vitalità letteraria, troverà che esse non sono mai molto lontane 
dal ridicolo. O abbiamo il ridicolo consapevole, ma innocen- 
tissimo, dei poeti bernieschi, i quali facevano sentir volentie- 
ri la loro voce nelle Raccolte, sforzandosi di presentare la nota 
allegra quand’ eran chiamati a collaborarvi; e spesso anche 
allestivano, senza intenzione di satira, col solo scopo di tener 
vivo il buonumore, Raccolte interamente umoristiche che 
rientrano in quella letteratura che è stata detta, non molto 
elegantemente, « cagnesca »1; — o abbiamo il ridicolo meno 
innocente, perchè inconsapevole, di scritti pomposi per 
modeste occasioni. Ridicole, in questo senso, son forse tutte le 
canzoni nuziali, tutti i sonetti per monaca, tutti insomma gli 
scrilti intenzionalmente seri delle Raccolte, se si pensa alla 
leggerezza di mestieranti con cui i poeti levavano a cielo 
persone non conosciute e non stimate : alla mentita modestia 
con cui, per esempio, doveñdo celebrare gli sponsali di due 
modesti borghesi, un modesto poeta, Carlo Tenivelli, si pro- 
fessava impari ad un’ occasione 

che potrebbe dare ampio argomento 


A Bondi, a Gozzi, a Metastasio augusto, 
À Cordara, a Baretti, a Passeroni?. 


parte della Francia, dopo la morte di D. Ferdinando). La quale à una dimostrazione 
parallela a quelle «numerose lettere », conservate nell’ Arch. di Stato di Parma, «in 
cui lo Schizzati ringrazia il Moreau di aver ottenuto un più ordinato passaggio di 
truppe e di avere alleviato nel paese i danni dell’ occupazione militare che lavevano 
esausto ». Leny Montagna, JL dominio francese a Parma (1796-1814), Piacenza, 1906, 
PE 4, PAT 1 VO 

w _ Colagrosso, pp. 3, 62, 140, 156. E. Bertana, Il Parini tra i poeli giocosi del 
settecento, nel supplemento N. I del Giorn. stor. d. lett. it., Torino, 1898, p. 39, nota; 
V. À. Arullani, C. Vannetti e la letteratura cagnesca, in Fanfulla della Domenica, 
dél 1908. 

der le nozze degli Illmi Signori Giuseppe Vernazta e Giacinta Virginia Fauzone, 
ecc., Vercelli, 1779. 
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Ma il grottesco assume proporzioni impensate, e diventa 
palese, in certi curiosissimi saggi di epopea nuziale, poemi o 
poemetti di cui ciascun canto era scritto da un autore diverso:. 
_L'esempio era stato dato in occasione dell arrivo di D. Carlo 
Infante di Spagna nei suoi nuovi stati di Parma e Piacenza, 
il 17932. Mentre i parmigiani si erano accontentati di un 
omaggio dei soliti, una raccolta con versi di 37 poeti? — uno 
dei quali, all’offerta collettiva, aveva voluto aggiungere la sua 
personaleÿ — i piacentini vollero onorare il nuovo sovrano 
con un machinoso poema in ventiquattro canti, nel quale 
pure i poeti s’ eran divisa la materia,ed eran ventiquattro, uno 
per canto; tra gli altri, Ubertino Landi’, che collabord anche, 
scrivendo un canto del Berloldino, nel famoso poema comico 
pubblicato quattro anni dopo da Lelio della Volpe a Bologna, 
che è il più illustre esempio di siffatte epopee collettives. 

Ora, la fortuna di questa moda delle Raccolte, costante per 
tutto il secolo xvr malgrado tanto dilagare del ridicolo, è 
fenomeno che s’impone all attenzione degli studiosi7. Era la 
consequenza della servilità di vita che pareva purtroppo con- 
naturata con lo studio delle lettere? Era la leggerezza frivola 
della nostra società settecentesca? Era il desiderio della noto- 
rielà, quando un sonetto pubblicato in una Raccolta dava 
diritto, s’ è visto, al nome di poeta? Queste considerazioni ci 
possono spiegareé i 32 poeti di Cesena e anche i 136 di 
Ravenna; ma il buon Tenivelli ci ha detto i nomi d’alcuni 
autori, scrittori in Raccolte, che uscivano dal volgo : e si 
possono anche aggiungere nomi più illustri, figure che si 
staccano, nella nostra coscienza, dal loro ambiente e dal loro 


1. Colagrosso, p. 108. 

2, Poesie di autori parmigiani per la felicissima venuta in Parma dell À. R. del 
Serenissimo Infante delle Spagne D. Carlo, ecc., Parma, 1732. ; 

3. Piergiovanni Balestrieri, che va ben distinto dall’ omonimo poeta berniesco 
milanese : Per lo felice avvenimento del ser. mo D. Garlo di Borbon Farnese, ecc.; in 
atto di profondissimo ossequio P. G. B., Parma, 1732. 

4. Colagrosso, p. 13 sgg. Ma che, anteriore a questo esempio, sia stata scritta una 
Raccolta-poema per monaca a Bologna verso la fine del sec, xvr1, ha mostrato il 
Bertana, Giorn. Stor., XXXIII, p. 412, e XXXV, p. 445. 

5. Colagrosso, p. 16. 

6. O. Guerrini, La vita e le opere di Giulio Cesare Croce, Bologna, 1879, p. 275. 

7. Il quesito, che sfuggi al C., è stato acutamente posto dal Bertana nella cit, 
recensione (Giorn. Stor., XXXV, p. 446). 

\ 
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tempo, giganteggiando. Se non l’Alfieri, come vuole il Cola- 

grosso*, scrissero in Raccolte il Parini, il Goldoni, il Vico, 

il Monti. E altri minori, ma egregi : Ippolito Pindemonte, il 

Varano, il Cesari; e, più di frequente, i fratelli Gozzi, il. 
Frugoni, il Bettinelli, il Baretti, il Passeroni...?. 


Questi i più notevoli amici o nemici delle Raccolte, amici 
tepidi e nemici poco convinti, che ne accettavano l’usanza 
come una fastidiosa necessità o come un’ occasione di pro- 
piziarsi personaggi potenti o facoltosi, lagnandosi d’esserne 
infastiditi, e infastidendo gli altri alla loro volta. 

L'ostilità maggiore partiva dagli scrittori che, per il loro 
temperamento, non eran disposti a prenderle sul serio : «non 
c’è forse poeta che siasi provato nello stile berniesco » cosi il 
Bertanaë, « il quale non ne abbia tratto materia di scherzi più 
o meno amari». E nel saggio del Bertana#, poichè il Cola- 
grosso non s’è occupato che incidentalmente di questo aspetto 
dell” argomento, troviamo echi frequenti degli scherzi del 
Galeotti, del Fabri, del Giudici, del Borsetti. Il Borsetti era 
molto sincero, confessando la vera ragione della sua ostilità : 
il povero poeta riceveva in compenso, si e no, per tanto arro- 


1. P. 169. Ma il sonetto Agil piè che non segni in terra traccia, se bene dedicato a 
una ballerina, non era cerlamente per Raccolta. E’ il XLV dei sonetti nell’ ed. delle 
Opere di V. A. di Milano, VIII, 1802, p. 169: e fu edito la prima volta, credo, nelle 
Rime di vario genere, Kehl, 1789. 

2. Discorre il Colagrosso del Parini (pp. 125-154), del Goldoni (pp. 109-128), del 
Vico (pp. 8-13). Del Monti ricorderd un sonetto per laurea, e ricordo fin d’ora che 
scrisse nella Raccolta di poesie repubblicane dei più celebri autori viventi, fatta da N. Storno 
Bolognini, Parigi, VIII anno republicano, della quale parla il Manacorda, in 
Memorie della R. Acc. delle Scienze di Torino, LVIII, p. 98; e il Renier, in Güiorn. 
Stor., LI, p. 388: cf. LII, p. 261. Del resto, moltissime delle sue poesie scritte 
a Roma erano occasionali. Il Cesari collabord nei Componimenti per le faustissime nozze 
delle LL. EE. D: Stefano Sanvitale e D. Luisa Gonzaga, Parma, 1787, pp. 86-93; 
il Pindemonte nella stessa Raccolta (p. 28), e in quella Per le nozze del N. U. Conte 
A. Bonacossi con la N. D. sig. Paolina de Lezze, Parma, 1800, p. 98; il Varano nella 
Raccolta di vari componimenti fatti per la morte della N. D. Marchesa C. Trotti G. Ga- 
brielli, Venezia, 1756, pp. xxv e Lxx1; per non dir che esempi. Degli altri, già studiati 
dal Colagrosso, dirà più oltre. Gurioso è che ancora nel sec, x1x un uomo di gusto 
squisito, il Giordani, simpatizzasse con la consueludine stantia : egli scriveva al 
Monti, presentandogli in una lettera-prefazione una Canzone di G. Marchetti per G. B. 
Secreti avvocato (Bologna, 1811), che essa era stata scritta « a sua preghiera, per fare 
onore a un buono e valente giovane G. B. Secreti che da’ Giudici nostri à promosso 
avyvocalo » (p. 5). 

3. Bertana, Il Parini cit., p. 38. 

h. Ibidem, pp. 38-57. 
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vellarsi, « un quarticel di torta », gli avanzi del desco nuzialer. 
Non diversamente il Capelli, che annoverava tra i suoi crucci 
quello d’essere stato pagato d'un sonetto con un «grazie»,e, 
peggio, di un altro con una promessa insoddisfatta?; nè il 
Limosino, che assumendo, coerentemente all argomento trat- 
tato nella sua « ciancia » ,una posa donchisciottesca, si fa avanti 
a domandare qualche cosa di più del quarticel di torta tradi- 
zionale : almeno — e non si puû negar che avesse ragione — 
l’invito a tutto il pranzo di nozze : 


Olà, sgombrate il passo. À me l’accesso 
AI desco nuzïal non si contrasti. 
E’ per lung’ uso ai pari miei concesso 
D’ esserne a parte : son poeta, e basti35. 


Se a questo, e non di raro a meno di questo, si riduceva il 
compenso — anche i più generosi ordinatori non pagavano 
quasi mai in quattrini, e i loro doni avevano un valore;,’ più 
che altro, d’affezionei — è chiaro che i poeti non n°’ eran con- 
tenti. Essi erano, o si credevano, datori di immortalità : il 
Balestrieri, cosi arguto a volte, ebbe la debolezza di dir sul 
serio a una gentildonna monacanda : 


Tu pur lodata nei miei versi andrai, 
Vergine illustre, ai secoli futuri5; 


e gli ordinatori, anch’ essi, avevano la debolezza di nutrir la 


1. Bertana, Il Parini cit., p. 47. 
2. Dal!’ amico che gli aveva chiesto il sonetto, il C. s’ era sentito rispondere : 


Vi son tenuto assai, 
Ho da riscuoter un non so che effetto, 
E riscosso che avrù senz’ altri guai, 
Diman sard da voi; — e ancor l’aspetto. 


A. Capelli, Divertimenti poelici divisi in due parti, Venezia, 1761, pp. LXxXIX-LxxxI. 

3. Nella Raccolta Per le nozze del sig. Francesco Soprani di Piacenza colla Signora 
Caravel di Nizza, s. 1. (Piacenza), 1808, p. 35. La «ciancia» del L. non era che il 
IV canto di un poema eroicomico in 7 canti, Don Chisciotte della Mancia, che fu 
pubblicato intero dal Bramieri un anño dopo la morte dell A. (Poesie di Nicola 
Limosino Torinese, Piacenza, 1814 : cf. pp. xxx-xxx1, n, 13). 

k. Spesso eran libri : e solo un ricco come il Rezzonico poteva dir di gradirli « più 
di qualunque gemma o metallo foggiato agli usi della moda » (lettera al Bernieri, in 
Opere, X, Como, 1836, p. 156). Ben altro volevano i mille modesti professionisti 
di Arcadia, ben altro che libri! 

5. Nella Raccolta Rime per la solenne professione ecc., di D. Maria Francesca al secolo 
sig. Contessa di Marsiciano, Piacenza, 1748, p. 9. 


Bull. ital. io 
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stessa persuasione’. Ora, l’immortalità conveniva pagarla a 
contanti : non era una moda degna d’esser combattuta, quella 
per cui tanto ben di Dio, che costava tanta fatica agli alunni 
d’Apollo, andava distribuito gratis? [I poeti si agitarono per 
il loro miglioramento di classe, ecco tutto. 

E, in fondo, questa era anche, purtroppo, la ragione per cui 
i maggiori non simpatizzavano troppo con |’ usanza delle 
Raccolte : è un fatto, che quando l'ordinatore non metteva 
mano alla borsa, trovare collaboratori valenti diventava 
impresa non facile. Il compilatore perdeva la pazienza: « Vo 
stimolando i miei fratelli e alcuni altri Arcadi», cosi quel 
buon uomo che si manifesta in tutto l’epistolario suo Giam- 
pietro Zanotti? «che diano composizioni : ma non vo’ poi 
impazzare.. Assolutamente non vogliono spendere un denaro. 
Mala nuova per la borsa, e per la raccolta del canonico ». Gli 
è che tutti la pensavano un po’ come il Parini, che inveisce, in 
un famoso sonetto, contro le « Muse pitocche » dalle quali non 
cava «un marcio quattrinello »$. E del resto, il Baretti intesse 
un capitolo Contro le Raccolle con gli stessi argomentif; il 
Chiari si fa compassionare da un’ ipotetica dama perchè « non 
gli viene usata nemmeno la civile attenzione di dornagli una 
istampa delle sue fatiche »5 — distrazione non insolita, pare’, 
tanto era il credito in cui eran tenuti questi fabbricanti di 
versi : — infine, il Forcellini, da uomo pratico, proponeva una 
legge «la quale non vietasse le Raccolte, ma imponesse, che 


1. 11 Brognoli sembra simboleggiarli nel Pregiudizio, che 


salire in alta fama spera 
Pei versi tuoi, che volentieri egli ode 
Credendo che il suo nome unqua non pera 
Al lusinghiero suon della tua lode, 


lua, cioè della Metromania. Op. cit., c. X, st. 107, p. 137. 

2. Raccolia di prose e lettere del sec, XVIII, II, Milano, 1830, p. 137. 

3. Colagrosso, pp. 142-143. Lungamente ne parla il Bertana, 1! Parini cit., p. 37e 
sgg. Di un altro sonetto del Parini contro le Raccolte per monache O monachine mie 
questa fanciulla, sfuggito al Colagrosso, dice il Carducci (Opere, XIII : JL Parini mi- 
nore, Bologna, 1903, p. 44) «che è una burla di buon gusto ». 

&. Colagrosso, p. 52. E’ il Capitolo VIII delle Rime piacevoli, diretto Ad un amico 
che gli aveva chiesto un sonetto per Raccolta, 

5, Colagrosso, p. 124. 

6. P. e., lo Zampieri non aveva avuto copia di un «librettino colla sua bellissima 
canzonelta », e il Roberti, compilatore della Raccolta, prometteva di inviargliela, 
[Rubbi]|, L'Epistolario ossia scella di lettere ecc., anno I, Venezia, 1795, p. 28. 
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niun poeta, pena la vita, stampasse sonetti o canzoni, se prima 
non era stato pagato: ». ; 

E’ vero che altri mettono innanzi, a guisa di palliativi, 
ragioni più oneste. Ad esempio, il Becelli e il Torelli?, che, 
come altrove il Parinis ne traggono funeste conseguenze per 
le nostre lettere; il Passeroni che scorge, obiettivamente, il 
lato grottesco delle Raccolte per nascite!; Carlo Gozzi che, 
dimentico della sua prodigiosa attività, altrove vantataÿ, come 
serittore in Raccolte, si sente disgustato dalla ressa dei poeti 
affamati6 ; il Frugoni, preso da una giustificata stanchezza?, 
il Goldoni, il Balestrieri®, che si lagnano, più semplicemente, 


della seccatura, lo Zanotti che se ne burlaïc. Alla seccatura 


. Colagrosso, p. 166. 

. Bertana, in Giorn. Stor., XXXV, p. 446, e n. 1-2. 

. Colagrosso, p. 175, 

. Colagrosso, pp. 104-107; e prima di lui, il Carducci, Conversaz. criliche, p. 242. 
Le stanze del P. son riprodotte anche nel Manuale di D’Ancona e Bacci, Firenze?, IV, 


EE Œu m 


. 1900, PP. 291-293. 


Ge Non credo si chiudesse verginella 
In monistero per servire a Dio, 
Nè che andasse a marito mai donzella 
Senza un gran pezzo di cervello mio. 


Stanze in una Raccolta per la vestizione di Eletta Vidmann, 1765, cit. dal Tommaseo, 
Storia civile nella letteraria, Torino, 1872, p. 236. Per una Raccolta giovanile del G., 
Colagrosso, p. 165; per la sua attività in questo genere, E. Masi, Sulla storia del 
teatro nel sec. XVII, Firenze, 1891, p. 49. 

6. Colagrosso, pp. 39-41, 166. 

7. Colagrosso, pp. 113-114, 156. Notevoli per questo i contrasti tra il Frugoni (in 
Arcadia Comante Eginetico) e Jacopo Sanvitale (Eaco Panellenio). Questi era dei più 
restii a conceder versi per le Raccolte compilate da Comante, e una volta gli aveva 
mandato un sonetto, si, ma di ripulsa, che il Frugoni pubblicd tuttavia (Applausi 
poetici per la Signora Marchesa F. M. Gherardini, Verona, 1741, pp. 1v-v). Un’ altra volta 
rifiutù più rudemente, pregandolo di scrivere egli i versi che desiderava : e il Fru- 
goni a rispondergli 


Ma te, nobil cantor, del tuo Comante 
Vinca pietà : sai di quant’ anni ei vada 
Carco la fronte, e di quai cure il seno. 

A te le Muse apron le ricche e sante 
Fonti….. 


(Rime in occasione che prende il sacro abito ecc., la Contessa Luigia Del Bono, Parma, 
1761, p. 1x). 

8. Colagrosso, pp. 110-112. 

9- Ibidem, pp. 53-57. 

10. Ibidem, pp. 22-23. Ma la testimonianza dello Zanotti, presa sul serio dal Cola- 
grosso, forse è uno scherzo innocente. Il ripiego di riprodurre versi di cinquecentisti 
per le Raccolte, invece di scriverne di propri, «se non lui, lo usavano altri autori», 
dice il Bertana (Il Parini cit., p. 38). Che altri si facesse bello, cosi, a spese sue, si 
rallegrava il Frugoni, con parole profetiche, scrivendo allo Zampieri : «Mi credo 
troppo onorato, quando altri le cose mie fa sue proprie. Vagliono esse assai, 
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pensava anche, con un senso di fastidio, tra tanti poeti una 
poetessa, Diamante Medaglia Faïni, esprimendo il proposito 
di «non rompersi più la testa senza profitto » e pregando 
i mille compilatori di lasciarla in pace:; e, più cavaliere, 
il Roncalli pensava non alla noja propria, ma a quella degli 
sposi novelli?. Pensiero opportuno, senza dubbio, perchè gli 
sposi d’allora non si saran poi dilettati tanto delle Raccolte 
di versi, nè, credo, quelli di ora si diletteranno di publi- 
cazioni erudite : ma il Roncalli era il primo a dichiararsene 
pentito, subito dopo aver pubblicato il suo epigramma, 
solo per dire una cortesia ad un amicoë. Cosi il Baretti, 
non men che il Parinif, riprova vivacemente, a proposito 
del Frugoni, la lascivia di certe Raccolte nuzialiÿ, che a volte 
diveniva davvero stomachevoleë : ma con quanta sincerità 


perchè io debba ripeterle con molta premura? Chi sa, che tutte non muojano meco?» 
(Raccolta di prose cit., I, p. 247.) Si valsero di sonetti antichi, ma propri, per conten- 
tare i compilatori di Raccolte, il Parini (Colagrosso, p. 242) e Gaspare Gozzi (Tom 
maseo, p. 243). Anche il Monti, dopo aver scritto un bel sonetto, tutto personale, per 
la laurea del Bramieri (Poesie italiane e latine per la laurea in ambe le leggi conferita al 
signor Luigi Bramieri piacentino, Modena, 1780, p. 16) lo ripubblicù in onore del} 
abbate avv. Matteo Berardi, con una sola variante all’ ultimo verso (L. Vicchi, V. Monti, 
le lettere e la politica in Italia dal 1750 al 1830, V, Fusignano, 1885, p. 282, e nota). 
Del resto, Angelo Mazza, chiedendo un sonetlo al Rezzonico, gli scrivera senza 
complimenti : «Ne mandi un antico, e non pensi a novità. » (Rezzonico, Opere cit., 
X, p. 243.) , « 
1. Chi dunque di raccolte si compiace 


(Grazia che a molti il ciel largo comparte) 
Non osi unqua turbar mia bella pace. 


cit, dal Bertana, L’Arcadia cit., p. 35. 
2, In un Epigramma a due sposi promessi : 


Amor co’ vezzi suoi 
Renda costante ognor la vostra gioja : 
Ei d’ ogni mal vi guardi, e d’ogni noja, 
Non che dai Versi, che usciran per voi. 


(Epigrammi del Conte Roncalli, Piacenza, 1821, p. 86 : appartiene al III libro, edito la 
prima volta nel 1795.) 

3. In una lettera a Clemente Bondi, del 2 agosto 1795: « Ho ricevuto il prezioso 
dono del suo libretto. Ho trovato nel leggerlo, che nessuno al mondo meglio di lei 
poteva farmi pentire del mio epigramma À due sposi promessi, lo non credeva, che 
esistesse ancora una maniera di dilettar cosi bene lo spirito, con dei componimenti 
per nozze. » [Rubbi], Æpistolario cit., II (1796), p. 71. 

k. Colagrosso, pp. 153-154. 

5. Ibidem, pp. 192-153. Son versi della Frusta letteraria, che il G. riproduce di su 
le Conversazioni critiche del Carducci, p: 241. 

6. Ne dà esempi sufficienti il Bertana, Jl Parini cit., pp. 60-73. Una raccolla 
piacentina, per nozze Bernieri, del 1735, è cilata dal Concari, p. 4og, nota alla p. 46. 
E la cosa non deve stupire. S’ è vislo quali modesti diritti accampasse, come poeta, li 
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sel pensi chi legge, altrove, le sue lodi iperboliche del poeta 
genoveset. 

In realtà, la ragione intima del loro atteggiamento è perd 
sempre quella finanziaria. Ne consegue che gli scrittori più 
restii a scrivere per Raccolte si dànno attorno con fervore 
quando sono incaricati di compilarne, mestiere più lucroso?. 
Cost il Frugoni, del quale il Colagrosso ricorda una Raccolta 
non umoristica, per una cagnolettaÿ, si dava attorno per tutti 
i « lieti eventi », i matrimoni, le vestizioni che interessavano 
persone dell’ aristocrazia parmigianal; e abbiam visto come, 
per tanto questuare presso gli amici, dovesse accettare con 
buona grazia una risposta piccante di Jacopo Sanvitaleÿ. E il 
Baretti infastidiva l’amico Passeroniô per una Raccolta di 
carattere serio, e l’amico Vettori? per una di carattere faceto, 
alla quale collaborarono anche Gaspare Gozzi$ e un altro 
nemico delle Raccolte, il Balestrieri?. Il Bernieri, per ottener 
versi da un amico, si fa piccino piccino, assume un’ intona- 
zione patetica : « Debbo pregarvi... oh Dio! mi vergogno, e ne 
sento un vivo rimorso. Orsü, convien farci coraggio : final- 


Limosino; ma le pretese dei compilatori della già cit. Giornata nuziale andavano 
molto più in là: 
Imene a me non vieta 
La nuzïal cortina : 
Non pud forse un Poeta 
Ripien d’aura divina 
Al talamo appressar? 


(p. 51). Quali le conseguenze per il decoro dell arte, s’ intende. 

1. Stanze al P. Serafino Bianchi, st. IV, in Poesie di G. B., Milano, 1819, p. 172. 

2. Ogni Raccolta fruttava a Gaspare Gozzi un centinajo di zecchini, «e non è a 
vedere che i signori d’ altre città d'Italia sieno stati meno generosi de’ veneziani ». 
Bertana, in Giorn. Stor., XXXV, p. 446, n. 3. Eppure, a volte, il Gozzi prometteva 
di scrivere, e, pagato, non scriveva (Tommaseo, p. 242). Segni dei tempi! 

9 P156. 

4. Noto le Raccolte, compilate dal F., per nozze Gonzaga-Bentivoglio (Parma, 
1727), per nozze Terzi Morazzani (1735), per la monacaz. della March. Gherardini 
(Verona, 1741), di Geltrude Mazza (Parma, 1746), della contessa Del Bono (1761), 
per nozze di Soragna-di Collalto (1789). 

5. Cf: p/r47, n. 7. 

6. Colagrosso, pp. 48-49 (cap. XII delle Rime Piacevoli del B, in Poesie cit., 
pp. 53-57). 

7. Capitolo Al dott. Vittore Veltori di Mantora (VI delle Rime piacevoli. in Poesie 
cit., pp. 26-32). 

8. Tommaseo, p. 236. 

9. Il Balestrieri ne fu anzi editore: e secondo il Colagrosso, p. 49, il Baretti 
n’ era soltanto collaboratore, 
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mente prego un amico, che non mi saprà negar nulla »®. 
Lo Zanotti prega, non solo per conto proprio, ma per conto 
d’altri : egli dà prova, sempre, di una gran buona volontà, 
collaborando anche con i collaboratori delle sue Raccolte?; 
ed è per questo che si rallegra di veder esaudite le sue 
«istanze » à Faustina Zappi di scrivere nella Raccolta di un 
amico lucchese, D'altra parte sappiamo che Agostino Paradisi 
concesse al marchese Lucchesini una specie di commendatizia 
per chieder versi per una Raccolta « perchè gli uomini di 
lettere sono repubblicani che debbonno vicendevolmente soc- 
corrersi{»; che il Mazza aveva pregato Ippolito Pindemonte per 
una Raccolta piacentina compilata da Giampaolo Maggi5; che 
il Marchese Ercolani pregd il Cesarotti per una Raccolta, 
compilata dal P. Riva Somasco, di cui si parlerà più oltret; 
che allo stesso Cesarotti, l’Abate Amaduzzi si rivolse con tale 
insistenza, che questi, schermendosi assai argutamente col 
dire che l’estro l’onorava «assai di rado delle sue visite », 
dovette giungere ad esclamare : « Per carità si scordi... ch’ io 
sia letterato, e mi prenda per un galantuomo7. » 

E infaticabile preparatore di Raccolte fu Carlo Goldonis. 
Egli aveva, per conto proprio, un vero timor panico dei 
compilatori : se, quando stava in casa intento al lavoro, gli 
veniva annunziato qualcuno, era il solito sospetto che s° affac- 
ciava alla sua placida coscienza : se i me vegnisse a domandar 
sonelli — al quale sospetto opponeva con simulata fermezza : 
ghe rispondo de no senza rispelti. Ma quando egli veniva incari- 
cato di compilare il volume, la cosa cambiava d’aspetto : il 


1. Lett. allo Zampieri, nel cit. Epistolario del Rubbi, I, p. 6; cf. Colagrosso, 
p. 157. 

a Oggi ho a fare mille cose, e tra l’altro ho a andare dolla Bassi a prendere certi 
versi d’un’ egloga che insieme facciamo per le nozze del senator Marescotti. » Lettera 
a E. Manfredi (13 sett. 1732) in Raccolta di prose cit., II, p. 172. 

3. « Ho piacere grandissimo che la comare mandi i suoi sonetti a Lucca, perchè 
il Lippi, che è molto mio amico, vegga che le mie istanze han qualche vigore. » Lett. 
al Ghedini (27 maggio 1716) in Raccolta cit., Il, p. 135. 

h. Rezzonico, X, p. 303. 

5. Cf. p. 140, n. 3. 

6. Cf, p. 159 sgg. 

7. Raccolta di prose cit., II, p. 240. 

8. Colagrosso, pp. 109, 112, 123, 125. Che le Raccolte spesso servissero al G., per 
ribattere, in liriche o in poemetti, le ingiurie di Carlo Gozzi, mostra il Masi, Sulla 
storia del teatro cit., pp. 53, 55, 56, ror, 239. 
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buon Goldoni si adattava anche ad esser trattato da seccatore 
dal Frugoni, come questi dal Sanvitale, e lo ricambiava con 
lodi stranamente iperboliche:; si adattava a chieder suppliche- 
vole «per carità qualche cosa più di un sonetto » (e aggiungeva 
candidamente questa confessione : « So quanto sono seccanti 
simili istanze : purtroppo lo provo io medesimo continua- 
mente? ») all’ abate Vicini di Modena, scrittore tanto copioso 
in Raccolte da poter esser ritenuto uno specialistaÿ, senza 
esserne, pare, neppure accontentatoï. E si noti che il Vicini, 
pochi anni prima, si era posto, proprio con una Raccoltaÿ, tra 
gli ammiratori e i fautori del suo grande avversario, il Chiari; 
e aveva avuto delle espressioni pungenti, egli specialmente, 
delle quali il povero Goldoni aveva sentito vivo rammaricof. 
Vero è che oramai il Goldoni aveva fatto pace anche col Chiari, 
che collaboro nella stessa Raccolta cui era invitato il Vicini7; 
e che questi, appena quattro anni dopo la Raccolta antigol- 
doniana, aveva scritto anche, o si era proposto di scrivere, 
degli sciolti in onore del commediografos. 


Si potrà osservare che una vera e sistematica opposizione 
all’ uso delle Raccolte parti soltanto dal Bettinelli. L’esame 
acuto che il Colagrosso ha dato del suo poemetto?, ben lo 
mostra nemico implacato di tanta degenerazione dell’ arte : nè 


r. Colagrosso, pp. 114-115. 

2. R. Bratti, Carlo Goldoni e l’ abate Vicini, in Fanfulla della Domenica, 27 giugno 
1908; e Masi, Leltere di Carlo Goldoni, Bologna, 1880, pp. 135-136. 

3. Noto versi suoi per nozze Bellincini-Liberati (Parma, 1734); per la vestizione di 
Costanza Strozzi (Guastalla, 1737 : dello stesso anno, pure edita a Guastalla, c’ à una 
Raccolta per il matrimonio di questa signora col marchese Arrigoni. Jl matrimonio 
andù a monte, e la fidanzata si fece benedettina); della contessa di Marsisciano 
(Piacenza, 1748); della contessa Matilde Cantelli (Parma, 1762); di Donna Bianca 
Auguissola (Piacenza, 1738); per la laurea del Bramieri (Piacenza, 1780). 

4. Cosi il Bratti: ma non ho potuto confrontare Ia Raccolta goldoniana, che è 
citata dal Colagrosso, p. 119, nota. 

5. Della vera poesia teatrale. Epistole poetiche di alcuni letterati modenesi al signor 
Abate Pietro Chiari colle risposte del medesimo, Modena, 1754. Cf. Bratti, art. cit. 

6. Di un poemetto del P. Roberti in sua lode, diceva il G. : «Non maltratta alcun 
altro per onorare l’amico sudo; non seguila lo stile dei Modenesi nelle loro epistole 
martelliane. » Secondo alcuni, il Vicini alludeva, più che al Goldoni, a Carlo Gozzi. 
Masi, Sulla storia cit., pp. 44-45. 

7. Colagrosso, p. 119, Per le lodi dal Goldoni quivi dirette al Chiari, cf. Masi, 
Sulla storia cit., p. 68. 

8. Lett, del Goldoni al Vicini, 29 aprile 1758, in Masi, Lettere cit., pp. 124-125. 

9. Pp. 63-95. | 
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fu questa la sola lancia spezzata dal temuto polemista, 
Altrove, nella Prefazione alle Opere sue, egli lamentava il 
danno che «i compendi, i dizionari, le raccolte », ormai 
divenuti «comuni arsenali » recavano alle lettere : e s’au- 
gurava il giorno in cui, fattosi « un vasto incendio di tanta 
superfluità ed impaccio, andranno in fumo i commenti, le 
compilazioni, le raccolte, i romanzi, le oscene, le buffonesche, 
e vuote poesie a migliaia ». Non so se sincero : certo obiettivo 
in questo augurio egli era abbastanza, perchè dall’ incendio 
neppur le opere sue avrebbero dovuto esser risparmiate:. E 
altrove ancora, a notevole distanza di tempo, scendendo a dir 
particolarmente delle Raccolte per nozze, egli si preoccupawva, 
come poi il Roncalli, del fastidio dei giovani sposi, i quali gli 
sembravano già abbastanza angustiati dalle visite, dagli 
inchini, dai complimenti, dai cicalecci de’ convitati : 


Nè incomodi son manco, ed indiscreti 
Con le Raccolte lor cento poeti?, 


_ Ma l’attacco più vigoroso, un attacco a fondo che avrebbe 
dovuto veramente lasciare «disperse e già di sangue intrise* » 
quelle sciagurate scritture, era pur sempre il suo poemetto 
del 1750 : e poichè esso ebbe tanta notorietà (e fu anche 
seguito da polemiche astiose quando, per combattere il nemico 
di Dante, si comincid col combattere il nemico delle Raccolte, 
quasi per colpirlo, con buona tattica guerresca, dal lato più 
debole) parve naturale (ne sia documento l'ottava eitata del 
Brognoli) che lo si prendesse sul serio. 

« Dunque il Bettinelli aveva pur persuaso qualcuno! » 


1. Opere cit., I, p. 22. Cf. Nel primo centenario cit., p. 65r. 
2. Stanza III del Canto I del poemetto J1 giuoco delle carte : in Opere cit., V, p.253. 
3. Frase che tolgo dal Brognoli, un dei pochi contemporanei che abbian preso 
sul serio la satira del Bettinelli (1! pregiudizio cit., II, p. 137: già riprodotto dal 
Bertana, L'Arcadia cit., p. 21): 
Quindi la copia vien delle Raccolte 
Che restar veggio appena nate uccise, 
Effimero splendor cui tante volte 
L'alma verace poesia derise, 
Dal mondo disprezzate e non mai tolte 
Benchè disperse e già di sangue intrise, 
Lasciolle il Bettinel, spirito egregio, 
Gui tien Fehbo e Voltaire in sommo pregio. 
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esclama il Colagrosso: pensando a un’ energica dichiarazione 
del Taruffi, al quale, se vogliam crederlo, «le père Bettinelli 
et le bon sens » avevano fatto detestar le Raccolte. Senonchè 
il Taruffi, dicendo cosi, aveva il solo scopo di dar maggior 
rilievo alle frasi enfatiche con cui esprimeva il desiderio.. 
di ricever copia d’ una Raccolta. Era la moda, da troppo 
tempo e per troppo tempo ancora diventata necessità, che si 
vendicava del suo detrattore : vendetta atroce, se pensiamo 
che il disdegno del Bettinelli veniva ridotto ad essere quasi 
uno « stimolante » per assaporare con più voluttà la lettura 
di una Raccolta! E il pensiero corre al Frugoni, che proprio 
« dal gabinetto delle Muse, cioè dalla stanza dell’ incom- 
parabile Bettinelli », chiedeva versi per una Raccolta all’ 
Algarotti:; e agli ultimi amici del poeta mantovano, che 
quando lo piansero morto cento anni fa, non seppero meglio 
manifestare il loro dolore, che pubblicando, proprio per onorar 
lui, una Raccoltaÿ. 

Considerazioni malinconiche, sarebbe forse il caso di fare : 
ma lasciamo che le faccia per noi, scrivendo allo stesso 
Bettinelli, il Padre Ireneo Affù : « Che giova mai il di lei 
poemetto contro le Raccolte, se pur si vogliono, e si ordinano 
tuttodi#? » Che giova? Vien fatto veramente di domandare, 
quando si sappia che il dotto francescano domandava, con 
questo preambolo, proprio al Padre Bettinelli dei versi... per 
una Raccolta! Si trattava, è vero, di una Raccolta eruditaÿ, 
di cinque o sei anni anteriore a quelle di Jacopo Morelli che 
è ritenuto, forse a torto, l’iniziatore delle attuali miscellanee 

1. P. 159. Il Colagrosso perd riconosce che « il Bettinelli e il Passeroni predicarono 
al deserto » (p. 107), mentre al Carducci (Conversazioni critiche, p. 245; e Opere, XIII, 
p. 223 sgg.) era sembrato che una certa influenza determinassero,. se non sulla 
quantità, sulla qualità delle Raccolte. 

2. Colagrosso, p. 156. 

3. D’Ancona e Bacci, ed. cit., IV, p. 330, nota : Si tenne anche, per quest’ occa- 
sione, una tornata solenne all’ Accademia di Mantova, con lettura di versi: e vi fu 
invitato Ippolito Pindemonte. G. B. Intra, Lettere inedite di I. P., in Archivio Storico 
Lombardo, S. II, vol. 1 (1884), p. 747. 

k. Colagrosso, p. 107, e nota. Questo brano di lettera, di cui'il C. indica l’originale 
alla Bibl, Comunale di Mantova, à oramai pubblicato da L. Modona, Bibliografia del 
P, Ireneo Affô, in Arch. Stor. p. le prov. parmensi, VI, 1903, pp. 147-148. 

5. Memorie di tre celebri principesse ecc., Parma, 1787. À questo opuscolo, per il 


quale aveva raccolto materiali da molto tempo, l’Affù poneva grande affetto (Modona, 
p. 1/8). 
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erudite:; ma essa doveva, da principio, veder la luce con una 
poetica compilata da Giuseppe Pezzana della quale, nella lettera 
al Bettinelli, l’Affà si lagnava? : e, poichè si pensd di pubbli- 
carla a parte, qualche cosa di poetico ebbe essa pure: un 
sonetto proemiale del Bettinelli, quattro del medesimo Affô?, 
e tre, a guisa di ritratti delle «tre celebri principesse » di cui 
il libro conteneva la storia, che l’Affù ottenne dal Bramieri#, 
dopo averli invano, con insistenza, domandati al Bettinelli®. 
Per incidenza, è da notare che il Padre Affd, cosi benemerito 
per la sua larghissima produzione storica, non si risparmid 
neppure come collaboratore in Raccoltef : e si capirà quanto 
vi sia di sincero, all’ infuori di un certo malumore per l'in- 
carico affidato al Pezzana, nella sua lamentosa protesta contro 
la consuetudine. 

Ma il Bettinelli? Anche di lui si potrebbe dire quel che il 
Bertana ha detto dei poeti bernieschi nemici delle Raccolte : 
che il miglior modo di protestare contro di esse sarebbe stato 
di non collaborarvi. Egli invece scrisse, prima e dopo il 
famoso poemetto, scrisse abbondantemente per Raccolte7; si 


1. Colagrosso, pp. 166-168. I1 Morelli stesso affermava di aver « dato il cattivo 
esempio »; ma, senza contar le versioni che abbondano in molte Raccolte della 
seconda metà del secolo xvrrr (ne abbiam viste di I. Pindemonte, n. 34) e che rap- 
presentano quasi uno stadio di transizione tra le Raccolte di poesie e le miscellanee 
erudite, anche di queste l’esempio era stato dato prima di lui. IL primo saggio 
veramente notevole che io conosca è di Gio : Antonio Ranza : Poesie e memorie di 
donne letterate che fiorirono negli stati di S. R. M. il Re di Sardegna, raccolte e date 
in luce ora la prima volta, s. 1. (ma Vercelli) 1769, per nozze Bellini-Gattinara. E fin 
dal 1774 il Bettinelli protestava, nelle Annotazioni al poemetto 1! giuoco delle carte, 
contro gli « Annali » e gli «alberi genealogici » dei compilatori « mercenari » (Opere, 
V, p. 278, n. v). 

2. A. Pezzana, Continuazione delle memorie degli scrittori parmigiani, VI, par. I, 
Parma, 1825, p. 170, n. 1. , 

3. Questi quattro sonetti furono «veduti prima della stampa da Saverio Bettinelli, 
che, dice il Pezzana, lodavali a cielo ». Cosi il Modona (p. 77); ma dalle cit, Memorie 
del Pezzana appare (p.172) che le lodi del B. erano piuttosto dirette a tutto il libro. 

h. Pezzana, p. 280. 

5. Modona, p. 148. 

6. Una bibliografia di sue poesie italiane pubblicate in Raccolte, in fogli volanti e 
simili, è data dal Pezzana, pp. 297-298 : più completa, ma non tanto che non presenti 
qualche lacuna, dal Modona, pp. 75-81, L’Afd raccolse, anche in un opuscolo, ciù 
che dispiaceva tanto al Baretti (Colagrosso, pp. 47-48), alcuni sonetti per monaca, 
per sacro oratore, per sposa (Nove sonetti, Guastalla, 1777). 

7. In cid non sembra concordare il Colagrosso, il quale dice (p. 158) che, invitato 
a scrivere in una Raccolta dal Cesarotti, «il Bettinelli si sarebbe rifiutato, se la 
domanda non gli fosse venuta da cosi illustre amico ». E non parla d’altri versi del B, 
per Raccolle, 
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pu quasi dire che tulta la sua produzione poetica, se si 
tolgono gli epigrammi e i madrigali inseriti nelle Lettere di 
Diodoro Delfico a Lesbia Cidonia:, è occasionale, e figurd, o 
poteva figurare, in Raccolte. C’ à anche, accanto a quello su 
Le Raccolle, un suo poemetto in due canti che ha per titolo 
La Monaca. e fu « stampato in Mantova per l'ingresso di 
giovane dama mantovana nell’ ordine di S. Teresa tra le 
scalze di Modena »?; e lo stesso poemetto 1! giuoco delle carte 
in cui abbiam veduto maltrattati i poeti nuziali, era per nozze: : 
fu pubblicato a parte, e non in una Raccolta; ma, o che non 
fosse stato invitato dagli altri rimatori, o che per ragioni per- 
sonali non avesse creduto di mettersi in branco con loro, 
certo il Bettinelli non cela il suo malcontento per esser 
rimasto isolato, in una professione d’umiltà che è piena di 
risentimentoi. E chi volesse dar la bibliografia delle poesie 
bettinelliane per Raccolte, avrebbe un bel da fare : per restare 
negli anni successivi all’ edizione veneziana, bastino alcuni 
dati di fatto a dimostrare che, anche a un’ età veneranda 
(nel 1780 il Bettinelli aveva passato i sessant’ anni) la buona 
volontà non gli mancavaie le Muse, per servirmi d’ una sua 
frase5 lo proteggevano. Nel 1780 trovo che con un suo sonetto 
si apre la Raccolta per la laurea del Bramieri6; nel 1784 un 
sonetto aeronautico, che, unito all’ inno del Monti e ad un 
sonetto pel Parini, diede corpo a una Raccoltina in onore del 


1, Bergamo, 1788. 

2. Opere cit., V, p. 235. Per le altre sue poesie per Raccolte, si vedano i voll. 
V:e VI. 

3. La prima edizione è per nozze Raggi-Carega, Cremona, 1774. 


he lo, che non son nè cigno nè colomba 
Che col canto, e col vol tant’ alto mi erga, 
Tremando adoro l’aurea cetra, o tromba, 
Ond’ è, che al Cielo ogni raccolta emerga : 
Deh tardi versi miei, ch’ io non soccomba 
Al paragon di chi con Febo alberga ; 
State in disparte, o almen parlate poco, 
E non parlate d’altro, che del Gioco. 


(C. I, st. IV, Opere, V, p. 254.) 


5. « Jo sto a Verona piena di francesi, ma pur so distrarmi, e le Muse son mie 
protettrici ». Lettera del 12 settembre :796 all’ Abate Denina, di cui è l’autografo 
nel fondo Custodi, alla Bibl. Naz. di Parigi, ms. it. 1547, f. 459. 

6. Cf. p. 147, n. 10. 
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Montgolfier:. Subito dopo, con le pit allegre meraviglie di 
Clementino Vannetti, una Raccolta di prose amorose?; e due 
sonetli in una Raccolta per un vescovoi; e una Raccolta 
epigrammatica per nozze — ch’ io peraltro non ho veduto — 
tutta elaborata da lui“; e in una Raccolta in onore di Virgilio 
un sonetto, in francese, con la relativa traduzioneÿ; in un 
altra, pure virgiliana, due sonetti6. 

Anche in quella Raccolta preparata da Giuseppe Pezzana 
per nozze Sanvitale-Gonzaga (della quale l'Affà s’ era lagnato, 
abbiam visto, proprio con lui), il Bettinelli collaborà : non con 
sonetti, questa volta; si con una dissertazione?, aumentando 
considerevolmente la mole del ponderoso volume, che, unito 
a quello dell’ Affù e ad una più modesta Raccolta dei Dome- 
nicani di Fontanellato8 mostra come fossero ancora in 


1. Sopra i palloni volanti, poesie, Mantova, nella stamperia di Giuseppe Braglia, 
s, a. cf, E. Bertana, Intorno al sonetto del Parini « Per la macchina aerostatica», in 
Giorn. Stor., XXX, pp. 415-434. 

2. «Bettinelli dà fuori senza nome una raccolta di prose amorose all’ età di settant’ 
anni; ed io sarù dei primi ad averle : oh che scandglo! grida egli : oh che gusto! ripeto 
io.» Cf. Vannetti, lett, a Marianna Chiusoli del 20 maggio 1785, in L’educazione 
letteraria del bel sesso raccomandata e promossa, Milano, 1735, p. 190. 

3. Andando al possesso dell’ insigne vescovado di Verona mons. G. À. Avogadro, 
Parma, 1790, pp. 18-19. 

h. Tributo d’amicizia con epigrammi alla maniera greca nelle nozze Cacciapiatti, 
Parma, 1791. E’ un’ ediz. Bodoniana, della quale il Bodoni, come dice lo schedario 
del Pezzana nella Bibl. Reale di Parma, si compiaceva assai per la bellezza del 
frontispizio. 

5. Prose e versi sull’ inaugurazione del busto di Virgilio, Mantova, dalla stamperia 
Virgiliana di Giuseppe Braglia, s. a., pp. 30-31. Di quest’ accademia in onore di 
Virgilio, discorre P. Hazard, Les milieux littéraires en Italie de 1796 à 1799, in Mélanges 
d'arch. et d’hist. (École française de Rome), XXV (1905), pp. 264-265. 

6, Prose e versi pel giorno natalizio di Virgilio, Mantova, 1797, anno VII repub- 
blicano, pp. 65-66 (del Gittadino Abate Saverio Bettinelli, P. A. della Colonia Virgi- 
liana). Per questa e per la precedente Raccolta, ringrazio il prof. A. F. Pavanello di 
aver fatto per me i riscontri nella Biblioteca della R. Acc. Virgiliana di Mantova. 

7. Componimenti per le faustissime nozze delle LL. EE. D. Stefano Sanvitale e D. Luisa 
Gonzaga, Parma, 1787. C’ è una dissertazione Del dominio delle donne e della virtà, de 
« l’autore del Risorgimento d’Italia ». Un’ altra dissertazione, per nozze, «in cambio 
di Raccolta », pubblicà il B., col nome arcadico di Diodoro Delfico, nel 1793 : Lettere 
su le belle arti pubblicate nelle nozze Barbarigo-Pisani, in Venezia, 1793. Il Sommervogel 
(Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseudonymes publiés par des religieux de la 
Compagnie de Jésus, Paris, 1884) ricorda ancora di lui altre pubblicazioni nuziali : 
un carteggio 1 fiori e i cagnolini, per nozze Schinchinelli-Borromeo (Cremona, s. a.); 
un poemetlo per nozze Castiglioni-Cristiani (s. 1. et a.); Stanze in occasione dell 
ingresso al vescovado di Torcello dell’ Illmo e Revmo mons. Marco Corner (s. 1. et a.), per 
non tener conto delle pubblicazioni che han data anteriore al 1780, che è quella dell” 
ediz. delle Opere di lui. 

8. Nelle faustissime nozze delle EE. LL. il sig. conte D. Stefano Sanvitale e la sig. 
Principessa D. Luigia Gonzaga, sonetti, Parma, 1787. 





Pare. Ne RS RU UE y RC DEN ERP A € 


+ 


AMICI E NEMICI DELLE RACCOLTÉ NEL SÉTTÉCENTO 197 


fiore questi omaggi nuziali', consenziente il loro grande 
-avversario. 

Eppure, nessuno pensd mai a tacciare il Bettinelli d’incoe- 
renza : nè gli studiosi recenti cui sfuggi questa curiosa mani- 
festazione della sua attività, nè i suoi contemporanei, che certo 
non l’ignoravano. Gli è che egli aveva prevenuta l’accusa, dichia- 
rando, nelle Annolazioni al Poemetlo : « Non è il raccoglier 
versi cié che condannasi, nè il far tali Raccolte per nozze o 
per altro; ma si l’abuso di tali Raccolte, e i versi cattivi che 
vi sogliono entrare?. » Prudente riserva! Quali poi fossero «i 
versi cattivi », è facile immaginare. Il Bettinelli, più che 
lasciarlo immaginare, avrebbe anche voluto farlo sapere 
spifferando i nomi : ma purtroppo, « ci non è permesso 
in Italia senza grave pericolo del Poeta, quantunque ei 
miri soltanto all’ utilità delle arti con la sua critica mode- 
rata, » Meno pericoloso, se fosse stato facile contentar tutti, 
sarebbe stato al Bettinelli di annoverare i poeti salvi dall 
anatema : perchè « non era giusto avvolgere i buon poeti, 
che talvolta si trovano nelle Raccolte, insiem co’ rei, e alcuni 
amici del poeta han voluto esser distinti »#, Si tratta di 
« qualche buon vate »° : ma non tanto di pochi, se il Bettinelli 
dichiara che a volerli nominar tutti « troppo lunga e arri- 
schiata era l’impresa »6, e si contenta di citar due nomi : del 
Frugoni e dello Zanotti cioè dei due più volonterosi mestieranti 
di rime occasionali — come di coloro che più vigorose scosse 
apportarono al palazzo della Pedanteria — cioè, indirettamente, 
all” uso delle Raccolte7! Nella lista « troppo lunga » dei 
« buon vati » poteva chiunque credersi incluso, in piena buona 
fede; ma il Bettinelli era stato di una mirabile sincerità 
dicendo che voleva specialmente alludere ad « alcuni amici » 
suoi. Egli aveva infatti, e mostro un’ altra volta mettendo 


1. Sei anni prima, per nozze Braschi-Falconieri, a Roma, s’ eran pubblicate sei 
Raccolte, con versi di 70 poeti, tra cui, naturalmente, il Monti. Ne dà l’ elenco il 
Vicchi, V, pp. 25-29, nota. 

. Opere cit., V, p. 103 (n. 5al c. I). 

. Ibid., pp. 136-139 (n. 9 alc. Il). 

. Ibid., p. 121 (n. r2 al c. IN). 

. Ibid., p. 118 (c. II, str. XLIX). 

. Ibid., p.137 (n. 14 al c. IE), 142 (c. IV, st. X VIT), 152 (n. 2 al c. IV). 
. Ibid., p. 130 (c. III, str. XXXIID). 
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insieme i versi sciolti « di tre eccellenti autori » (noi li abbiam 
veduti, questi tre eccellenti autori, fraternamente uniti in una! 
domanda di versi per Raccolta') una notevole tendenza a 
monopolizzare la poesia, dal momento che essa era diventata 
un mestiere : e a questa tendenza inspiro il poemetto. Non era 
una questione di principii, ma piuttosto di concorrenza : una 
cosa tutta commerciale : non è poi da maravigliarsi se 1 poeti 
colpiti dalla satira.. fecero orecchie da mercanti! 


Il Bettinelli collabord anche, scrivendo una canzone, in 
una Raccolta di carattere sacro. Era una Raccolla tra epica e 
lirica, un insieme di componimenti in lode di S. Gerolamo 
Emiliani, che, beatificato nel 1747 in seguito a un « processo » 
durato lunghissimi anni, veniva canonizzato nel 1767, oltre due 
secoli dopo la sua morte; e la materia della pubblicazione, 
come nei poemi collettivi di cui s’ è visto, era stala divisa « in 
guisa che dalle poetiche composizioni ordinatamente raccolte, 
venisse quasi a tessersi l’intera vita » di lui’. L’idea, tra tanto 
abbondare di compilazioni consimili, non mancava d’una certa 
originalità; e.chi l’ebbe (forse il P. Antonio Panizza, cui 
successe nell iniziativa il P. Giampietro Riva : forse, perchè del 
compilatore non è detto il nomeë) se non potè condurla a buon 
fine sollecitamente come davä a credere la popolarità grande 
del santo#, riusci perd, col tempo e con la pazienza, a mettere 
insieme componimenti d’autori molto lodati. Ebbe anche un 
sonetto di Melchiorre Cesarotti, al quale lo aveva falto chiedere 
da un autorevole intermediarioÿ; e, contributo del quale 
doveva rallegrarsi di più, due sonetti del Parini. E’ notevole 


. Cf. p. 105. 

2. Atti di S. Gerolamo Miani « ecc., descritti da vari autori in verso italiano, Bergamo, 
1767. Ringrazio il prof. F. Salvatore di averne per me riscontrato un esemplare nella 
biblioteca dei PP. Somaschi di Spello. 

3. Al Riva, somasco, del quale nella Raccolta son sei componimenti poetici, pare 
alluda la Prefazione, che dice di un religioso « noto assai nella republica letteraria ». 

h. Delle manifestazioni di gioia che accolsero il decreto di beatificazione e quello 
di canonizzazione discorre enfaticamente il De Rossi, nella sua Vita di S. Gerolamo 
Emiliani (Prato, 1894, Libro IV, Cap. XI sgg.) che è versione libera della bella Vita 
Hieronymi Aemiliani del Tortora (Mediolani, 1620). 

5. « Il marchese Filippo Ercolani, nell’ inviargli in dono alcune raccolte, lo 
pregava di collaborare a una nuova, che preparava il celebre p. Riva. Naturalmente 
il Cesarotti non accettù l’invito. » Cosi il Colagrosso (p. 159), che non identifico la 
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che indipendentemente dalla Raccolta che resto a lungo 
ignota, uno di essi, O povertà che dal nalio soggiorno, sia stato 
pubblicato dal Reina: e dagli editori che se ne valsero : indi- 
pendentemente, perchè tra la loro lezione e quella degli Abli di 
S. Girolamo noto parecchie varianti, non tutte ortografiche, 
che solo l’autore, copiando, si sarebbe permesso?. L’altro 
invece non rivide la luce; ma sappiamo che il Reina curd 
l’edizione sua sugli autografi, raccolti dallo stesso Parini con 
lo scopo di pubblicarli o di agevolare chi li pubblicasses : 
segno dunque che il Parini, che aveva scritto i due sonetti a 
una certa distanza di tempo l’ uno dal!’ altro“ e probabilmente 
(noi sappiamo che cid accadde al Chiari e allo Zampieri) non 
aveva avuto copia della Raccolta pubblicata, aveva tenuto 
copia, casualmente, del primo soltantoÿ. E anche il Carducci 
ignorû per lungo tempo l’esistenza dell’ altro, Milan rammenta 
ancor quel lielo giornoÿ, e solo da ultimo ebbe di esso una 
notizia bibliografica assai precisa?; ma credo di poter 


‘ 


Raccolta in questione : ma il sonetto del Cesarotti era abbastanza noto, se non altro, 
per il male che ne ha detto il Carducci (Opere, XIII, p. 287); gli è che il Cesarotti, 
pur rifiutando (Rubbi, Epistolario cit., 1, p. 203) si sentiva lusingato, « molto onorato 
d’essere ammesso in una cosi distinta società »; e per quanto restio a conceder versi 
per Raccolte, alle insistenze cedeva (ibid., I, p. 195; II, p. 231). 

1. Opere di G. P., II, Milano 1802, p. 12. 

2. Tra l’altro, una trasposizione al v, 2, che è 


Fai dolenti le turbe andar lontane 
nelle solite stampe; e, forse meglio, negli Atli di S. Girolamo 
Fai le turbe dolenti errar lontane, 


3. Le Odi dell Ab. G. P., con prefazione e note di Filippo Salveraglio, Bologna, 1881, 
pp. zix-Lxr. Sull ediz. del Reina fu assai favorevole il giudizio del Bettinelli (lett. 
nel ms. it. 1547 della Bibl. Nazionale di Parigi, fol. 464 e 466); ma sfavorevolissimo 
quello del Custodi (L. Auvray, La collection Custodi à la Bibliothèque Nationale, estr. da 
questo Bulletin, pp. 130-131). 

4. Nei due sonetti, pubblicati nella Raccolta alla distanza di qualche pagina 
(pp. 121 et 134) una rima èripetuta : cid che il Parini, fine artista, non avrebbe fatto 
se, scrivendo il secondo sonetto, avesse tenuto presente il primo. E che tra l’uno e 
l’altro possa esser passato tempo non poco, si pud credere perchè la compilazione del 
volume, iniziata per la beatificazione e compiuta per la canonizzazione, occupd non 
meno di vent’ anni. 

5. Il valore artistico dei due sonetti, non grandissimo, ma notevole, non è cosi 
diverso come parve al Carducci, che disse (Opere, XIII, pp. 286-287) « più merita- 
mente noto il primo ». Piü noto, solo perchè pubblicato dal Reina, che l’ altro non 
conobbe : e del resto, il senso critico del Reina pud esser discusso, 

6. Pubblicù il primo soltanto in Poesie di G. P., Firenze, 1868, p. 301, secondo la 
lezione del Reina. 

7. Dà notizia della Raccolta nel Saggio di bibliografia pariniana (Opere, XIH, 

p. 353), e ne aveva parlato sulla Nuova Antologia del 16 sett. “2008 p. 191 (A proposilo : 
hi certi sonelli di G. Parini : poi in Opere, a luogo cit.). 
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affermare che non lo conobbe:, in ogni modo non lo ripub- 
blico?2. 

I due sonetti, uniti agli altri componimenti del Parini che 
da Raccolte mise già insieme, con ammirevole diligenza, lo 
Spinellis, e agli altri già ospitati tra le Opere sue, e pure 
destinati, da principio, a Raccolte“, provano che l’autore del 
Giorno fu dei meno ritrosi alle richieste di versi d’occasione. 
Volle il caso che appunto in una Raccolta, pubblicata a 
Vicenza nel 1788 per la partenza del Podestà Grilli, fosse 
|’ unico scritto suo rinvenuto nella sua biblioteca quand’ egli 
mor)? : indizio trascurabilissimo in sè, ma da mettere in rela- 
zione con altri non pochi, del rilevantissimo interesse biogra- 
fico che presenterebbe uno studio compiuto delle Raccolte 
pariniane, se cosi mi è lecito chiamarle. Valgano, come 
esempio, i sonetti per monaca. Il Carducci, che ha svolto in 
parte sotto l’aspetto artistico, e con arte e competenza somma, 
quest’ argomento, ne esamina solo rapidamente alcuni6 : 
tanto che il Barbiera ha potuto muovere7 e il Colagrosso 


1. 11 Carducci stesto affermava (p.350) che non tutti gli articoli della bibliografia 
« vide con gli occhi propri ». E il sonetto ignoto non cita, pur dandone implici- 
tamente giudizio : dell’ altro dà alcuni versi, ma sempre secondo la lezione del 
Reina. 

2. Eccone il testo, secondo gli Atti di S. Girolamo, p. 134 : 


Milan rammenta ancor quel lieto giorno 
Che pria ti vide, e le felici squadre 
Di teneri garzon, che a te d’intorno 
Benedicendo ti chiamavan padre. 

E riverisce il loco, ove soggiorno 
Prima lor desti; e quei togliendo a l’adre 
Perigliose miserie ed a lo scorno, 
Tu li volgevi ad alte opre leggiadre, 

E del pio duce ancor loda la mano 
Ch’ oro ti offri; ma ripensando al zelo 
Onde tu rifiutasti, ammira e tace. 

E per te apprende che dal mondo vano 
Nulla desia colui, che serve al Cielo, 
E che giovando all’ uomo, a Dio si piace. 


D'illustrazione storica al sonetto posson servire le pp. 148-149 della cit. Vita del 
Tortora, 

3. Alcuni fogli sparsi del Parini, Milano, 1884. Uno dei sonetti esumati dallo 
Spinelli, quello in morte di G. M. Imbonati (1769), parve, erroneamente, non più 
ristampato al Concari, p. 424. n. alle pp. 354-355. 

4. Colagrosso, pp. 139-151. 

5. M. Scherillo, Spigolature Pariniane, in Studi di lett. italiana di E. Pércopo & 
N. Zingarelli, I, Napoli, 1900, p. 12. 

6. Opere, XIII, pp. 288-289. 

7. In Nuova Antologia cit., pp. 618-628, 
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ripeteret al Parini l’accusa di aver esaltato la vita monastica e 
di non aver fatto cenno delle monacazioni forzate. Sarebbe 
stato più ragionevole deplorare che il Parini abbia scritto in 
tali Raccolte, o addirittura che egli sia vissuto nel secolo delle 
Raccolte : ma l’accusa non è giusta. Non solo egli si per- 
metteva di mettere in guardia le monacande contro i dardi 
d'Amore?:; ma due sonetti suoi pubblicati a Como nel 1768 per 
la professione della monaca Lucini Passalacqua ; e poi esumati, 
nel 1811, in un giornale comasco, il Lariano, forse dal Giovio; 
e di là riprodotti nel Giornale ilaliano del 28 aprile di quel! 
anno; e infine pubblicati dal Cantù come inediti*, hanno 
avvertimenti solenni, quasi minacciosi, pieni d’audacia, alla 
monacanda. Bellissimo a me pare di questi il secondo (Pien di 
contraslo, e di pena, e di slenlo), in cui il Parini, volto alla « gio- 
vane ardita », come presentandole il monastero, l’ammonisce : 


4 


L'entrata è questa, e n°’ è chiusa l’uscita, 
E tardi vien, se viene, il pentimento. 


E chiarisce il concetto : 


Tal quindi vola alla beata vita, 
E tal ne scende all’ eterno tormento. 
Pensaci… 


Pensaci : e — si direbbe che il Parini alluda ai parenti che 
costringevano le fanciulle a prendere il velo — non chiedere 
inspirazione che a Dio, non sperare che in Dio. 


Sempre domanda a Lui, sempre soccorso. 
Quante precipitàr gi dal pendio, 
Ch’ eran vicine a terminare il corso. 


MP: sh. 

2. Carducci, p. 288. 

3. Ne trovo notizia tra le carte Gustodi alla Bibl. Nazionale di Parigi (ms. it. 1558, 
f. 236), dove è una trascrizione, desunta « dal Giornale Italiano, 28 aprile 1811. 118, 
p. 471 », dei due sonetti, preceduti da queste parole : « Varietà — Nel numero 27 del 
Lariano (Gazzetta che si stampa in Como) leggesi il seguente articolo : « I due sonetti 
» che noi presentiamo al pubblico sono una colta produzione dell’ immortale Parini. 
» Essi furono per la prima volta stampati in Como nel 1768 per Ottavio Staurenghi, 
» cinque anni dopo la pubblicazione del poemetto 1! Mattino, insieme con altre rime 
» raccolte dal valente traduttore del Giobbe, l’Abate Berzano, in occasione della pro- 
» fessionne della monaca Lucini Passalacqua... Essi non trovansi compresi in alcuna 
» delle antiche edizioni, e neppure nella recente ampia collezione fatta dal sig, Reina 
» colle stampe di Milano ». 11 Custodi, in una postilla, suppone che autore di questa 
notizia, anonima, sia il Giovio. 

4. L’ Abate Parini e la Lombardia del secolo passato, Milano, 1854, p. 535. 
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Sinceramente, da un poeta del secolo xvui, fosse pure l'autore 
del Giorno, non si poteva desiderare atto più coraggioso di 
questo. E anche il primo sonetto pariniano della Raccolta 
(Nave che sciogli cost ardila e franca) esprime gli stessi senti- 
menti : men vivacemente, e quindi, credo, men bene. Ma à 
notevole che questo appunto, forse perchè più blando, servi 
altra volta al Parini per collaborare in una Raccolta per 
monaca. Esso è in fatti, come « del signor abate Giuseppe 
Parini Milanese, pubblico professore nel R. ginnasio di Brera », 
tra i Versi per la nobil donzella la signora conlessa Lucrezia 
Salvatico, publicati a Piacenza nel 1783:. $’ è visto che il Parini 
era solito a contentar cosi, col dar vecchi componimenti suoi, 
i troppo frequenti sollecitatori?; ma questa volta, invece che 
cambiare i terzetti del sonetto, si contentà di alcune correzioni 
‘che attestano il suo finissimo gustoÿ. 

Altre Raccolte con versi pariniani ha preso in esame, in un 
suggestivo capitolo del suo studio, il Colagrosso : una del 1752, 
in cui comparve, del Parini, un’ ode « pindarica »"; una del 
1706, compilata dal Goldoni, dalla quale egli ha esumato, del 
Parini, un lungo carme nuziale’; una del 1777 con una 
canzonetta per nozze; una del 17887, quella appunto trovata 
tra i libri del poeta alla sua morte, in cui i versi suoi sono con 
altri di Elisabetta Carminer Turra, del Cesarotti, del Testas ; 


1. Anche di questa Raccolta trovo gli estratti fra le carte Gustodi (f. 224-227). 
S:)G£. p.147; n: 10. 
8. I terzetti, ad es., che erano nella lezione del 1768 : 


[v. 9] Dunque non creder tanto alla tua forza, 
Nè alle lusinghe del tranquillo piano 
Ma guardati mai sempre a poggia e ad orza. 
[v. 12] Sta nel tuo sen quella possente mano 
Che ti muove, ti guida, e ti rinforza : 
Quella ubbidisci, e ogni timor fia vano. 


presentavano queste varianti, nella Raccolta del 1783 : 


[v. 9] Non ti fidar mal cauta alla tua forza, 
O alle lusinghe del tranquillo piano; 
[v. 12] Sta sopra te quella possente mano. 


Pp. 136-139. Già edita dallo Spinelli. 
. Pp. 125-133. 
. 147-150. 
Pp. 139-140. : 
. Che «novità di forma » (Colagrosso, p. 140) sia nella « Lamentatione fidentiana » 
del Testa, non direi. Il Crovato che di lui pubblica un sonetto dimostra che dal 
secolo xvr in poi, la poesia pedantesca fu sempre, benchè da mediocri, coltivata 
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infine, singolari per la loro intonazione, due Raccolte per una 
cantatrice, nelle quali il Parini inseri sonetti che rivelano in 
lui insospettati entusiasmi! : sonelti già noti mercè lo Spi- 
nelli?, e discussi magistralmente dal Carducci3, dal quale il 
Colagrosso discorda solo in un apprezzamento parziale. 

Ma le Raccolte pariniane che restano da studiare, son molte 
ancora : forse, altre ancora non sono note“, e, quando siano 
esumate, faranno meglio conoscere il poeta nell’ atto di poetare, 
nelle sue relazioni letterarie e mondane, nelle sue aspirazioni 
piccole e grandi, nelle sue incoerenze, nella sua vita interiore. 
Il poeta sarà Parini, Goldoni, Bettinelli, Passeroni, Baretti... ; 
conoscerli, questi valentuomini, e amarli di più se finiremo 
per trovarli più piccini, più deboli, più vicinia noi. $e a questo 
ci portasse l’usanza ingloriosa delle Raccolte, come fa credere 
il bello studio del Colagrosso, ci sarebbe da non esserne poi 


tanto malcontenti. 


Giovanni FERRETTI. 
Parigi. 


«(Camillo Scroffa e la poesia pedantesca, Parma, 1891, p. 152 sgg.) : e più la tradizione 
doveva esser viva a Vicenza, patria dello Scroffa. Rime fidenziane del resto, erano state 
pubblicate in Raccolte da un D. Bartolomeo Nappini, sotto lo pseudonimo di Don 
Polipodio, nel secolo xvur : e l’Aff si proponeva di ripubblicarle (lettera al Rezzo- 
nico, nelle cit. Opere del R., X, pp. 169-171). E senza contare una Raccolta pubblicata 
a Siéna nel 1756 per burlare un maestro (la cita, tra le Opere anonine e pseudonime, 
il Melzi, Il, p. 397 : probabilmente tra rime pedantesche, ma io non ne ho cono- 
scenza diretta), un’ intera Raccolta fidenziana fu pubblicata Per la morte del celebre 
Barbetta ludimagistro bresciano, Brescia, 1740. Chi fosée questo « celebre Barbetta » 
confesso di non sapere; ma da una lettera, posteriore di cinquant’ anni, del Bet- 
nelli, pare che fosse un soprannome facilmente riconoscibile (nell’ Epistolario del 
Rubbi, II, p. 212). Del Testa e d’altre sue poesie pédantesche per Raccolte discorre, 
prendendo le mosse da questa in onore del Podestà Gritti, Guglielmina Cenzatli, 
nella Miscellanea Cian uscita di questi giorni (Pisa, 1909, pp. 167-173: Un tardo 
fidenziano, Fr. Testa). : 

1. Colagrosso, pp. 145-147. 

2, Sono i componimentiWII-IX del suo opuscolo, che non ha numerazione di 
pagine. 

3. Opere, XIII, p. 298 sgg.(e, prima, in Vuova Antologia del 16 decembre 1900, 
p. 685 sgg.). D’ altri sonetti per una cantante scritti dal Parini, scrive il Barbiera, in 
Nuova Antologia cit., pp. 621-622. 

k. Un sonetto nuziale inedito del P. (Gentil donzella che a marito andate) è stato 
pubblicato dal prof. A. F. Foresti, per nozze Foresti-Riccardi (s. 1. et a. ma Brescia, 
1901). : 





IMPRESSIONS SUR CARDUCCI 


Dans quelques pages qui précèdent cette étude, que l’auteur 


adresse à un ami, il lui rappelle leurs impressions d'autrefois sur 


hi 


divers poètes italiens, pour en arriver à ses impressions actuelles sur 
Carducci… 


Il y a environ vingt ans, par une belle matinée d'été, je me 
présentais rue Mazzini à la porte de Carducci pour connaître 
enfin personnellement le poète qui avait partagé avec Foscolo 
le chaleureux enthousiasme de mes premières années de jeu- 
nesse. Certaine lettre que j'avais reçue de lui peu de temps 
avant me parut suffisante pour me dispenser de la formalité 
d'une présentation par une tierce personne. 

Un peu ému je montai donc son escalier vers onze heures 
du matin. À mon coup de sonnette, une dame qui avait 
dépassé la première jeunesse (sa femme sans doute) vint 
ouvrir sans souci d'une étiquette olympienne. Comme je lui 
demandais à voir le professeur, elle me répondit qu'il n’était 
pas chez lui, mais que je le trouverais vers trois heures de 
l'après-midi. 

Je revins, et la porte me fut alors ouverte par un jeune 
homme que Carducci me présenta depuis comme son gendre 
et comme notre collègue Bevilacqua. 

Bevilacqua me fit entrer dans un salon modestement meublé 
dont je ne me rappelle qu’une petite table couverte d'albums 
et d’un certain livre illustré sur lequel je jetai les yeux par 
contenance en attendant la venue du poète. L’attente ne fut 
pas longue, il entra presque aussitôt, et me reçut avec une 
simplicité et une bonhomie exemptes de recherche et 
d'affectation. 

Dans la conversation, qui passait d’un sujet à un autre sans 
hâte ni longueur, j’eus occasion d'indiquer quelques-unes de 
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mes idées et de mes vues relativement à l'histoire du roman- 
tisme. Je dois avouer, pour rendre hommage à la vérité, que, 
sans parti pris mais sans détours, il formula certaines objec- 
tions auxquelles, soit dit également pour rendre hommage à la 
vérité, je ne pus me rendre complètement ni alors, ni depuis. 

Le.plus intéressant de notre conversation fut un rappel sur 

Zendrini. Comment elle y fut amenée je ne me le rappelle pas, 
_ mais je sais que je me risquai à remarquer, presque interro- 
gativement, que dans son ouvrage Crilica ed arte, il n'avait 
point relevé parmi les plagiats poétiques commis par Zendrini, 
le plagiat curieux d’un poète allemand que je lui nommai. 

Carducci manifesta un peu de surprise, sans la moindre 
contrariété d’ailleurs, à mon observation qu'il accueillit par ces 
mots faiblement prononcés : « Je vois, je vois! » accompagnés 
d'un bon, mais rapide sourire. Il se leva, faisant un pas ou 
deux entre le canapé et la table, puis se rassit en se murmurant 
à lui-même, comme avec regret, qu’il ne croyait pas avoir cet 
auteur, cela ou quelque chose d’approchant, car je m'offris 
à lui envoyer transcrit l'original de la poésie, ce que je fis 
quelques jours après. 

Mais, d'esprit fier et délicat, Carducci ne profita pas de 
ce petit renseignement, et rééditant plusieurs fois Critica ed 
arte, il ne voulut pas, à ses traits sur Zendrini en ajouter 
d’autres (attention délicate envers le mort) et il ne fit jamais 
mention de ce plagiat. 

J'ai dit esprit délicat, et c'était bien l’un des caractères les plus 
remarquables de cet esprit si prompt, si ardent dans la lutte 
et dans les terribles assauts de la polémique. Les coups ne 
se marchandent pas, répétait-il souvent, et lorsqu'il était ou 
se croyait provoqué, il ripostait par des coups plus rudes qui 
mettaient l’adversaire en fuite. Le malheureux Zendrini, avec 
ces dures mercuriales en prose, devait encore savourer en vers 
des douceurs comme celle-ci : « Quand vous frappez, à vous 
être chétif...» Et cette autre: « Mettez cette face stupide sur 
le sein de Chloé si elle n’a pas de dégoût pour ce ...r. » 


T; . l’ebete grifo 
Ponete in grembo a Cloe, se non ha schifo del puzzo di castrato. 
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Et cet adversaire cruel, mais pourtant chevaleresque, ne 
voulait pas, même vis-à-vis de lui, avoir l'air de profiter du 
plus petit concours indirect quelle que fût la valeur qu'il lui 
reconnût, et si modeste qu’en fût la source, 

L'homme qui d’un bond entrait si fièrement en lutte contre 
qui le provoquait, l’accusait ou ne voulait pas l'entendre, 
paraissait embarrassé, avec une certaine naïveté même, devant 
une louange, et il l’avouait. En 1895 lui ayant fait l'hommage 
que je lui devais d’un livre où j'avais été amené à parler de lui, 
il me répondit par cette lettre où la réserve d'une excessive 
modestie semblait vouloir s’abriter derrière l’affabilité d’une 
excessive bienveillance. 

9 juillet 1895. 
Cher Professeur Finzi, 

Depuis longtemps je dois vous remercier des livres d'histoire litté- 
raire que vous m'envoyez toujours avec tant d’amabilité. Et voici 
maintenant que je suis embarrassé pour le faire convenablement 
à cause des éloges que vous m'’adressez dans ce dernier et de la 
manière trop avantageuse dont vous parlez de moi. J'éprouve un 
certain embarras à être loué et je ne sais vraiment par quels mots 
commencer. Je me réfugie à l'ombre de Manzoni et de Léopardi en 
vous disant que vous me semblez avoir parlé de la vie, du caractère et 
des œuvres de ces grands hommes avec tant de hauteur, de mesure, 
et de fini que je ne crois pas qu'il Soit possible de mieux faire. J'ai lu 
tous les chapitres avec un véritable plaisir et un véritable profit; 
relisant, appréciant, apprenant, ne voyant depuis rien d'autre à 
souhaiter. 

J'ai oublié le nom de celui qui m'’adressa ses études sur Parini, et 
qu'après leur lecture qui me fut très agréable, je laissai à Bologne. 
Je crois que vous le connaissez. 


Bien à vous, 
Giosué CARDUCGI. 


J'ai parlé des épithètes sanglantes dont il aima à gratifier 
un eine d'Italie, mais il ne me paraît pas douteux qu’il y a 
dans ces mots un sentiment objectif d’art plutôt qu'une 
méchante satisfaction de vengeance. Sentiment qui entraînait 
le poète à n’employer que les expressions aptes à donner aux 
choses l'aspect et la couleur que sa pensée lui représentait 
artistiquement, et cela très fréquemment, même en prose, et 
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tout en s'en apercevant il ne se laissait pas moins entraîner 
par amour du coloris. 

En plusieurs passages de ses écrits on en a la preuve : je 
citerai l’Elerno femminino regale où il ne craint pas de faire de 
Zanardelli une image qui certes ne pèche pas par excès de 
respect, lorsque, ministre, il vint l’engager à accepter la croix 
du mérite civil. Cependant il lui était attaché par une grande 
estime, et malgré l'estime, l'affection et la reconnaissance, il 
ne peut empêcher que l’image tyranique ne lui force la main, 
et il nous le représente rentrant son cou dans ses épaules avec le 
mouvement de la tortue ou bien tournant la téle, lantôt à droile, 
tantôt à gauche comme le ver à soie. 

Ces comparaisons zoologiques plaisantes sont à peine sorties 
de sa plume qu'il s’en aperçoit et s’en confesse. J'en demande 
bien pardon, dit-il entre parenthèses, mais pour la fidélité de la 
descriplion ces comparaisons m'élaient nécessaires. 

Si, poussé par un mouvement irrésistible de vérité histo- 
rique, il se laissait aller à de pareilles libertés avec des amis, 
est-il surprenant qu'en face d’adversaires il ne mesurât point 
ses coups? En exposant ses intentions d'écrivain il avouait 
qu'il lui fallait toujours saisir le moment psychologique précis, 
tel que le percevait son esprit en une vue artistique. « Je me 
propose d'exprimer et j'entends exprimer seulement pour un 
motif de psychologie et avec la plus grande sincérité certaines 
idées et certains sentiments qui passent en moi, et les repré- 
senter exactement avec la couleur et l’aspect du moment dans 
lequel je les vois et je les sens, non avec les couleurs et les 
formes d'hier ou de demain, non avec les couleurs ou les 
formes dans lesquelles une volonté autre me laisserait croire 
qu'il plaira mieux à d’autres de les voir ou dans lesquelles 
d’autres en peuvent voir ou sentir de semblables. » 

Un sentiment combatif réel, mais élevé, de sincérité artis- 
tique,’ anime toute la belle prose de Carducci dans la polé- 
mique. Ses antagonistes en sortent toujours meurtris non pas 
tant par la violence de son langage ou le mordant de sa critique, 
que parce qu'il les déroute par la fougue et l’ardeur de son 
esprit, les éblouit par une brillante et irréfutable démonstration 
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de la vérité, et les couvre de ridicule par la preuve même de 
leur infériorité. Là, précisément, est l’un des plus remar- 
quables caractères de Carducci comme polémiste. Il se répand 
avec une aisance et une assurance merveilleuses à travers toute 
l'étendue des questions en étourdissant le lecteur par le 
déploiement d'une érudition littéraire et historique rajeunie et 
forte, par l’habileté et la puissance d’une argumentation claire 
et inflexible comme l'acier, par le flot impétueux, par l'éclat 
et la poursuite serrée d’une grande et redoutable éloquence. 

Grande elle l’est aussi en dehors de la polémique, car l’ex- 
pression, dans son abondance et sa variété, s'allie toujours 
admirablement à deux qualités intimes de l'esprit de Carducci: 
une pénétration vive et entière des circonstances, des causes, 
des faits et de leurs liens intérieurs; une faculté représentative 
aussi féconde et aussi variée que les idées et les abstractions 
prennent d’apparences, pour ainsi dire de figures plastiques 
pleines de lumière et d'effet, la réflexion et l'imagination y pro- 
cédant de conserve, celle-ci éclairant et avivant, en les person- 
nifiant presque, les résultats de celle-là. 

Si Carducci est poète souvent, et artiste toujours dans la 
prose savante, je dirai même plus que jamais dans la prose 
savante, il est également érudit dans la poésie, peut-être même 
pourrait-on le trouver trop érudit. Mais il a exposé, et de 
quelle façon, ses idées d'artiste et de critique à cet égard, 
et la question est de voir ce que nous ne verrons pas, c’est-à- 
dire si cette qualité aristocratique qui diminue dans la prose 
carduccienne ‘ce qu’on appelle la popularité, lui ôtera ou ne lui 
Ôtera pas de son importance et de sa célébrité dans l’avenir. 
Lui-même avertit qu'il appartiendra à l'histoire de le juger 
dans les rapports ou dans les contacts d'idées et de sentiments 
qu'il eut avec son époque, au lemps opportun et s'il en est 
digne. 

Quant au brillant de son érudition, chacun peut voir aussi que 
ce n'est qu’accessoire. Chez Monti et chez Foscolo elle est plus 
réservée, plus scolastique, plus académique que chez Carducci, 
qui, au déclin de la dernière évolution romantique, se posa 
d’abord en chevalier, puis en paladin des classiques. Il était 


OR CT RE ENT 4 D NP DT 2e TU 
TITI Rge A à M er # or [ 






IMPRESSIONS SUR CARDUCCI 169 


donc inévitable que l’érudition humaniste prît une place 
prépondérante dans les éléments et les formes de son art. 

Il fut le paladin des classiques. Mais il ne tarda pas à 
renoncer à ce goût juvénile d’en reproduire les formes de 
style et de rhétorique. Bientôt aussi il appela de leur nom les 
branches de la vigne au lieu de membres d’Ampelos. Négli- 
geons si depuis, dans les Printemps helléniques et dans les Odes 
barbares, il semble reprendre goût à certains motifs de décor 
propres à la manière classique. Passons également sur les 
Lydies et les Lalagés, effacées, disparues, images purement 
décoratives rappelant ces figures peintes en clair obscur sur 
un rideau d’avant-scène, qui, telles des statues, présentent une 
fermeté et une délicatesse de formes, mais ne sont que des 
apparences. 

La vérité est qu’on ne peut accuser Carducci d'un classi- 
cisme de genre. Le sien ne fut pas ce classicisme technique qui 
est presque un vétement théâtral. Ce fut au contraire un classi- 
cisme intime, je dirais presque spirituel, par lequel il put 
sentir en lui s'épanouir et vibrer l'âme humaine lout entière et 
sincère, dé la rive paisible de l’'Ilissos aux belles rives du Tibre?. 
Prenant la fleur, l'essence spirituelle du génie italique que 
recèlent l’art et la civilisation antique, il en pénètre forte- 
ment et profondément son âme d’Italien et de poète, mieux 
qu'aucune des nôtres peut-être, depuis Pétrarque. De là 
l’insistance, le bruit, l’éclat par où, dans tout le volume de 
ses poésies et une grande partie de sa prose, exultent, triom- 
phent, se répandent le nom, la gloire, le droit, la puissance de 
Rome et de l'Italie. 

La muse du poète, mue par ce profond sentiment d'italia- 
nité classique, parcourt toutes les régions de la péninsule 
pour y embrasser avec amour et vénération les vestiges sacrés 
des grandeurs de la patrie. Et partout elle laisse une part du 
cœur du poète avec un rayon irisé de son imagination. Des 
tours d’Agrigente au lion de Muggia, de l'Ombrie à la Romagne, 
de Rome à Ferrare, du Piémont à Cadore, de Bezzecca à Men- 


1. Prose, p.752. 
2. «Serena de l'Ilisso in riva, intera e dritta ai lidi almi del Tibro, » 





ne, ie LS LE En ee LÉ nd LA" ST 
\ LT AN : À va, * Es NO NAT 


170 BULLETIN ITALIEN 


tana, partout où dort caché un reste vénérable de la civilisation 
trois fois millénaire, partout où vit le souvenir moins ancien 
d'une gloire nationale, partout où d’un reflet s’éclaire une 
fable et apparaît le mystère d’une légende, partout où jaillit 
une étincelle de l’art et sourit une beauté de la nature, le poète 
accourt pour interroger les coteaux et les vallées, remettre au 
jour des fragments de l’histoire, évoquer et recueillir les 
paroles des martyrs et des héros de l’épée, de la plume, de la 
pensée, de la patrie, avec une compréhension poétique univer- 
selle, avec un sentiment patriotique ardent et un culte social 
tels qu'aucun de nos plus grands lyriques ne peut être mis 
en parallèle. 

Sur ce seul point pourtant, il pourrait être comparé à Victor 
Hugo, avec lequel il eut, ce semble, quelque affinité, pour qui il 
montra une réelle prédilection et auquel il emprunta certaines 
figures, certains raccourcis, certaines caricatures, et même une 
certaine inspiration qui ne fut pas toujours des plus heureuses 
ni parfaitement en rapport avec sa nature, mieux faite à la 
forme et à l’harmonie de la pensée et du procédé classique. 

Certainement, il n’eut pas l’universel génie du poète français 
qui embrassait la vaste épopée aussi bien que tous les autres 
genres littéraires, tandis que lui ne sortit pas du genre 
lyrique. Si en France Victor Hugo a été le maître des roman- 
tiques, Carducci se fit chez nous chef d'école d’un nouveau 
classicisme opposé au romantisme qui dominait, mais déjà en 
décadence. S'il n’a pas l'ampleur d'inspiration, ni la même 
puissance créatrice que Victor Hugo, on ne peut dire qu'il lui 
soit de beaucoup inférieur quant à l’ardeur et à la sincérité du 
sentiment historique et patriotique. Si, comme lui, il ne peut 
prétendre au titre de poèle social, de poèle du progrès humain, 
personne ne contestera qu'il fut le poète italique par excellence 
en qui le sentiment de l'humanité aspirant aux cimes idéales 
de son fatal perfectionnement, ne laissa pas que de se mani- 
fester aussi fréquemment et avec une égale persévérance. 

Créateur de nouveaux rythmes, restaurateur des mètres et de 
la rime, rénovateur de la prosodie et de la langue poétique, 
Victor Hugo domine aussi, au point de vue de la technique et 
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de la forme extérieure, entre les maîtres auxquels on doit la 
réforme d’une littérature. A une gloire aussi complète, Car- 
ducci ne peut sans doute prétendre. Mais comment mécon- 
naître qu'il arrêta cet excès de fluidité des vers qui plaisaient 
aux contemporains de Prati ; qu'il déprécia l'harmonie devenue 
vulgaire de l'octosyllabe, qu’il adapta à notre poésie lyrique, 
avant même les Odes barbares, les signes et les formes de 
l’iambe, de l’asclépiade et de l’alcaïque classique? Bien que 
tout jugement relatif à l'influence réelle de Carducci et à la 
place qui l'attend dans l’histoire de notre littérature soit actuel- 
lement prématuré et semble un peu léger, on peut cependant 
prévoir déjà un résultat important de son œuvre, aussi bien 
sur l’évolution de l’idée poétique que de la langue poétique, et 
de tous les procédés et mécanismes de l’art de l'expression, 
dans la prose choisie et dans la poésie lyrique du moins. 

Celui qui aura eu du poète une connaissance approfondie, dira 
d'où il tira la substance essentielle à son esprit et à son art. 
Dans ce qui, extérieurement, ressort de son œuvre, lorsqu'on 
l’a quelque peu étudiée, on peut remarquer, ce semble, une 
singulière diversité dans l’origine extrinsèque des idées, 
quant à l'essence, j'ajoute, et quant à la forme. 

Il donna en effet à la métrique, à la langue poétique et 
même à la prose, une foule de modes, de procédés, d'artifices 
qui nous font penser à la fois à l’âge d’or de la littérature 
latine, au temps d'Horace et de Virgile, à la limpidité du 
xiv° siècle, à la fécondité du xvr°, au charme des genres popu- 
laires de ce même siècle et du précédent, enfin à l'élégance un 
peu emphatique de Guerrazzi, un peu recherchée de Giordani, 
avivée par la puissance d'images de Michelet et de Quinet. 

Quant à l’essence même de la pensée, il professa assez ouver- 
tement son admiration pour Voltaire et Diderot, et les orgueil- 
leuses affirmations de l’individualisme de Rousseau ne parais- 
sent pas avoir été sans répercussion sur son esprit. Mais plus 
directement, dirai-je, il procéda de Romagnosi, de Mazzini, 
de Cattaneo, peut-être même, en principe, et sur certains 
points, du rationalisme théorique d’Ausonio Franchi, ren- 
forçant ou mitigeant, éclairant leurs divers principes moraux, 
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politiques et sociaux par certains éléments, certaines formes 
imaginatives et représentatives empruntées à Quinet, à 
Michelet, déjà cités, et à Renan. Certainement, le fond doc- 
trinal de son œuvre reste toujours (et lui-même l'avoue ou 
le laisse entendre par endroits), enclos dans ce cercle. On 
observe que le récent mouvement des idées dans le domaine 
des sciences morales et sociales, aussi bien que dans la con- 
ception éthique et esthétique de l’histoire, ne parut pas avoir 
de reflet sensible sur son esprit. Il ne l’eut pas autant, sans 
doute, que quelques-uns l’eussent désiré. Que le penseur fût 
resté, même vers 1900, ce qu'il était vers 1870, c’est très bien. 
Mais on pourrait demander de nouveau, avec Tabarrini, si 
vraiment i appartient au poèle de se jeter au milieu des lultes 
sociales et de les envenimer, et on pourrait observer aussi qu’en 
une foule de passages de ses Poésies et de ses Proses, il est 
manifeste qu'il sentit en lui le mouvement humanitaire en 
progrès et la fatalité morale et historique de nouvelles formes 
sociales se développant par les rêves accomplis des révolutions 
politiques. 

Sans m'’arroger le droit de prononcer sur la gloire et la supé- 
riorité de Carducci, je me borne à constater que depuis le 
20 septembre 1870, nous n'avons eu aucun prosateur qui 
comme lui, et avec autant d’ardeur et de conviction, avec une 
si grande force d’argumentation et une pareille multiplicité 
d’aspects, avec une pensée aussi attentive et un esprit aussi 
prompt, se soit mêlé à toutes les manifestations de notre vie 
sociale et politique; aucun auteur en qui, plus varié et 
puissant, ait été le reflet des aspirations, des luttes, des vices, 
petits et grands, de notre époque, qu'il écrivit, comme critique 
ou comme polémiste, des éloges ou des blämes. On observe 
aussi cette universalité et cette particularité dans les caractères 
extérieurs de la prose de Carducci, si remarquable par l'autorité 
et la hardiesse de sa langue. Elle ne pourrait être comparée qu'à 
la prose de Giordani, de Guerrazzi, de Tommaseo, antérieure- 
ment à 1870. Maiselleest plus variée, moins académique (encore 
que moins mesurée et apprêtée) que chez le Piacentin, plus 
agréable, étant moins emphatique que chez le Livournais ; plus 
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vive, étant moins condensée que chez le Dalmate. Plus fran- 
chement qu'eux aussi il prend la liberté d'introduire de 
nouveaux modes et d'en innover d’anciens, d’expérimenter 
habilement certaines bizarreries de syntaxe, certaine allure, 
certain tour de phrase, mettant partout cette virtuosité du 
style qui rend l’idée plus claire, l’anime et la grave par la force 
et la singularité de l’adverbe, la ductilité du verbe, la variété 
du terme, la hardiesse de la métaphore. 

Des jugements un peu moins proches détermineront les 
défauts, si tels paraissent l’abus excessif des images et des 
formes, la satisfaction de l'imagination et de l'esprit dans une 
exubérance d'idées accessoires; l’inquiète et bruyante mobilité 
du lutteur nerveux; l’amour exagéré de la couleur qui, quel- 
quefois peut-être, entraîne à des fantaisies et à des attaques 
dépassant la mesure; le sentiment de fierté personnelle qui 
lui fait prendre des attitudes de combat qui paraissent souvent 
disproportionnées aux causes. 

Comme critique littéraire, Carducci élargit et renforce, par 
une représentation historique vaste et animée du milieu, les 
reconstructions esthétiques des chefs-d’œuvre artificiels des 
Saggi(Essais) de De Sanctis. Et il est à la fois curieux et beau de 
voir combien peu, tout en s'étant répandu dans les domaines 
les plus variés de la critique et de l’histoire littéraire, il 
emprunte au positivisme naturaliste: de Sainte-Beuve qu'il 
étudia à fond, et au positivisme systématique de Taine dont il 
n'était, disait-il, qu'un admirateur très médiocre. Mais, de même 
que dans l'étude personnelle des faits littéraires, il se borna, dès 
les premiers essais, à l’examen historique attentif et objectif, 
de même plus tard dans sa critique, qu’elle fût analytique ou 
synthétique, il se plut à les mettre en une perspective histo- 
rique éclairée, préférant, à la recherche psychologique à la 
manière de Sainte-Beuve et de De Sanctis, une manière à lui 
de contemplation esthétique et de reconstruction fantaisiste 
pleine d'effet, mais qui n'était ni aisée ni sans risques, et resta 
pour cela sans imitateurs. 


1. J'exprime ainsi brièvement ce que Sainte-Beuve entendait en disant que sa 
critique était une légère dissection anatomique, et en s’intitulant lui-même un natura- 
liste des esprits. (Portraits contémporains.) 
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On observe aussi, même chez nos critiques les plus estimés, 
une superposition de l'analyse littéraire aux études du milieu, 
ou inversement. Ce sont, en général, d’habiles explorations à 
travers telle ou telle époque de l'histoire, autour de telle ou 
telle manière de comprendre la civilisation. Puis, comme 
enchaînement et manière de succédané, vient l'exposition ou 
l'étude du fait littéraire. De telle sorte que les idées particu- 
lières se superposent, et ne se confondent point avec les idées 
générales. Chez Carducci les deux éléments de la recherche 
critique se fondent en un seul, de manière que l'étude du 
miluogo (milieu), qu'on me permette d'user du néologisme 
carduccien, forme un organisme vivant, et le fait littéraire en 
est comme le cœur qui entretient la vie. Ou, si l'on préfère, 
Carducci, dans sa prose critique, travaille sur un thème serré, 
le développe avec une érudition classique générale, en y 
versant l’excès d’une érudition littéraire spéciale. 

Par sa manière de comprendre et de ranimer le milieu his- 
torique, suivant la pente habituelle de son esprit, il suit, dans 
les deux expositions distinctes de son activité littéraire, un 
parallélisme très digne de remarque. Car si l’histoire, en de 
larges perspectives et en de vastes cadres, lui fournit ample 
matière pour alimenter et mettre en lumière sa fine analyse 
critique dans ses écrits en prose, elle ne lui offre pas avec 
moins de profusion les éléments, les moyens, les artifices pour 
développer et objectiver les sujets artistiques personnels de ses 
poésies. Qu'on lise le discours sur les Rime de Dante, les Dis- 
corsi sur le développement de la littérature nationale, ou, si 
l’on préfère, qu'on lise ses écrits de critique, on y verra une 
représentation historique animée former, pour ainsi dire, 
l'atmosphère dans laquelle le fait littéraire se précise pour 
s'idéaliser souvent en une vision imaginaire. Pour rendre par 
un exemple ma pensée plus clâire, voici comment il interprète 
le sens des Rime pelrose de Dante : « Les vers de la seconde 
période, principalement les sonnets, sont d’une réelle beauté, 
mais, étant tous contemplatifs, je dirais presque extatiques, ils 
n’en peuvent faire oublier certains autres où, bien que délica- 
tement indiqué et coloré, vit le contraste, où la plainte 
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élégiaque se vaporise en une fantastique mythologie de per- 
sonnifications des facultés de l'esprit, qui s'élève, s’enchevêtre 
et se dissipe comme un groupe de nuages blancs que suit 
l'œil d’un amoureux, pendant que l'esprit rêve. » Et comment 
il interprète l’idée spirituelle de certaines stances des canzoni du 
Slil nuovo. « Au reste, il y a dans les canzoni de cette époque 
certaines stances que je ne puis m'imaginer autrement que 
conçues au milieu des sévères colonnades des cathédrales, à 
la clarté d'un beau coucher de soleil qui se réfléchit à travers 
les vitraux coloriés, et pàlit devant le rouge flamboiement des 
cierges pendant que la fumée et le parfum de l’encens enve- 
loppent l'autel de la Vierge, que l'orgue résonne, et que les 
voix argentines des femmes emplissent d’un hymne mélanco- 
lique les voûtes obscures. » Et l'explication qui se présente à 
son esprit, du souffle pur qui inspire la lyrique dantesque 
dans sa manière nouvelle : « Et représenter la beauté comme 
principe d’indulgence et de paix, au milieu des haïines farou- 
ches qui ensanglantaient les communes italiennes, serait 
encore un aspect nouveau et un but social que Dante aurait 
donnés à la lyrique d'amour. » 

Ce mode qu'il garde dans sa prose critique, de genre plus 
étudié, paraît essentiellement le même que celui qu'il suivit 
dans sa composition lyrique. Partout le motif poétique initial 
s'élargit bientôt, s'élève et se dessine comme en une vision 
magnifique dans laquelle les fables, les légendes, les fastes du 
passé prennent une légèreté de formes, une vigueur de teintes, 
une résonance d’accent, s’avivent, en un mot, en des figures 
bien en relief et bien en lumière qui frappent d’une émotion 
esthétique et spirituelle intense toutes les facultés du lecteur. 
Ainsi, sur l’Adda d'un bleu céleste, l'Histoire des hommes, 
repeuple dans l’esprit ardent du poète le fertile paysage des 
plaines lombardes. En contemplant le gouffre paisible d’où sort 
le Clitumne, peu à peu se déroulent devant lui comme en un 
décor de théâtre, les mystères et les grandeurs de la légende 
et de l’histoire de trente siècles. Du château de Miramar il suit 
la marche fatale des Habsbourg. Près de la tombe de Shelley 
défilent comme en une procession de spectres shakespeariens 
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les glorieuses figures épiques et tragiques du génie classique 
et du génie anglo-saxon. Au pied du mont Blanc ou du mont 
Rose, aussi bien que des collines de Cadore, en visitant 
l’'humble petite église de Polenta aussi bien qu'en saluant la 
superbe Ferrare, toujours se dessinent à son esprit, en une vue 
large et variée, les gestes, les idées, les croyances de ces 
peuples lointains, ainsi que les souvenirs dignes d’admiration 
des générations moins reculées. 

Si cette manière suivie d’évocation historique, a paru devoir 
enserrer plus ou moins la puissance créatrice du poète en une 
sorte d’habituel formalisme de la pensée, il serait pour le 
moment inopportun de le rechercher. 

Ne disons pas même que cette manière était un peu celle de 
Pindare et d'Horace, si une cofhparaison avec Chiabrera paraît 
insuffisante. Mais nous devons penser que l'évocation histo- 
rique constante dans la lyrique carduccienne provient d’un 
esprit patriotique ardent aussi bien que d’une particulière 
disposition psychique à entendre les échos sonores des lieux : 
instruils des commencements de l’immortelle histoire :. 

De là une fusion, je dirai même un échange actif d'éléments 
conspirants, presque un courant sympathique d'idées géné- 
rales et immanentes, se superposant et s'entremêlant aux sujets : 
personnels et transitoires que le poète absorbe en lui-même et 
par lesquels à un moment il se sent absorbé. « Est-ce moi qui 
embrasse les cieux ou l’univers me reprend-il en lui? Hélas! 
ce que j'entendais fut un chant du poème éternel, ce n’est plus 
maintenant qu'un faible son ?.» 

Voilà le sentiment de magnanimité dont le poète détermina 
lui-même la nature dans un écrit des plus remarquables. Cette 
magnanimité, qui objective avec une invincible puissance de 
transformations et de représentations les sujets intérieurs, 
subjectivant à un moment, avec une passion ascendante, les 


ts esercilati 
Dal piè dell’ immortale storia. 


2. Son io che il cielo abbraccio o da l’interno 
Mi riassorbe l’universo in sè? 
Ahi, fu una nota del poema eterno 
Quel ch’ io sensitiva e picciol verso or à, 
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éléments universels de la vie et de l’histoire; cette magnani- 
_ mité, enfin, à laquelle nous devons autre chose qu'un faible 
son ! mais ces odes débordantes d’un lyrisme héroïque : les 
sources de Clilumne et Miramar, Piémont et Cadore, À Eugène 
Napoléon, À la statue de la Victoire. Et comme notre littérature 
n'a pas eu depuis Dante, et sous un certain rapport depuis 
Alfieri, une pareille profusion de chants, où la personnalité du 
poète se démontre si fièrement dans son sujet poétique, où 
l'esprit du poète se mêle si activement à l'esprit des choses, où. 
une objectivité large et complète se fond et se transforme dans 
la subjectivité lyrique, nous devons nous demander s'il n’y a 
pas lieu de reproduire pour Carducci le bel éloge qu'il adresse 
à l'Alighieri de premier poèle personnel, et si à lui aussi ne 
serait point applicable sa déclaration solennelle où il dit que 
les grands poèles sont à la fois objeclifs el subjectifs. 


G. FINZI. 
Traduction de M"° TH1ÉRARD-BAUDRILLART. 
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RAPPORT 
SUR LE CONCOURS DE L’AGRÉGATION D’ITALIEN 


en 1908. 


MoxstEeur LE MINISTRE, 


Le rapport que j'ai l'honneur de vous présenter résume ou reproduit 
textuellement ceux qui m'ont été adressés par les membres du Jury 
chargés plus spécialement de préparer, de surveiller et de corriger 
certaines épreuves. Je passerai successivement en revue pour chacune 
des deux langues, espagnole et italienne, les épreuves écrites et les 
épreuves orales. 

Le nombre des candidats inscrits était de 14 pour l’espagnol, de 11 
pour l'italien, mais l’un des espagnols et trois des italiens n'ont fait 
aucune des épreuves écrites. De plus, deux italiens, sans doute parce 
qu'ils se sentaient dans l'impossibilité de traiter les sujets proposés, 
ont renoncé à faire les deux dissertations. De telle sorte que 5 candidats 
seulement avaient fait toutes les compositions italiennes. Dans ces 
conditions, le Jury, considérant d’autre part que les épreuves écrites 
de ces cinq candidats ne s’élevaient point au-dessus du niveau ordi- 
naire, a décidé de ne faire cette année qu’un seul agrégé d'italien au 
lieu de deux. Trois candidats pour cette langue et cinq pour la langue 
espagnole furent, avec votre autorisation, déclarés admissibles. Les 
candidats futurs doivent se bien persuader que, quel que soit leur 
nombre, le jury est fermement résolu à ne proposer pour le titre 
d’agrégé que ceux-là seuls qui, par l’ensemble de leurs épreuves, se 
seront vraiment montrés dignes de ce titre, et même, s’il le faut, à ne 
point faire d’agrégés au-dessous d’un certain niveau qu'il a à cœur 
de maintenir très élevé. Nous nous empressons d’ailleurs d'ajouter 
que, pour l'espagnol, le concours a été, dans l’ensemble, l’un des 
plus satisfaisants que nous ayons eus jusqu'ici, et nous espérons 
que la défaillance des italiens n'aura été qu'accidentelle. 

Ainsi que l’année précédente, tous les candidats, dans chacune des 
deux séries, ont eu à faire les mêmes épreuves orales et ce système a 
fonctionné de nouveau à la satisfaction de tous. En ce qui concerne les 
deux explications orales, afin d'éviter des hésitations sur la véritable 
nature de cette épreuve, et pour la rendre en même temps plus com- 
plète et plus précise, le Jury désire que l'une d'elles, qu'il se réserve 
de désigner, ait un caractère plus approfondi, plus érudit, tandis que 
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l’autre, qui serait censée faite devant des élèves, attesterait plutôt les 
aptitudes pédagogiques du candidat. Nous appliquerons cette mesure 
dès le prochain concours. 

Épreuves ÉCRITES. Taème. — Le texte du thème, de même que celui 
de l’année dernière, avait été choisi de façon que les candidats fissent 
preuve d'une connaissance suffisante de la langue française classique. 
D'autre part, la brillante vivacité du style de Beaumarchais leur per- 
mettait de montrer qu'ils étaient en état d'écrire en un italien souple 
et familier. Ces deux qualités: précision dans l'interprétation d’un 
texte, — qui contenait quelques difficultés 2, — aisance et naturel dans 
la rédaction, ne se trouvent guère réunies que dans une seule copie, 
cotée 18 (sur 30), et qui n’est pas exempte de certaines impropriétés ou 
négligences. Il est regrettable que l’auteur de cette copie n'ait pas 
achevé toutes les compositions du concours. Deux autres thèmes, 
malgré de nombreuses imperfections, ont mérité la moyenne, grâce 
à la correction de l’ensemble. La copie qui suit n’est déjà plus aussi 
bonne, et les autres contiennent, en grand nombre, les fautes les plus 
graves. En somme, cette épreuve ne peut pas être considérée, cetle 
année, comme satisfaisante. On devrait n'avoir à reprocher à des 
thèmes d’agrégation que de légères erreurs. Le Jury est décidé à noter 
sévèrement toute traduction qui ne serait pas absolument correcte 
et qui, de plus, ne serait pas écrite dans une langue de très bon aloi. 


Version. — Le texte à traduire était emprunté aux Historie Pistolesi 
et offrait aux candidats l’avantage de leur présenter un personnage 
(Castruccio Castracani) qu'ils devaient connaître, au moins par le récit 
de Machiavel. De plus, il suffisait, pour le traduire convenablement, 
de posséder une certaine connaissance de la langue des anciennes 
chroniques et des historiens. Un candidat pourtant — un seul, il est 
vrai— a fait mourir Castruccio de mort violente et a commis un double 
contresens d'histoire et de langue, en traduisant mortlo par lué. Morto 
a en effet quelquefois le sens de tué, mis à mort, comme dans l'épisode 
d'Ugolino3, mais rien dans le passage de la version n’autorisait à 
l’interpréter ainsi. Le vocabulaire comprenait un grand nombre de mots 
empruntés à l’art de la guerre, mais d’un usage courant jusque chez 
les écrivains du xvr° siècle. Battifolle, qui signifie bastion, a donné lieu, 
non seulement à des faux sens ou à des contresens (comme celui de 


1. Beaumarchais, Lettre modérée sur la chute et la critique du « Barbier de Séville », 

2. Chantier, non pas lieu de construction, mais sorte d’établi (copeaux épars sur 
le chantier, disait le texte), banco del falegname. — Cheviller (bourrer, remplir), inzep- 
pare. — Tailler les morceaux à quelqu’un, pour manger, Sens dérivé, lui tailler de la 
besogne, lui préparer ‘de l'ouvrage. « Mais dites-moi s’il n’est pas charmant de lui 
avoir laillé ses morceaux de la journée, » (Mariage de Figaro, I, 2). 

3. Enfer, ch. XXXIIL, v. 18. 
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catapultes, par exemple), mais encore à des interprétations extrava- 
gantes. Un candidat ne s'est-il pas avisé de déployer en lirailleurs autour 
de Pise les soldats de Louis de Bavière? Un autre a vu dans Balestrieri 
(arbalétriers) des machines à lancer des flèches. Il est vrai que ce 
même candidat a été le seul à comprendre que terra signifie ville et 
non un terriloire, un pays. Voici d'autres exemples qui prouvent 
l'ignorance de la langue historique. Soldare gente veut dire non pas 
payer ses troupes, mais lever des troupes à prix d'argent (ital. mod. 
assoldare) ; la signification de osteggiare se déduit de celle du substantif 
oste dans la langue du xrv° siècle; c’est un corps de troupe équipé pour 
tenir la campagne un certain temps sans rentrer dans la ville; il s’agit 
donc non de camper, mais de faire campagne, tandis que combattere 
a une valeur plus générale, comme le verbe français correspondant. 
Dans le langage de la politique, le mot s{ato (avere lo stato; levare, 
privare dello stato) désigne la possession du pouvoir par un parti; 
l'idée de charge ou de situation est ici déplacée; il en est résulté que 
la phrase où se trouvent ces expressions a été fort mal comprise. Pour 
finir, signalons encore un double danger : l’un qui consiste à employer 
des expressions trop modernes ou trop familières qui constituent des 
anachronismes ou des fautes de goût (comme déshérités du sort ou 
créatures de leur bord); l’autre qui réside dans la confusion entre 
le mot italien et le mot français, à cause de l’analogie de la forme. 
Un candidat n’a-t-il pas traduit mandare ambasciatori par mander 
des ambassadeurs, au lieu d'envoyer? La condition essentielle pour 
traduire une langue étrangère, c’est de commencer par bien posséder 
la langue maternelle. 


DissERTATION FRANÇAISE. — Les principales sources de la critique et 
les théories lilléraires de Foscolo dans les Leçons sur l'Éloquence. — Ge 
sujet a amené la défection de deux candidats, sur sept qui s'étaient 
présentés. C'était pourtant une des questions les plus importantes que 
l'on pût poser à propos du texte de Foscolo. Les candidats doivent se 
souvenir qu'ils n’ont pas seulement à préparer les auteurs du pro- 
gramme en vue d'une explication littérale, mais qu'ils doivent 
connaître encore la genèse et les alentours de l’œuvre choisie. Dans le 
cas présent, même les candidats qui n'avaient pu suivre des cours dans 
une Faculté, auraient été capables de traiter convenablement le sujet 
s’ils avaient pris la peine de lire, outre le texte indiqué, les écrits litté- 
raires et la correspondance de Foscolo jusqu'aux environs de 1810, 
s'ils avaient fait des recherches sommaires sur les auteurs cités par 
Foscolo dans les Lezioni mêmes, et s'ils avaient eu une connaissance 
suffisante du mouvement général des idées philosophiques et littéraires 
en Italie vers la fin du xvur siècle. Trois candidats seulement se sont 
trouvés (encore qu'imparfaitement) dans ces conditions. La première 
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copie (cotée 30) est bien conçue et claire; l'information est abondante 
et précise, mais elle contient des défaillances dans la dernière partie; 
le tout est écrit sans élégance. 

La deuxième (27) est bien informée encore; c'est une composition 
intelligente et assez personnelle, mais l’auteur s’est écarté plusieurs 
fois du sujet, en traitant de Foscolo d’une façon générale. C’est un 
défaut qui était sensible l’année dernière dans plusieurs copies; les 
candidats doivent savoir qu’une composition courte mais qui se tient 
constamment dans le sujet, est de beaucoup préférable à une copie 
abondante, mais semée de digressions. 


DissERTATION ITALIENNE. — Le sujet était ainsi formulé: « Come si 
spiega che la scuola letteraria detta l’Arcadia si sia mantenuta cosi 
a lungo? » — On peut considérer les compositions sous deux aspects: 
d’une part, la connaissance du sujet et l’art d’en présenter les diverses 
parties ; de l’autre, la qualité de la langue et du style. Une seule disser- 
tation a donné pleine satisfaction: la langue en est correcte, saine et 
claire; le développement sobre, bien enchaîné; on sent que le candidat 
saura exposer avec précision et simplicité, devant les élèves, des ques- 
tions de littérature et d'histoire. Il est d’ailleurs fort bien informé; tout 
au plus peut-on regretter que la conclusion, un peu écourtée, passe 
sous silence une dernière transformation de l’Arcadie sous l'influence 
de l’esprit révolutionnaire (avec G. Fantoni, dit Labindo). La seconde 
estécrite avec correction et élégance, mais témoigne d’une connaissance 
très superficielle du sujet. Deux autres candidats, au contraire, étaient 
très documentés, mais ils n’ont su faire aucun choix parmi les rensei- 
gnements accumulés dans leur mémoire; il n’en jaillit aucune idée 
claire; la forme, chez l’un d'eux surtout, est incorrecte, impropre, 
hérissée d'étourderies. Ainsi deux compositions seulement ont atteint 
ou dépassé la moyenne; c’est peu, et cette considération n’est pas la 
moindre de celles qui devaient amener le Jury à restreindre le nombre 
des candidats à déclarer admissibles et à admettre. 


ÉPREUVES ORALES. THÈME oRAL.— Le texte, emprunté aux Sensations 
d'Italie, de M. Paul Bourget (p. 95-97), ne présentait pas de grandes 
difficultés grammaticales, mais demandait de la précision et du goût 
dans le choix des expressions. Les trois épreuves qu'a écoutées le Jury 
sont honorables au point de vue de la propriété; mais l’une d'elles 
a été déparée par un commentaire d’une verbosité indiscrète; le can- 
didat a fait entrer dans ses explications tout ce qui lui est passé par 
la tête, notions de phonétique historique, de prononciation toscane, 
d'usages modernes, digressions sur les diverses acceptions d’un mot 
même étranger au texte, sans parler d’erreurs assez nombreuses et 
graves; un pareil exercice ne serait pas tolérable dans une classe; un 
futur agrégé doit donner meilleure opinion de son jugement et de sa 
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méthode. Les deux autres traductions ont été très supérieures; l’une 
témoigne d’une connaissance distinguée de la langue, dont le candidat 
sent bien certaines nuances assez fines, mais le commentaire est sec et 
pauvre; il ne porterait pas sur un auditoire d'élèves; l’autre, un peu 
moins sûre au point de vue du choix des expressions, est plus satis- 
faisante sous le rapport pédagogique. C’est un mérite que les candidats 
ne paraissent pas rechercher suffisamment, mais auquel le Jury, bien 
entendu, attache une importance capitale. 


ExpricaTions. — Le texte de prose choisi pour l’explication orale 
était tiré de la fin du chapitre X du livre [°* du Convivio. Dante y prend 
la défense de la langue italienne contre ses détracteurs qui préféraient 
le Volgare d'Oco au Volgare di Si, et il oppose entre elles la prose et 
la poésie en les comparant à la beauté naturelle et à la beauté artificielle 
chez la femme. 

La traduction a été généralement exacte, mais celle d’un candidat 
a beaucoup perdu de sa valeur pour avoir été lue. Il y a dans le passage 
de Dante une grande richesse de vocabulaire, constituée par l'emploi 
d'expressions empruntées à la philosophie scolastique, à la grammaire 
ou même au langage de la critique, puisque l’auteur y expose une 
théorie littéraire. Le tort, commun aux trois candidats, a été de ne pas 
rechercher une précision plus rigoureuse. Par exemple, Dante indique, 
à l’aide de trois adverbes (convenevolmente, sufficientemente, acconcia- 
mente) les rapports qui doivent exister entre la pensée et l'expression. 
Celle-ci doit être conforme à la pensée, suffisante pour la manifester 
et appropriée à elle. Chacun de ces trois mots a été fort mal interprété, 
soit par l’un, soit par l’autre des concurrents. La dernière phrase du 
morceau, un peu plus difficile, aurait été mieux comprise, si les can- 
didats n'avaient pas encore commis la faute de donner une acception 
trop usuelle et banale à certaines expressions d’une valeur très précise 
et très énergique. Le mot virluosissimo, qui se rencontre dans cette 
phrase, était le mot essentiel, destiné à éclairer tous les autres. Les 
candidats n’ont bien saisi le sens ni du mot, ni de la phrase, parce 
qu'ils ignoraient que Dante avait défini et longuement expliqué 
virluoso dans le chapitre V de ce même livre I”. Certaines formes, 
comme veslimenta, pouvaient fournir aux candidats l’occasion de mon- 
trer qu'un professeur sait tirer parti même d’un texte ancien pour faire 
une petite leçon de grammaire à ses élèves. Un seul candidat a entrevu 
cette vérité et il a été le seul aussi à faire des observations, quoique trop 
vagues, sur la syntaxe. Pour le commentaire littéraire, un candidat, 
qui semblait d’ailleurs préparé par de fortes études, a versé, avec 
trop de complaisance, dans l’érudition minutieuse. Les deux autres, au 
contraire, se sont montrés trop réservés, et il a fallu s'assurer, par des 
questions, qu’ils possédaient véritablement les connaissances indispen- 
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sables que comportait la pleine intelligence du morceau. En résumé, 
il est nécessaire, croyons-nous, que les candidats aient étudié soigneu- 
sement, et dans toutes leurs parties, tous les auteurs inscrits au 
programme du concours. Dans le délai de temps qui leur est accordé 
pour préparer l'explication orale d'un passage, ils ne peuvent songer 
qu’à construire un plan pour coordonner leurs idées, afin d'apporter 
au Jury un commentaire satisfaisant. 


ExPLIGATION D'UN TEXTE EN VERS. — Le texte (Carducci, les quatre 
dernières strophes de l’ode Alle fonti del Clitumno) avait été choisi, 
à dessein, extrêmement court et facile, afin que les candidats eussent 
le loisir de faire ressortir tout le contenu d'idées et toute la valeur artis- 
tique de ces quelques vers; de rappeler les thèmes importants de la 
poésie de Carducci qui s’y trouvent réunis; de rapprocher le texte 
d’autres poésies célèbres du même auteur. Un seul candidat a su faire 
des rapprochements précis, de nature à éclairer la pensée du poète 
et à remettre ce passage à la place qui lui appartient dans l’ensemble 
de l'œuvre; mais il a négligé la partie du commentaire qui touchait 
aux procédés artistiques de Carducci. Il a donné une analyse métrique 


du texte satisfaisante. Les deux autres ont été, en somme, insuffisants 


pour le commentaire comme pour les observations métriques. L'un 
d'eux s’est attardé en une inutile analyse du reste de la pièce. 


Leçon FRANÇAISE. — L'influence des mœurs des Cours sur l’art litté- 
raire au xvi: siècle. — Cette épreuve n’a pas été satisfaisante dans son 
ensemble. Le sujet était beaucoup plus restreint que les candidats ne 
l’ont cru, faute d’avoir médité le texte de la question posée. Il ne 
s'agissait pas de l'influence de la vie de cour sur les idées du temps, 
ni, encore moins, sur les mœurs de la cour en général. Les trois can- 
didats se sont égarés en des digressions de ce genre. 

L'un d'eux, qui avait bien défini le sujet, l'a abandonné presque 
aussitôt pour traiter, d’après Castiglione, et Della Casa, de l'idéal du 
Courtisan. Une seule leçon a mérité une note légèrement supérieure à 
la moyenne, parce que, au milieu d'observations inutiles, elle contenait 
des indications justes et documentées, sur la façon dont certaines 
conditions de la vie de cour ont agi sur le développement de certains 
genres littéraires, par exemple, sur le rapport entre la mode des doctes 
conversations et la composition des traités de morale, de philosophie 
et de critique, entre l'importance de l'élément féminin et la vogue 
du pétrarquisme, entre le goût des divertissements fastueux et les 
caractères de l’art dramatique, sur l'élément courtisanesque dans la 
poésie épique, etc. 

Le Jury ayant constaté qu’une autre leçon, moins bien informée, 
mais intelligente, d’une forme agréable, avait été lue d’un bout à 
l’autre, a baissé de plusieurs points la note du candidat, 
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LEÇON EN LANGUE ITALIENNE. — La leçon en langue italienne (Sur le 
portrait de Dante tracé par Boccace) a fourni les trois épreuves où les 
trois candidats se sont le moins distancés; aucune n’a été mauvaise, 
aucune n’a pleinement répondu à l’attente du Jury. L'une, satisfaisante 
pour le fond, a été mal exposée, dans une langue médiocre ; l’autre, un 
peu vide mais ingénieuse, atteste au contraire chez son auteur un 
maniement élégant du style de la critique littéraire; un équilibre plus 
juste entre la solidité du fond et la correction de la forme, mais sans 
aucun éclat, a valu la meilleure note à une troisième leçon, dont le 
plan cependant manquait de rigueur. Le candidat a plutôt parlé du 
Trattatello de Boccace, considéré en lui-même, sans omettre l'examen 
de la langue et du style. Le résultat de l'épreuve n’a donc rien de 
brillant, mais il est honorable. 


PRONONCIATION. — La prononciation n’a été vraiment bonne que chez 
l’un des trois admissibles. Un autre, dont l’intonation et, si l’on peut 
dire, la sonorité dénotent encore trop l’origine française, connaissait 
du moins et appliquait correctement les règles d’accentuation. Le 
troisième, à ce double point de vue, est resté au-dessous de la 
moyenne, et a encore de sérieux progrès à réaliser de ce côté. 


EXPLICATION ESPAGNOLE.— Le texte était tiré d’un article de M. Ramôn 
Menéndez Pidal sur Los origenes de El convidado de piedra, emprunté 
à la revue La Cultura. L'épreuve a été plutôt faible, sauf pour l’un des 
trois candidats, qui a obtenu une note légèrement au-dessus de la 
moyenne. En général, on prononce à l'italienne, au risque de défigurer 
complètement les mots; on ne sait point traduire les chiffres ni les 
dates. L'un des candidats, qui aurait pu cependant se mieux préparer 
à celte épreuve, a montré une ignorance du votabulaire aussi bien 
que de la prononciation qui méritait d’être sévèrement appréciée. Tant 
que cette version orale en langue complémentaire sera maintenue au 
programme, les candidats devront y attacher plus d'importance que 
quelques-uns ne semblent le faire. 


Telles sont, Monsieur le Ministre, les principales remarques et obser- 
vations que les membres du Jury ont eu l’occasion de faire au cours 
des épreuves de cette année et que j'ai l'honneur de vous transmettre, 
en vous priant, si vous le jugez utile, de les porter à la connaissance 
des intéressés. J'ajoute que le Jury consulté est d'avis de maintenir 
pour le prochain concours les coefficients des diverses épreuves tels 
qu'ils avaient été fixés pour celui de la présente année. 

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l'expression de mes sentiments 


respectueux et dévoués. 
Le Président du Jury, 


E. MÉRIMÉE 
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Il Trionfo della Morte e il ciclo dei novissimi, par M. Ferd. Neri 
(Extr. des Stludj medievali de MM. Novati et Renier, vol. III, 
1908). 


M. Ferd. Neri, qui a: tenu aŸec dévouement et succès pendant 
plusieurs années le difficile emploi de lecteur d'italien à la Sorbonne, 
nous envoie, en signe d'adieu, un travail qu'it a composé à Paris 
durant les courts loisirs que lui laissaient nos étudiants. C’est un 
article sur le Triomphe de la Mort et le cycle des quatre fins dernières 
de l’homme : Mort, Jugement, Enfer, Paradis. M. Neri vise à établir 
que la danse macabre provient non pas, comme certains le croient, 
de l'imagination populaire, mais bien de celle des ascètes du Moyen- 

Age. Il tire ses arguments d'inscriptions de fresques et de laudes 
_aritérieures dont s’inspiraient ces inscriptions; il fait remarquer que 
la poésie religieuse du Moyen-Age ne se bornait pas à rappeler que 
nous mourrons tous, aussi bien les empereurs et les papes que les 
petits, et que le bonheur, la richesse, la science, la jeunesse ne nous 
garantissent même pas quelques instants de vie; il montre qu’elle 
représente souvent la Mort comme un tout-puissant chef d'orchestre 
dont l’archet vainqueur entraîne tous les états dans une danse 
effrayante. Chemin faisant, il confirme par un nouvel argument que 
le mot macabre vient de Macchabée. 

Un excès de modestie voile légèrement ces conclusions. L'auteur 
les cache, pour ainsi dire, dans les faits qu'il déroule. Il apprendra vite 
l’art de mettre ses idées en évidence sans y mettre sa personne. Il a, 
dès maintenant, celui de trouver les documents et de les interpréter; 
ce très bon maître, qui a emporté la reconnaissance des élèves de la 
Sorbonne et l'estime affectueuse de leurs professeurs, est déjà un 


érudit. CHarLes DEJOB. 


Pierre Villey, Les Sources ilaliennes de la « Deffense et illus- 
tration de la langue françoise » de Joachim du Bellay. Paris, 
Champion, 1908 (Bibliothèque littéraire de la Renaissance); 
petit in-8° de xzvinr-162 pages. 

Bien que l’œuvre de du Bellay eût été étudiée au cours de ces dix 
dernières années par des critiques érudits et diligents, aucun n'avait 
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eu l’idée de chercher des sources italiennes à la Deffense et illustration 
de la langue françoise. M. Villey a eu cette idée et il vient de faire 
une découverte aussi importante que curieuse : les pages les plus 
éloquentes que du Bellay ait écrites pour défendre la langue vulgaire 
sont empruntées au Dialogo delle lingue de Sperone Speroni. Le 
manifeste de la Pléiade, que l’on croyait une œuvre originale, est 
donc en grande partie traduit de l'italien. — Et il est en totalité plus 
ou moins d'inspiration italienne. Car M. Villey ne s’est pas contenté 
de signaler tous les passages de Sperone Speroni dont du Bellay s’est 
inspiré. Il a fait toute une étude d'ensemble sur les travaux composés 
en France et en Italie pour défendre soit la langue vulgaire, soit 
la doctrine de l’imitation. Or, d& cette excellente étude il résulte 
qu'aucune pièce du programme de du Bellay ne lui appartient vrai- 
ment en propre. Quand l'auteur de la Deffense ne traduit pas, il 
développe des idées analogues à celles que divers Italiens avaient 
émises avant lui. 

L'enquête de M. Villey a'été précise et étendue. Je ne vois, pour ma 
part, qu’une lacune à lui reprocher. Il ne cite même pas le nom de 
Giulio Camillo Delminio. Ce Jules Camille fut un ennuyeux bavard. 
Mais il eut une heure de grande vogue à la cour de François [°* et passa 
pendant un moment pour un homme de génie. Aussi est-il probable 
que du Bellay a connu et feuilleté son Trattato dell Imitatione. Je n'y 
ai rien découvert dont du Bellay se soit directement inspiré. Mais il 
faut ajouter ce traité à ceux où les poètes de la Pléiade ont pu trouver 
les éléments de leur poétique. Ils ont probablement connu aussi 
la Topica du même Delminio. C'est un des ouvrages où Ronsard put 
apprendre un des arts qu'il enseigna dans la Préface de la Franciade 
(revue par Binet) : l’art de ne pas « nommer les choses par leur nom ». 
Delminio y montre en effet comment on peut dire, au lieu de Dawid, 
il Pastor che a Golio ruppe la fronte. 

Si M. Villey a eu tort d'oublier Delminio, il a bien fait de parler 
longuement de Ricci. Car, pour celui-ci, nous avons une preuve que son 
De imitatione fut estimé des poètes de la Pléiade. Il en existe un exem- 
plaire de 1557 annoté par Baïf (ce volume précieux était sur le cata- 
logue de la librairie G. Chrétien à la date du 25 février 1909). De 
l'existence de cet exemplaire on ne peut conclure sans doute que les 
poètes de la Pléiade aient connu Ricci avant 1557. Mais on peut 
le conjecturer sans invraisemblance. 

Ayant reconnu que du Bellay, quand il défend le vulgaire, avait, 
non pas imité, mais traduit Sperone Speroni, M. Villey est disposé 
à croire que la poétique de la Deffense est « elle aussi copiée en bonne 
partie de quelque auteur italien et que de longs fragments des cha- 
pitres ILE, IV, V, XI et XII du second livre sont empruntés tout comme 
ceux qui dérivent de Sperone ». Cette hypothèse est sans doute vrai- 
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semblable. Mais je ne serais nullement étonné cependant que le 
manifeste de du Bellay fût en partie traduit et en partie original 
ou à demi-original. Il ne faut pas croire, en effet, que les poètes de 
la Pléiade n'aient jamais su écrire une ligne qui ne leur ait été dictée. 
Dans l'Olive, trente sonnets au moins n’ont aucune source précise, 
bien que le thème et l'expression soient inspirés de la poésie pétrar- 
quiste en général. Dans les Regrels il n’y a peut-être pas deux pièces 
qui soient des traductions proprement dites. Nos poètes du xvr° siècle 
ne prenaient point la peine de refaire le travail qu'ils trouvaient tout 
fait chez les Italiens. Mais nous aurions tort d'en conclure qu'ils n’ont 
jamais rien fait d'eux-mêmes. Joserx VIANEY. 


Ettore Levi-Malvano, L’Elegia amorosa nel Settecento. Torino, 

S. Lattes, 1908; in-6°. 

L'auteur établit tout d’abord ce qu’il est permis d'entendre par 
élégie. Chez les Grecs, l’élégie représente surtout un mètre; tout 
d’abord appliquée à la lamentation funéraire ou bien à l'hymne reli- 
gieux, elle ne tarde pas, en se faisant profane, à se distinguer par un 
vif caractère de subjectivité. Elle devait nécessairement par là-même 
devenir l'interprète des passions de l’amour, et, quand on arrive à la 
période alexandrine, l'amour est le motif qui domine dans l'élégie. 
Les Latins empruntèrent aux Grecs le mètre et le genre; chez eux elle 
fut essentiellement amoureuse et les qualités qu’elle affecta avec le 
plus de soin furent la grâce légère et l'élégance. 

Dans la littérature italienne du Moyen-Age le sentiment élégiaque se 
répand à travers tout le domaine de la poésie lyrique; mais comme 
genre distinct l’élégie disparaît. On la voit reparaître au xvi° siècle, et 
dès lors l’élégie italienne existe comme imitation directe de l’élégie 
antique, et plus précisément de l’élégie latine. Mais c’est le xviu° siècle 
qui était destiné, par quelques-uns de ses caractères partiels, à fournir 
à l’élégie les meilleurs éléments de succès. Au xvin° siècle, en effet, 
dans cette partie de la société qui est le plus élevée par le rang et le 
plus affinée par l’esprit, ce qui domine, n'est-ce pas la recherche de 
la grâce mignarde et de la pose alanguie? Cette recherche s'aperçoit 
aussi bien dans les sentiments et les manières que dans les arts, la 
musique, la danse, où triomphe le menuet, tout en grâces et révé- 
rences, et aussi la peinture, si celle-ci nous apparaît surtout dans les 
maîtres français, dans les charmants magiciens des fêtes galantes, 
chez qui respirent et soupirent les tendres mélancolies de la volupté. 
Si l’on ajoute que dans ce même siècle les élégiaques latins sont pas- 
sionnément étudiés en Italie et que les traductions de ces poètes s’y 
multiplient, on ne sera pas étonné de voir quels sont les caractères 
que présente l’élégie amoureuse chez les deux principaux représentants 
du genre, Rolli et Savioli. 
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Rolli peut être considéré comme le Tibulle de l’élégie italienne. 
On trouve chez lui le même matériel poétique : éloge de la vie 
champêtre et description de l’âge d'or, peinture d'un bonheur simple 
et pur partagé avec l’objet aimé dans le modeste domaine que le 
poète cultivera de ses mains, rêves et souhaits de cette gloire que lui 
procureront les vers dictés par sa tendresse. A travers ces motifs 
traditionnels se déroule l’aimable monotonie de toutes les amours 
pastorales : c’est d’abord la surprise de l'amour, dont le timide jeune 
homme se remet d’ailleurs assez aisément pour déclarer sa flamme, 
qui ne manque pas d'être couronnée; puis des nuages s'élèvent entre 
les deux amants ; plaintes solitaires du pauvre amoureux, regrets de 
la félicité perdue; mais bientôt retour inespéré de l’inconstante; 
serments solennels et chant de triomphe final. 

Quant au décor, il est idyllique et procède immédiatement du 
paysage selon les formules de l’Arcadie. Mais tout conventionnel qu'il 
est, il est agréable, il repose les yeux, il occupe doucement l’imagi- 
nation; il plaît enfin surtout parce que ces lignes calmes, cet horizon 
sinueux encadrent à souhait les paisibles épisodes de ces champêtres 
amours. D'ailleurs le même rapport entre la forme et le contenu se 
retrouve dans les autres parties de l’art de Rolli : style, images, versi- 
fication, tout se combine pour obtenir surtout la délicatesse des 
teintes; ses compositions élégiaques ont la moelleuse douceur des 
belles sanguines du xvrrr° siècle. 

Si Rolli a été le Tibulle de l’élégie italienne, Savioli en serait l’'Ovide. 
Ses contemporains qualifièrent d’odes anacréontiques les pièces qui 
composent le recueil des Amori; mais en réalité rien de moins ana- 
créontique que ces compositions; ce sont de véritables élégies. Ovide 
et Properce en ont fourni les principaux motifs : c’est, par exemple, 
la pièce à l’amie qui quitte la ville, à l’amie absente, à l’amie malade; 
ce sont les imprécations contre tous ceux qui sont chargés de garder 
la belle, etc. ; il y a même dans les Amori le rapaxavotlvpsey obligé de 
tout recueil d'élégies classiques, et Savioli, fidèle à l'exemple de 
Tibulle, d'Ovide et de Properce, feint dans la Motte de se morfondre à 
la porte de sa belle, mésaventure qui sûrement n’est jamais arrivée à 
l’aimable comte bolonais. D'autres fois le modèle latin est adapté par 
Savioli à son époque et à son milieu; c’est ainsi que dans il Teatro il 
transpose l'élégie IT du livre III d'Ovide, qu'on pourrait intituler 
le Cirque. 

Malgré cette habitude, presque inconsciente, de faire passer ses 
propres sentiments dans le moule qui lui est fourni par ses maîtres 
latins, Savioli ne ressemble pas à un imitateur; il garde l'air et le 
tour naturel, et il est bien le poète de son temps. C’est qu'en effet ses 
emprunts aux élégiaques latins répondent très exactement à la manière 
de sentir et d'imaginer qui était la sienne et celle de son époque, 
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Surtout il représente à la perfection le paganisme cher au xvur° siècle. 
Ce paganisme élégant, gentiment malicieux et fripon, fait merveille 
chez lui ; il encadre à ravir les scènes de la galanterie contemporaine. 
Savioli a si bien dans le sang, pour ainsi dire, cette gracieuse et frivole 
mythologie, que tout chez lui prend, le plus naturellement du monde, 
le tour mythologique. De cette parfaite correspondance il y a des 
exemples bien amusants : l’accorte soubrette qui sert les amours de sa 
belle est comparée à Mercure, messager des dieux, et quand il repré- 
sente sa dame en proie aux vapeurs, c'est du sombre Styx lui-même 
que se sont élevées les maudites vapeurs; enfin son dieu Amour est 
toujours l’aimable polisson que montrent les peintures et les estampes 
de l'époque. De même, dans les rares paysages qu'il a décrits, les 
souvenirs mythologiques s’allient aux goûts du temps en fait de 
beautés naturelles. N’a-t-il pas esquissé une fois une grotte rocaille? 


Un antro solitario 

Nel tufo apriron l’acque; 
Forse che a di piü semplici. 
Fu rozzo, e rozzo piacque. 


Il vide Arte, e sollecita 
Vi second Natura : 
Teti di sua dovizia 
Vesti le opache mura. 


Onde argentine in copia 
Dalla muscosa conca 
Versa tranquilla Naïade, 
Custode alla spelonca. 


La fortune des poésies de Savioli est due en grande partie à 
l'heureux choix du mètre. M. Levi-Malvano fait ressortir l’habileté 
de Savioli dans le maniement de cette courte strophe de quatre 
septénaires, en montrant les ressources qu'il a tirées et comment il a 
su éviter les inconvénients ordinaires des vers sdruccioli. Quoique 
Savioli n’ait pas à proprement parler inventé ce mètre, il l’a cependant 
marqué d’une empreinte très personnelle, M. Levi-Malvano veut 
même que l'application de cette forme métrique par le poète bolonais 
ait constitué une manière propre à Savioli, et que cette manière ait 
eu quelque influence sur certains des poètes postérieurs : ainsi 
V. Monti, après avoir imité directement Savioli dans quelques poésies 
de jeunesse, conserve de lui au moins le mètre bien plus tard encore; 
il l'emploie dans quelques-unes de ses meilleures pièces, et avec des 
procédés qui semblent refléter les habitudes de Savioli. De même 
Ugo Foscolo adolescent a mis plus d’une réminiscence des Amori 
dans quelques-unes de ses premières effusions poétiques. 
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Après avoir noté quelques rares essais et, pour ainsi dire, quelques 
traces élégiaques dans d’autres poètes ou versificateurs du siècle, nous 
arrivons à V. Monti. Cette fois, c’est à Properce que remonte la déri- 
vation directe des motifs traités par le poète italien. M. Levi-Malvano 
a soin d’écarter des trois élégies de Monti, la pièce intitulée Entu- 
siasmo malinconico où domine l'imitation d’Young; il en écarte 
également les sciolli adressés au prince Chigi et les Pensieri d'amore, 
dans lesquels se mêlent les souffles venus du Nord et qui font déjà, 
par certains côtés, pressentir le puissant lyrisme du x1x° siècle. Ainsi 
jusqu’à la fin du siècle les poésies que l’on peut considérer comme 
appartenant au genre élégiaque proprement dit, continuent avec 
fidélité la tradition purement latine et se rattachent, d’une manière 
évidente, aux maîtres de l’élégie romaine. 

Tel est en substance le contenu du volume de M. Levi-Malvano. 
L'auteur n’a pas cherché à s’exagérer l'importance de son sujet, mais 
il a suivi avec intérêt ce mince filet de poésie qui serpente à travers 
le xvur° siècle, et il s’est attardé volontiers à en dessiner les caprices 
et les détours. Son livre se fait lire avec plaisir, il renferme beaucoup 
de fines remarques et le détail, quelquefois un peu menu peut-être, 
en est toujours très agréable; le style élégant et nuancé est juste celui 
qu'il fallait pour parler de ces aimables poètes. 

D. CECCALDI. 











CHRONIQUE 


— Les questions économiques et commerciales restent en dehors 
des limites de cette Chronique; il est cependant impossible à ceux qui 
s'intéressent aux destinées et à la civilisation de l'Italie de demeurer 
indifférents au prodigieux essor actuel de ce pays. La prospérité écono- 
mique d’une nation influe trop visiblement sur toutes les manifestations 
de sa vie sociale et intellectuelle pour ne pas toucher le philosophe, 
l'historien, le littérateur, l’artiste même. Aussi, sans entrer dans le 
détail de statistiques longues et arides, croyons-nous bien faire en 
mettant sous les yeux de nos lecteurs le résumé suggestif que nous 
lisons dans le Temps du 23 mars 1909, sous ce titre: « Le développe- 
ment commercial de l'Italie. » | 

« Le ministère italien des finances vient de publier les très intéres- 
sants résultats statistiques du mouvement international de l'Italie 
depuis l’année 1871 jusqu’à ce jour. 

» D’après ce document, nous relevons que le commerce italien avec 
les pays étrangers, qui était pendant la période quinquennale 1871- 
1879 d'environ deux milliards un quart, s’est maintenu à peu près à 
ce même chiffre pendant une vingtaine d'années, et à partir de la 
période 1896-1900 il a surmonté les deux milliards et demi, et ensuite 
il a continué à progresser pour atteindre, en 1901-1905, trois milliards 
trois; en 1906, il est monté à quatre milliards quatre, et en 1907 à 
quatre milliards huit (métaux précieux non compris). 

» Il résulte que dans la période 1871-85 les importations avaient été 
en moyenne de 1,181 millions, et les exportations de 1,073; en 1907 
les importations ont atteint 2,881 millions, et les exportations 1,949, 
et dans les dix premiers mois de l’année 1908, les importations se sont 
élevées à 2,475 millions, et les exportations à 1,551 millions. 

» En représentant par 100 la valeur comparative du commerce italien 
avec l'étranger dans la période 1871-1875, celle de 1896-1900 était de 
116,3 et celle de 1901-1905 était de 148,4. Pendant les années 1906 et 
1907, le pourcentage s’éleva rapidement à 196 et à 214,1. Les importa- 
tions ont contribué plus largement que les exportations à cette augmen- 
tation. 

» Dans les dix-huit années qui vont de 1890 à 1907, l'Italie a pu 
augmenter son trafic avec l’étranger de 117 98 0/0, tandis que pendant 
la même période l'augmentation pour la France n’a été que de 33 0/0; 
pour l'Allemagne de 92 46 0/0; pour l'Angleterre de 55 39 0/0; pour 
l'Autriche de 65 06 0/0; pour la Russie de 52 0/0; pour la Belgique de 
112 98 0/0; pour la Suisse de 72 42. Ces pays avaient vu grossir gra- 
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duellement leurs importations et leurs exportations depuis longtemps, 
tandis qu’en Italie on constate qu’elles ont augmenté avec rapidité et 
presque soudainement. 

» Les échanges les plus importants pour l'Italie, en 1907, ont été 
avec notre pays, l'Allemagne, l'Angleterre, les États-Unis, l’Autriche- 
Hongrie, la Russie, la Suisse. Très remarquable fut aussi le commerce 
italien avec l'Argentine, car cêtte république envoya en Italie pour 
37 9 millions, et en reçut pour 143 9. 

» Les nombreuses variétés de produits qui entrent en Italie et qui en 
sortent sont classées en quatre groupes: matières nécessaires à l'indus- 
trie, brutes ou ouvrées, produits fabriqués et denrées alimentaires. 

» L'importation des matières brutes nécessaires à l'industrie 
augmenta, de 1892 à 1907, de 171 9 0/0; celle des matières ouvrées 
nécessaires à l’industrie augmenta de 194 6 0/0 ; l'importation des 
produits fabriqués et des denrées alimentaires augmenta respectivement 
de 204 et 23 8 0/0. L'augmentation résultant de l’importation des pro- 
duits alimentaires est due aux exigences de la consommation, surtout 
pour ce qui concerne les céréales étrangères. 

» À l'exportation, les matières brutes nécessaires à l’industrie aug- 
mentèrent, dans la même période, de 35 1 0/0; les matières ouvrées 
de 95; les produits fabriqués de 282 8; les denrées alimentaires de 81 5. 
Tandis que dans les grosses augmentations. que présentent les expor- 
tations des matières brutes nécessaires à l’industrie et des denrées 
alimentaires se reflète le progrès de l’agriculture italienne (étant cons- 
tituées en entier des produits du sol), en celui plus considérable des 
matières ouvrées nécessaires à l’industrie, on a la manifestation des 
progrès accomplis par les filatures de la soie; et dans la sensible aug- 
mentation que présente l'exportation des produits fabriqués se mani- 
feste le progrès qu'ont accompli dans les quinze annéés 1892-1907, 
en dehors des tissus de soie, les autres industries italiennes, et au 
premier rang l’industrie cotonnière. 

» De cet examen on constate le progrès des industries italiennes qui 
prennent de l'étranger les matières premières, les machines et les ins- 
truments de toute sorte, et qui savent se faire apprécier à l'étranger 
par les produits de leur fabrication. Ces chiffres montrent aussi la 
puissance toujours croissante de la consommation, due non seulement 
à l'augmentation de la population, montée de plus de 10 0/0 de 1892 
à 1907, mais aussi à l’amélioration des conditions économiques géné- 
rales de l'Italie obtenue par le développement de son travail. » 


12 mai 1909. 





Le Secrétaire de la Rédaction, EuGènE BOUVY. 
Le Directeur-Gérant, GrorGes RADET.,. 


— — — ——- - — 


Bordeaux. — Impr, G. Gounourzuou, rue Guiraude, g-r1. 
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TRAITÉS HISTORIQUES ET MORAUX 


L. Le livre Des nobles et cleres Dames dans les manuscrits et dans l'édition 
Vérard (1493). — II. Des Dames de renom, d’après la traduction italienne 
de L.-A. Ridolfi (1551). — II. La traduction anonyme de la Généalogie 
des dieux (1499). — IV. Des mésaventures des personnages signalés, tra- 
duction de Claude Witart (1578). — V. Lettre consolatoire à M. Pino de’ 
Rossi, traduite par Marguerite de Cambis (1556). 


I. Le 28 avril 1493, le célèbre libraire parisien Antoine 
Vérard achevait d'imprimer une traduction du De Claris Mulie- 
ribus, dont le titre est le suivant : 

« Le liure de Jehan bocasse de la louenge et vertu des 
nobles et cleres dames, translaté et imprimé nouuellement 
à Paris:.» 

Ce volume s’ouyre par une épître dédicatoire à Anne de 


. Voir Bull. ital., t. VII (1907), p. 281-313; t. VIII (1908), pp. 1-17, 189-2r1, 
dur ; t. IX (1909), p. 1-26. 
. La date est au dernier feuillet : « Gy finist Bocace des nobles et cleres es 
RS à Paris ce xxvur jour d’auril mil quatre cens quatre vingt et treize... etc.. 
Il en existe deux exemplaires à la Bibliothèque Nationale, dont un sur vélin, et un A 
Sainte-Geneviève. 


AFB., IV°SÉRIE, — Bull. ital., IX, 1909, 3. 13 
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Bretagne, reine de France; À. Vérard s'y donne pour l’auteur 
de la traduction : 


Je qui suis vostre très humble et obeissant subget ayant en vous 
parfaicte fiance, qui suis homme de tendre estude et de feible enten- 
dement, ay a curieulx plaisir pour vous donner quelque recreation et 
passe temps entre vos sollicitudes temporeles translaté de latin en 
francois le liure du tres excellent poethe Jehan Bocasse par luy fait des 
vertus et louenges, fortunes et infelicités des nobles et cleres dames. 
Et jasoit ce que vostre noble clerté et tres resplendissante gloire soit si 
grande, par la resplandisseur de vostre royale majesté, et mes enten- 
dement et translation tres petitz et aussi comme tenebres au regart a 
vostre [injextinguible: clerté, ce neantmoins ne vous debuez esmer- 
ueiller se je vous presente ce petit euure de mon labeur. 


Malgré cette déclaration catégorique, on ne peut accueillir 
sans défiance la prétention d’A. Vérard, car il était fort capable 
de démarquer le travail d'autrui pour se l’attribuer : un an 
plus tard, en 1494, ne dédia-t-il pas à Charles VIII la seconde 
traduction du De Casibus par Laurent de Premierfait, en se 
bornant à modifier légèrement, à son profit, le second pro- 
logue du clerc champenois3, dont il reléguait le nom dans 
une courte note à la suite de la table des matières? Or préci- 
sément, dans l’épître à Anne de Bretagne, qui sert de « pro- 
logue » au livre Des Cleres Dames, on reconnaît plusieurs 
développements empruntés à la dédicace de l’ouvrage original 
à Andrea Acciaiuoli, comtesse de Hauteville, par Boccace. 
La question se réduit donc à rechercher si Vérard, en s’ins- 
pirant de cette dédicace, a utilisé une traduction antérieure ou 
le texte latin. L'examen des manuscrits contenant la vieille 
traduction française du De Claris Mulieribus permet de résoudre 
ce petit problème. 

Une collation attentive de fragments assez longs de cet 
ouvrage, dans les manuscrits que j'ai pu consulter, permet de 


2. L'édition porte extinguible, 

3. A. Hortis, Studi sulle opere latine del Boccaccio (Trieste, 1879), p. 740 et suiv., 
notes, 

h. Cette note est textuellement celle qui figurait en tête de la première édition de 
cette traduction, par J. Dupré, en 1483 (n. s. 1484); A. Vérard s’est contenté de la 
déplacer, pour qu’elle attirât moins l’attention. 
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présenter comme certaines les conclusions suivantes. La tra- 
duction nous est parvenue sous trois formes différentes, dont 
la plus ancienne, contenue dans deux manuscrits de Paris et 
un de Bruxelles, porte la date 14015; c’est un travail très 
imparfait, à peine intelligible par endroits, que je désignerai 
par la lettre À. La traduction B, représentée par trois manus- 
crits de la Bibliothèque Nationale, dérive directement de A, 
dont elle n’est, au début tout au moins, qu'une transcription 
incorrecte; mais à mesure qu'il avançait dans sa tâche, le 
copiste, fatigué peut-être de ne pas comprendre ce qu'il 
écrivait, a librement interprété la leçon A, sans pourtant 
recourir au texte latin ; la conclusion du livre est, à cet égard, 
très caractéristique. Une troisième rédaction enfin, C, fournie 
par un manuscrit de Paris et un de Vienne”, dérive encore 
de A, mais constitue un remaniement plus intelligent et plus 
méthodique : le texte latin a été certainement consulté, et si, 
dans les premiers chapitres, C reproduit certaines fautes de A, 
celles-ci disparaissent vers la fin, au point que peu à peu C 
devient une traduction nouvelle et assez exacte, presque entiè- 
rement indépendante de A8. 

C’est cette traduction revisée C qu’Antoine Vérard a reprise, 
mais non sans la démarquer et la retoucher à son tour: le 
plus souvent, il omet quelques mots ou quelques lignes; 
parfois aussi il délaie, mais surtout il s’attache à changer la 
physionomie des périodes. Il a eu sous les yeux le texte latin; 
et, pour le bien prouver, il a inséré dans la traduction les 
premiers mots de maintes phrases de Boccace, comme autant 
de points de repère; on en compte jusqu’à dix et quinze dans 
les premiers chapitres. À partir du ch. 78%, l'effort personnel 


5. Paris, Bibl. Nat. mss. fr. 598 et 12420; Bruxelles 9509; la date 1401 est dans le 
ms. de Bruxelles et dans notre fr. 12420. J’ai déjà exposé ces résultats sommairement 
dans ma thèse De Laurentio, etc..., p. 103. 

6. Mss. fr. 133, 599 et 1120. 

7. Paris, ms. fr. 5037; Vienne, Bibl. Palatine, ms. 2555, dont Hortis (p. 613, 
note) a cité un passage fort court, mais suffisant pour déterminer son degré de 
parenté avec les autres manuscrits du même ouvrage. 

8. 11 serait fastidieux et inutile de mettre sous les yeux des lecteurs les longs 
morceaux sur la comparaison desquels s’appuient ces conclusions. 

9. «De Sempronia; » c’est le chapitre 78 dans l'édition du texte publiée à 
Berne, 1539. 
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ayant paru suffisant, ces bribes du texte latin disparaissent 10, 
et ce moment coïncide avec celui où l'édition commence à 
reproduire plus fidèlement la traduction manuscrite. Il n’y a 
dans tout cela aucune originalité, aucune conscience, mais le 
seul dessein de déguiser le bien d’autrui; encore ce déguise- 
ment est-il fort imparfait. 

Nous ne connaissons le nom ni du premier traducteur "1, ni 
de l’auteur de la revision assez attentive dont Vérard s’est 
emparé. Le résultat de toutes ces métamorphoses est extré- 
mement médiocre:2; le volume n’en rencontra pas moins la 
faveur du public, car il fut réimprimé en 1538. Il est vrai que 
le De Claris Mulieribus profitait alors de la vogue du De Casibus, 
avec lequel on le confondait plus ou moins r$. 

IT. Ce fut le succès du Décaméron qui provoqua, au milieu 
du xvi° siècle, la publication d’une nouvelle traduction du 
De Claris Mulieribus. L'éditeur lyonnais Guillaume Roville, 
encouragé par l'accueil fait à sa réimpression (1551) des 
« Cent nouuelles de Bocace:..., et voyant ses œuures estre 
tousjours tres bien venues enuers toutes gens de bon esprit », 
voulut encore, « pour le bien public et proffit d’un chascun, 
mettre en lumiere ce present liure des Dames de Renom2. » 
Mais par une singulière fantaisie, ce n’est pas le texte latin de 
Boccace qu'il fit traduire, mais bien une traduction italienne, 
celle « du Signeur Luc-Antonio Ridolfi, gentilhomme flo- 
rentin ». Il y a quelque chose de paradoxal dans cette circons- 
tance : si, au début du xv° siècle, un Français devait recourir 


10. On en rencontre encore deux ou trois dans les chapitres 83, 86 et 90» puis il 
n’y en a plus trace jusqu’à la fin. 

11. J'ai cru pouvoir écarter nettement la candidature de Laurent de Premierfait 
qui avait été mise en avant (De Laurentio, etc..., p. 104-105). 

12. Laura Torretta en a fait une critique judicieuse dans son travail sur le De 
Claris Mulieribus de Boccace (Giornale stor. della lett. ital., t. XL (1902), p. 47-50. Voir 
encore ci-après, Il, n. 2, comment on jugeait,cette traduction vers 1550. 

13. Dans la citation que j'ai donnée plus haut de la dédicace à Anne de Bretagne, 
on aura remarqué les mots «vertus, louenges, fortunes et infélicités des nobles et 
cleres dames ». Voir d’ailleurs De Laurentio, etc..., p. 106 note. 

Il, 1. Voir chap. VII, $ X. 

2. L'avis aux lecteurs, d’où j’extrais ces mots, porte la date du 12 septembre 1657. 
Ce qui rendait opportune cette traduction nouvelle était aussi la mauvaise qualité 
de l’ancienne : (laquelle est, à la vérité, non seulement raboteuse et tres aspre, mais 
pauure, difficile, et entrerompue; plustost par le malheur de ce temps là, non encore 
bien debarbarisé, et par le vice des copies latines, toutes par ci deuant corrumpues... 
que par aucune faute du traducteur. » 
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à une traduction latine du Décaméron pour le faire passer 
ensuite dans notre langue, fallait-il, vers 1550, qu’un ouvrage 
latin commençât par être traduit en italien? Évidemment, 
dans l’entourage de G. Roville, on avait fini par être plus 
familier avec la langue de Pétrarque et de Boccace qu'avec 
celle de Cicéron; mais surtout, il s'agissait d'aller vite: on 
avait sous la main une traduction italienne, œuvre d’un des 
familiers de la maison; on ne chercha pas plus loin. 

L.-A. Ridolfi (1510-1570) est un des nombreux Florentins 
que la banque et le commerce attirèrent sur les bords du 
Rhône; mais il nous est surtout connu par les travaux de 
librairie qu’il entreprit pour le compte de l'éditeur Roville, 
celui-ci ayant publié, à partir de 1546, de nombreux ouvrages 
italiens 8. Ridolfi se complaisait aussi à traduire de latin en 
italien certains livres propres à plaire aux dames; il semble y 
avoir été encouragé par une de ses compatriotes fixée à Lyon, 
Maria Albizi de’ Dei, à laquelle il en fit hommage. En 154, il 
s’attaqua à un opuscule de Plutarque sur la vertu des femmes, 
préalablement traduit de grec en latin par Alamanno Rinuc- 
cini : la traduction italienne de Ridolfi passa enfin en français 
par les soins de la librairie Roville!! Peu après, en 1543, il 
aborda le De Claris Mulieribus de Boccaceÿ, et c’est sa tra- 
duction italienne que Roville présenta, huit ans plus tard, au 
public, retraduite en français. 

Le traité sur les femmes illustres avait déjà été « vulgarisé » 
trois fois en Italie, par Donato degli Albanzani, Antonio da 
S. Lupidio et Giuseppe Betussi; si à ces noms ne se trouve 
jamais associé celui de L.-A. Ridolfi, la cause en est que le 
texte italien de sa traduction ne nous a pas été conservé£. 


3. Emile Picot, Les Français italianisants au X VI" siècle, t. I (1906), p. 187 et suiv. 

4. Ibid., p. 189; l'édition française est de 1546, mais la traduction italienne était 
antérieure de quatre ans (avertissement de G. Roville), Cet opuscule est à la Mazarine 
(n° 34,390). 

5. Sa dédicace à Maria Albizi de’ Dei, traduite en français avec le reste, figure en 
tête de l’édition française de 1551 ; elle est datée de Lyon, le jour de la nativité de 
saint Jean Baptiste, 1543. 

6. Pas plus que sa traduction du traité de Plutarque; on peut penser que ni l’une 
ni l’autre n’a été imprimée, d'autant plus que G. Roville dit, dans la dédicace de 
l’Opuscule de Plutarque : «laquelle (trad. du De Cl; Mul.) il n’a jamais voulu mettre 
en lumière. » 
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Mais ce que nous en apprend la version française permet de 
dire qu'il avait mis beaucoup de soin et d'intelligence au 
service de ce travail7; il avait l'avantage de suivre un texte 
imprimé assez correct, sinon fidèles, et Roville affirme que 
Ridolfi en avait conféré la leçon «avec les bons auteurs des- 
quels Bocace s’aidoit ». Comme d'autre part l'adaptation 
française est écrite dans une langue aisée, claire, expressive®, 
bien qu’un peu verbeuse, il semblerait que le traité des 
« Dames de Renom » de 1551 dût être rangé parmi les meil- 
leures traductions françaises d'œuvres de Boccace. 
Malheureusement Ridolfi en a pris à son aise avec l'original 
latin. Sa dédicace contient, d’ailleurs, l’aveu suivant : Tee 


En traduisant, ne me suis pas rengé totalement aux seules paroles 
de l’auteur, ains plustost, ayant pris le sans d’icelles, l'ay accoustré 
de plusieurs autres mots en nostre vulgaire, pour mieux vous l'inter- 
preter ; et en quelques lieux, ay laissé certaines choses comme presque 
impertinentes à ce que cherchez, selon mon auis, ainsi que pourroit 
estre, au chapitre de Semiramis, la narration de ses tres deshonnestes 
manieres de viure, et en celuy de Ceres, le discours du profit et 
dommage de l’inuention d'agriculture. 


Laissons de côté les « interprétations » et « accoustrements » 


7. Il est aisé d’en juger, grâce au mémoire de Laura Torretta sur le De Claris 
Mulieribus, où les mérites des trois traducteurs italiens sont comparés, avec quelques 
citations bien choisies à l'appui (Giorn. stor. lett. ital., t. XL (1902), p. 36-43); en 
rapprochant ces passages de la traduction de Ridolfi, on voit apparaître aussitôt la 
supériorité de cette dernière. Je n’en citerai qu’un exemple qui permettra de mettre 
ce traducteur à son rang ; c’est le fragment du chapitre de Flora, cité par L. Torretta, 
p. 42-43; on pourra s'assurer qu’à l’inverse de ses prédécesseurs, Ridolf l’a très bien 
compris : «Autres. en recitent une histoire plaisante et digne de ris, disant qu’une 
fois à Romme se trouuant certain prestre, gardian du temple d'Hercules, en oisiuelé, 
pour passer le temps se meit à jouer tout seul aux tesseres, ayant arresté en sa 
pensée de jetter pour Hercules de la main droitte, et de la gauche pour soy, sous tel 
conuenant que s’il gaignoit Hercules, il s'appresteroit tres bien a souper des deniers 
du temple, y conuiant une amie qui demoureroit à coucher auec soy, et s'il perdoit, 
feroit le semblable à son Hercules de sa propre bourse. Or estant Hercules, qui auoit 
accoustumé vaincre tant de monstres, demouré aussi victorieux en ce jeu, disent que 
le prestre luy appareilla le souper, et le fournit d’une des plus fameuses filles de 
joye, nommée Flora. » (Ed. 1551, p. 206.) 

8. L'édition publiée à Berne en 1539, dans laquelle les noms propres sont souvent 
très estropiés, et où a été inséré un chapitre entier, sur Brunehaut, emprunté au 
1. 1X du De Casibus. 

9. On n’y retrouve guère de traces d’italianismes; cependant, au ch. go, sur 
Agrippine, je relève cette phrase (p. 308): « Claudius aimoit fort à manger certaine 
sorte de champignons nommez Boleti; » ce dernier mot reproduit purement et 
simplement le mot italien sans mème le franciser 
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de la traduction, pour ne retenir que ce qui concerne les 
coupures. Les unes sont justifiées par des scrupules moraux, 
et il est piquant que le livre édifiant sur les Femmes illustres 
ait été moins ménagé, à cet égard, que le Décaméron ! L'exemple 
du chapitre consacré à Sémiramis ne saurait être plus carac- 
téristique : Ridolfi en a supprimé tout le dernier tiers, relatif 
à la luxure de la reine d’Assyrie ro. En réalité, c’est le cas le 
moins fréquent, et rien n’a été retranché des chapitres sur 
Poppée et sur la papesse Jeanne. L'autre série de coupures est 
beaucoup plus importante : celles-ci portent sur les considé- 
rations d'ordre moral, dont Boccace a fait suivre assez souvent 
ses récits, surtout au début de son livre. Le chapitre V, sur 
Cérés, est de ce fait abrégé des deux tiers; celui qui traite 
d'Iole (xx1) a été raccourci dans la même proportion; le 
treizième (Hypermnestre) se trouve allégé de la moitié, et le 
quarante-neuvième (Athalie) d’un bon tiers; les autres cou- 
pures oscillent entre trois et vingt lignes du texte dans l'édition 
de Berne, 1539. 

À ces modifications, déjà suffisamment graves, G. Roville a 
cru devoir en ajouter une autre. Ridolfi, sur la foi du volume 
qu'il avait sous les yeux, avait traduit l’avant-dernier chapitre, 
sur « Brunichilde, reine de France », c’est-à-dire Brunehaut, 
transplanté tel quel du De Casibus (1. IX) à cette place par 
l'éditeur bernois, bien que le caractère très particulier de ce 
dialogue mouvementé 2 jurât avec le ton du livre des Femmes 
illustres. L. À. Ridolfi l'avait conservé, mais G. Roville ne crut 
pas pouvoir le laisser passer : il n’en prit «seulement que la 
substance pour s’accomoder aux François qui aiment la briè- 
veté », et aussi parce que non seulement les noms des person- 
nages y « sont autres que ne les mettent tous ceux qui ont 
escrit de l'Histoire Françoise, ains encor le sens leur est 


10. Le chapitre (n° 2) s’achève ainsi : « Tels actes. furent par elle souillez de ses 
tres deshonnestes manieres de viure que nous n’auons que faire de racompter pre- 
sentement. » Le texte continue: «Nam cum inter caetera, quasi assidua libidinis 
prurigine ureretur infelix..., etc...». 

11. Parmi les chapitres les plus écourtés, je citerai ceux sur Virginie (c. 56), 
Arachné (c. 17), Médée (c. 16), Niobé (c. 14), Tisbé (c. 12); trois autres ne sont 
amputés que de quelques phrases finales : Junon (c. 4), Méduse (c, 20), Epicharis 
(c. 91). ; 

12, Voir De Laurentio, elc.., p. 33, 
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presque du tout contraire ». En d’autres termes, le public eût 
été froissé, scandalisé peut-être par tant d’irrévérence à l'égard 
d’une reine; et grâce aux soins de l'éditeur, le chapitre CIM 
n’a plus aucun rapport avec la version de Boccace; il s’achève 
par ces mots : « Voyla donc les causes et moyens par lesquels 
mourut ceste royne infortunée : toutesfoys je ne vueil pas du 
tout asseurer que le lieu dont je les ay pris en puisse porter 
tesmoignage assez suffisant. » 2 
G. Roville avait sur son prédécesseur, A. Vérard, au moins 
une supériorité : quand il estropiait les textes qu’il publiait, il 
avait l'honnêteté d’en avertir, et d’avouer que sa version ne 
valait peut-être pas beaucoup mieux que celle dont il s’écartait! 
IIT. Ces mauvaises habitudes du grand éditeur parisien de 
la fin du xv° siècle font que nous ignorons absolument d'où 
vient et de qui est une traduction de la Généalogie des dieux, 
dont l’explicit porte la date du 9 février 1498, c'est-à-dire 
1499 d’après le nouveau style. L'ouvrage ne contient aucune 
dédicace et ne porte aucun nom de traducteur, mais nous 
sommes naturellement portés à croire que Vérard s’est borné, 
cette fois encore, à imprimer une traduction toute faite. 
Aucune copie manuscrite n’en est venue à ma connaissance", 
ce qui ne me permet pas de dire avec certitude dans quelle 
mesure l'éditeur a démarqué, dans cette circonstance, le 
travail d'autrui. Du moins peut-on observer que si chaque 
chapitre est rendu exactement avec cette maladresse littérale, 
dont les «translations » du xv° siècle nous fournissent tant 
d'exemples, l'ouvrage considéré dans son ensemble est allégé 
de morceaux nombreux et, à nos yeux, de la plus haute impor- 
tance : treize livres seulement sont traduits, les deux derniers 
ayant été laissés de côté?; la longue dédicace au roi de Jérusa- 
lem et de Chypre, Hugues IV de Lusignan, est omise, et les 


II, 1. En revanche, il existe dans nos bibliothèques un nombre relativement élevé 
de copies du texte de cet ouvrage : six à la Bibliothèque Nationale, une à l’Arsenal, 
une à la Mazarine et une à Tours. On sait en outre que le De Genealogiis a été 
imprimé à Paris en 1511; autant de preuves de l'intérêt qu'excita en France cette 
grande compilation mythologique, 

2, La fin du livre XIII est la suivante (les mots soulignés constituent une addi- 
tion) : « Et par ainsi que je n’ay point trouué ailleurs autres filz de Jupiter ou 
neueuz, la lignée de luy a ainsi prins fin. Pareillement je feray fin a ce liure et 
generalement a la genealogie des dieux. » 
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préambules de chacun des livres, avec les arbres généalogiques, 
ont été supprimés également. En d’autres termes, tout ce qui, 
dans le traité de Boccace, a un caractère tant soit peu personnel 
a été impitoyablement coupé : seuls les renseignements rela- 
tifs aux divinités mêmes du paganisme ont paru dignes d’être 
présentés aux lecteurs français. 

Jusqu'à preuve du contraire, on est tenté de rendre Vérard 
responsable de ces suppressions; il n’était pas dans les habi- 
tudes des « translateurs » du xv° siècle de faire pareil choix 
entre les diverses parties des œuvres qu'ils traduisaient, et 
d'autre part on ne voit pas qu’un texte des Généalogies ainsi 
mutilé ait pu tomber entre les mains de l’un d’eux. Quoi qu’il 
en soit, l'ouvrage répondait aux besoins du public : tandis que 
les lettrés recouraient, dans l'original latin, au répertoire 
mythologique laborieusement composé par Boccace, les lecteurs 
moins familiers avec la langue de Cicéron, mais curieux, 
désireux de s’instruire, aimaient à le consulter; aussi en fut-il 
fait une réimpression en 15313, la dernière à ma connaissance. 

IV. Le succès du De Casibus s’épuisa moins vite. Je ne revien- 
drai pas ici sur les deux traductions que Laurent de Premier- 
fait avait données de cet ouvrage au début du xv° siècle, l’une 
(1400) littérale, l’autre (1409) remaniée, délayée et surtout 

*  interpolée, plus que triplée de volume, véritable encyclopédie 
historique et morale:. La faveur avec laquelle ces traductions, 
la seconde surtout, furent accueillies par ce que la société 
française comptait de plus distingué est attestée par le nombre 
et la beauté des copies qui en furent exécutées ; l'imprimerie 
s’en empara dès 1476, et en multiplia sans cesse la diffusion 
jusqu'en 1538. Tel était, encore en plein xvr° siècle, l’attrait du 
livre, si ennuyeux à notre gré, que par les soins d’un certain 
Claude Witart, une nouvelle traduction en parut en 1578, sous 
le titre : Trailé des Mésaventures des Personnages signalés. 

Claude Witart, « escuyer, sieur de Rosoy, Gasteblé, Belual 
et Beralles, Conseiller au siège presidial de Chasteau Thierry », 


3. Voir À. Hortis, p. 850. Cette édition, qui répète exactement celle de Vérard, 
plus certaines incorrections nouvelles, nous est connue par des exemplaires 
portant, les uns le nom de l'éditeur Jean Petit, les autres celui de Michel Lenoir. 

IV, 1. Voir ma thèse De Laurentio de Primofato (1903), c. II. 
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était un dévot personnage, qui dédia sa traduction «à 
Monsieur Messire Charles de Roussy, Euesque et Comte de 
Soissons », en se recommandant, pour lui faire cet hommage, 
de son oncle, M. Le Pelletier, un des archidiacres de Monsei- 
gneur. Il professe donc de vouloir par-dessus tout travailler à 
« la reformation des mœurs », et le livre de Boccace « tend et 
sert merueilleusement » à ce but « autant que liure historial 
qui se puisse trouuer » ; car « les reprehensions et admonitions 
vrayement chrestiennes de l’autheur, ses aspres inuectives 
contre les excez, abus et dissolutions, et ses esguillons incitent 
plaisamment à la vertu »2. Nous voici donc ramenés à la 
conception du Boccace moraliste austère, qui avait enchanté 
les hommes du xv° siècle, et que ni la traduction du Décaméron 
ni celle du Corbaccio n’avaient réussi à ébranler. Il faut avouer 
d’ailleurs que, mieux inspiré que F. de Belleforest, CI. Witart 
avait choisi l’œuvre du conteur qui s’accordait le mieux avec 
ce point de vue. 

Son entreprise ne pouvait se justifier, au point de vue 
littéraire, que s’il suivait de très près le texte de Boccace, 
étouffé sous les additions disproportionnées de Laurent de 
Premierfait : « On jugera de la fidélité de la traduction, qui 
est telle que, hormis un passage..., je ne pense auoir rien 
obmis ni adjousté, sinon quelques mots par cy par là pour 
esclaircir les lieux dont le sens est obscur à raison de la brief- 
ueté. » Il s'excuse modestement de ce que, par suite de cette 
sienne superstition, la version est moins élégante, et il en 
rejette une part de responsabilité sur « l’air grossier et espais 
de notre Brie, duquel ma traduction pourroit bien tenir 
quelque chose ». Witart ne se vante pas : sa traduction est fort 
exacte; grâce à lui, le De Casibus, si longtemps travesti, était 
enfin fidèlement rendu dans une langue lisible, sinon élégante 
ou vigoureuse. Quant au passage où il déclare avoir pris des 
libertés avec le texte de son auteur, il s’agit encore du chapitre 


2. 11 dit encore, toujours dans la même Lettre dédicatoire : «Je puys auec luy 
paruenir à ce but, que ceux et celles qui liront ce traité en puissent tirer une 
doctrine qui soit à leur salut.…., comme estant cest œuure, non seulement plein de 
philosophie, mais aussi remply d'instruction tres chrestienne et conduisant à la vie 
eternelle, » 





ea 
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sur Brunehaut (L. IX, c. 1), que nous avons déjà rencontré 
indûment ajouté au livre De Claris mulieribus : «hormis un 
passage, auquel la memoire d’un de noz Rois decedé vertueux 
et preud’homme, et des Princes et seigneurs de son regne, est 
à tort et contre verité blasmée par l’autheur, peu amy du 
nom François. » Ce loyalisme chatouilleux fait penser à la 
mauvaise humeur des Français du même temps, lorsqu'ils 
lisaient le vers où Dante appelle Hugues Capet « fils d’un 
boucher de Paris »4. 

J'ai dit ailleurs, et je n’y reviens pas ici, comment l’avant- 
dernier chapitre du De Casibus, l'histoire de Filippa de Catane, 
avait eu séparément, au xvu° siècle, et même au xvim‘, une 
assez curieuse fortunes. 

V. Un ouvrage purement moral de Boccace, l’épître qu'il 
adressa vers 1364: à Messer Pino de’ Rossi exilé, trouva égale- 
ment un traducteur en France, ou plutôt une traductrice. Du 
Verdier cite en effet l’«Epistre consolatoire de l’exil envoyée 
par Jean Boccace au seigneur Pino de Rossi, traduicte par 
Marguerite de Cambis, baronne d’Aygremont. A Lyon, par 
G. Roville, 1556 »2. 

La vérité est que je n’ai pu trouver nulle part un seul exem- 
plaire de ce rare volume, dont je ne saurais donc parler que 
sur le témoignage des bibliographes anciens; mais il n’y a 
pas lieu de mettre en doute la réalité de la publication : cette 
Marguerite, issue évidemment de la famille italienne des 
Cambi qui était fixée dans le comtat d’Avignonÿ, paraît avoir 
été la fille d'Antoine de Cambis et de Agnès de Baroncellis, 
que nous voyons recevoir de François [°”, en même temps 


3. J'ai soigneusement collationné ce chapitre r du livre IX dans la traduction de 
Witart et dans l'édition parisienne sans date (J. Gourmont et J. Petit) du texte latin, 
et je n’ai réussi à y relever aucune coupure importante; la seule atténuation que 
Witart ait apportée aux expressions de Boccace porte sur cette phrase, où Brunehaut 
raconte son mariage : « Verum ego, ut finis aperuit, infernalibus furiarum taedis 
thalamum illius intravi... »; Witart a simplement dit : «Toutefois je fus mariée à 
cestuy-là a mon grand malheur et confusion, comme la fin le demonstra bien. » 

4. Purg. XX, 54; voir Etienne Pasquier, Recherches de la Frunce, VI, x. 

5. Bulletin Italien, t. II (1903), p. 1 et suiv. 

V, :. Cf. F. Macri-Leone, p. 80 et suiv. de son édition du texte critique de la 
Vita di Dante par Boccace (1888). 

2. Bibliothèque Française, IIL, p. 23. 

8. Barjavel, Dict. historique... du département de Vaucluse, I, p. 333. 
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que ses parents, ses lettres de naturalisation à la date du 
29 juillet 15454. À cette époque sans doute elle n’était pas 
encore mariée; par la suite, elle avait épousé le lieutenant du 
roi à Nîmes et portait le titre de baronne d’Aigremont5. Deux 
ans avant de faire imprimer la lettre de Boccace, elle avait déjà 
publié une « Epistre du seigneur Jean-Georges Tryssin, de la 
vie que doit tenir une dame veufve », également par les soins 
de G. Roville (1554)6. Ainsi cette Italienne naturalisée, femme 
d’un fonctionnaire du roi de France, occupait ses loisirs en 
traduisant en français quelques opuscules italiens inspirés par 
une morale sévère. 


CONCLUSION 


Au terme de cette revue des traductions de Boccace compo- 
sées en France pendant trois siècles, de la fin du xrv° à l'aurore 
du xvrr1°, une seule conclusion est de mise : comme ce sont . 
des faits contrôlés avec tout le soin dont j'ai été capable, et 
non des idées, que j'ai prétendu réunir dans ces dix chapitres, 
c’est aussi par une classification chronologique de ces faits 
qu'il convient de terminer, non par des vues générales sur 
l'influence de Boccace en France; celles-ci viendront à leur 
heure, après d’autres enquêtes, moins strictement bibliogra- 
phiques. L'ordre des chapitres en effet n’a pas permis d’aper- 
cevoir, dans leur succession historique, les diverses étapes 
de cette acclimatation graduelle des œuvres du conteur floren- 
tin et de leur succès en France; le tableau dressé ci-après a 
pour but de compléter cette lacune. Il pourra contribuer aussi 


h. Gatal. des Actes de François Ier, t. VIII (1905), n° 33198. 

5. Au témoignage de J.-B. Du Four, dans un document fort curieux, en italien 
réimprimé par M. E. Picot dans ses Français italianisants, t. II, p. 12. 

6. La Croix du Maine, II, p. 81; Du Verdier, II, p. 22. 
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à faciliter l'usage de ce travail, si tant est qu’il doive être 
consulté, car chaque article y est accompagné de renvois aux 
divers chapitres et paragraphes qui précèdent. Pour ne pas 
allonger démesurément cette liste, j'ai fait figurer les réim- 
pressions, non à leur place, dans la série chronologique, mais 
à la suite de l’article consacré à chaque première édition. 
Cette disposition permet de se rendre compte, en un seul 
coup d'œil, du succès obtenu par les diverses traductions; le 
dessin qui s’en dégage est, dans ses grandes lignes, le suivant. 

Le xv° siècle a pu lire en français six livres de Bocçace : le 
De Claris mulieribus, le De Casibus virorum illustrium, le De 
Genealogiis deorum gentilium, parmi ses œuvres latines; le 
Décaméron, le Filostrato et la Teseide parmi ses œuvres ita- 
liennes, auxquelles s'ajoutent les nouvelles de Griselidis et de 
Ghismonda d’après les adaptations latines de Pétrarque et de 
L. Bruni. Le xvr°, non content de réimprimer d’abord ces 
vieilles traductions, en a publié de nouvelles pour le Décamé- 
ron, le De Claris mulieribus, le De Casibus et un résumé de la 
Teseide, y ajoutant : la Fiammetta, le Filocolo, le Ninfale Fieso- 
lano, la Leltera Consolatoria à M. Pino de’ Rossi, le Corbaccio, 
l’'Urbano, et quelques rares nouvelles isolées du Décaméron. 
Le xvu° siècle s’est borné à relire ces traductions dans les 
éditions anciennes ou dans les réimpressions qu'il fit du 
Décaméron et de la Fiammelta; seul le Corbaccio a trouvé 
encore un tardif traducteur, si même cette qualité peut être 
attribuée à l’auteur du Songe de Bocace. 











TrRADUGTIONS FRANÇAISES D’OEuvrEs pE BoccAGE 


COMPOSÉES ET PUBLIÉES DU XIV° AU XVII‘ SIÈCLE. 


N. B. Les renvois (p. ex. : II, 5; VIIL, 4) indiquent les divers chapitres qui 
précèdent (chiffre romain) et les paragraphes (chiffre arabe). Pour les plus 
anciennes traductions j'ai aussi renvoyé à ma thèse latine, De Laurentio de 
Primofat® qui primus J. Boccacii opera quaedam gallice transtulit (1903) au 
moyen de l’abréviation DLP, suivie du numéro de la page. 


PRET Première traduction du conte de Grisélidis d’après 
1395 la rédaction latine de Pétrarque; le « Jeu de Grisé- 
lidis », qui en dérive, est de 1395 (VIIE, 2). 


1400 Première traduction du De Casibus virorum illustrium 
par Laurent de Premierfait (DLP, 4). 


1401 Traduction anonyme du De Claris mulieribus (X, 1; 
DLP, 101-102). 


1409 Seconde traduction du De Casibus par L. de Pre- 
mierfait (DLP, r1). 


1A11- Traduction du Décaméron par Laurent de Premier- 
1414 fait (VII, 1; DLP, x3). 


Vers 

1440o- Traduction du Filostrato par Louis de Beauvau 
1450 (II, 3). 

Vers 

1460 Traduction anonyme de la Teseide (V, 1-2). 

1476 Première édition de la première traduction du De 


Casibus par L. de Premierfait, à Bruges, par Colard 
Mansion (DLP, 58). 


Réimpression en 1483 à Lyon. 
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1484 Première édition de la seconde traduction du De 
Casibus par L. de Premierfait, à Paris, par Jehan du 
Pré (DLP, 59). 


Réimpressions : 1494 (Paris), s. d. (Paris, après 1503), 1515 
(ibid.), 1538 (ibid). 


1485 Histoire de la constance et palience d’une fame laquelle 
se nommoit Grisilidis; à Bréhaut Lodéac, par Robin 
Foucquet, 18 janvier 1484 (ancien style). Seconde 
traduction française du conte d’après la rédaction 
latine de Pétrarque (VIIL, 3). 


C’est l'édition la plus ancienne que l’on cite; beaucoup 
d’autres ne portent aucune date : celles de Vienne, P. Schenck; 
de Lyon, Pierre de Sainte-Lucie; de Paris, à l’enseigne de l’écu 
de France, et au moins deux s. 1. n. d. Parmi les réimpressions 
datées, on en cite une de Paris 1500, une de Lyon 1546, et une 
de Paris 1575. Cf. G. Reynier, Le roman sentimental avant 
l'Astrée, p. 18-19 (1908). 


1485 Première édition (très remaniée) du Décaméron tra- 
duit par Laurent de Premierfait; à Paris, par Antoine 
Vérard (VII, 1; DLP, 93). 


Réimpressions : s. d. (Paris, vers 1503), 1511, 1521, 1534, 
1537, 1540, 1541 (toutes à Paris). 


1491 La patience de Griselidis; Troyes, par Guillaume le 
Rouge. Première édition datée d’une traduction diffé- 
rente de celle de 1485 (VIII, 4). 


Réimpression : s. d. (Paris, Noel le Coq). 


1493 Première édition de la traduction anonyme du De 
Claris Mulieribus ; à Paris, par A. Vérard (X, 1; DLP, 
103, 106). 


Réimpression : 1538 (Paris). 


1493 Des deux amans translaté de latin en françois par 
Jehan Fleury; à Paris, par A. Vérard (VIIE, 5). 


Réimpressions : 1493 (Paris, Le Caron), s. d. (Paris), s. d. 
(Rouen), 1520 (Lyon). 
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Traduction anonyme de la Généalogie des Dieux; à 
Paris, par A. Vérard (X, 3). 


Réimpression : 1531 (Paris). 


Le Roman des deux amans Palamon el Arcila et de la 
belle et saige Emilia par Anne de Graville (extrait de la 
Teseide) (V, 6). 


Urbain le mescongneu (traduction anonyme de l’Ur- 
bano faussement attribué à Boccace); à Lyon, Claude 
Nourry (VI, 1). 


Treize elegantes Demandes d'amour, extraites du 
Filocolo (traduction anonyme); à Paris, Galliot du Pré 


(I, 1). 


Réimpressions : s. d. (Paris), 1541 (Paris). 


Complainte tres piteuse de Flamette à son amy Pamphile 
(traduction anonyme de la Fiammella) ; à Paris, À. Bon- 
nemère et J. Longis (LIL, r). 


Réimpressions : 1532 (Lyon), 1541 (Paris). 


Les Comptes amoureux de Madame Jeanne Flore; à 
Lyon, s. d. (à la marque d’Icarus); (VIIL, 7). Ce recueil 
contient la nouvelle V, 8 du Décaméron. 

Réimpressions : 1543 et 1555 (Paris), 1574 (Lyon). Les réim- 


pressions de 1540 (Lyon) et 1541 (Paris) ne contiennent que les 
« Comptes » II-V, avec un dénouement différent. 


Le Philocope, traduit par Adrien Sevin; à Paris, par 
D. Janot (I, 9-vo). 


Réimpressions : 1555 (trois fois à Paris), 1575 (id.). 


L'amylié de Tile et de Gisippe traduicte en rithme 
françoyse par Borderye (Voir ci-après Notes addit,. IT). 









Æ 


1545 


1551 


1951 


1553 


1556 


1556 


1971 


1578 
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Le Décaméron, traduit par Antoine Le Maçon; à 
Paris, par E. Roffet (VII, 3 et 9-10). 


Réimpressions : 1548 (Paris), 1551 (deux fois à Paris, une fois 
à Lyon), 1552 (Paris et Lyon), 1554 (Paris), 1556 (Paris), 1558 
(Lyon), 1559 (Paris), 1560 (Lyon), 1569 (Lyon et Paris), 1572 
(Lyon), 1578 (Paris), 1580 (Lyon), 1597 (Lyon et Amsterdam), 
1603 (Rouen), 1614 (Paris), 1629 (id.), 1634 (id.), 1645 (Rouen), 
1662 (Paris), 1670 (Rouen), 1697 et 1699 (Amsterdam). 


Des Dames de Renom, traduction française d’après 
la traduction italienne de L.-A. Ridolfi; à Lyon, : 
G. Roville, 1551 (X, 2). 


L'histoire de Tilus et Gisippus et autres petites œuvres 
de Beroalde latin (c.-à-d. l'Histoire de Tancredus, entre 
autres), interprétés en rime françoyse par François 
Habert d’Issoudun; à Paris, M. Fezandat (Nouvelles X, 
8 et IV, r du Décaméron; cf. VIII, 6). 


L'histoire de Tancredus, prise des vers latins de 
Ph. Beroal, traduite en vers françois par Richard Le 
Blanc ; à Paris, R. Masselin (nouv. IV, 1: du Décamé- 
ron; cf. VIII, 6). 


Le Nymphal Flossolan, traduit par Antoine Guercin ; 
à Lyon, Gabriel Cotier (IV, r). 


Epistre consolatoire de l'exil, envoyée par J. Boccace 
au seigneur Pino de Rossi, traduite par Marguerite de 
Cambis ; à Lyon, G. Roville (X, 5). 


Le laberinthe d'amour, traduit par François de Belle- 
forest ; à Paris, J. Ruelle (IX, 1). 


Réimpression : 1573 (Paris). 


Des mésaventures des personnages signalés, traduction 
de Claude Witart; à Paris, Nicolas Eve (X, 4). 


Buil. ital. 14 


15895 


1997 


1617 


1698 
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La Fiammetle amoureuse, texte et traduction en 
regard par Gabriel Chappuys de Tours; à Paris, Abel 
l’Angelier (III, 4). 


Réimpressions : 1609 (Paris), et 1622 (Paris). 


La Theseyde, traduction de D. C. C. (non d’après le 
poème de Boccace, mais d’après le résumé infidèle et 
moralisé de N. Granucci); à Paris, Abel l’Angelier 
(V, 8). 


Histoire des Prospérilez malheureuses d’une femme 
Cathenoise grande séneschalle de Naples, par P. Mat- 
thieu (De Casibus, 1. IX, c. 26); à Paris, veuve Jean 
Regnoul (Bull. Ilal., II, p. 3). 


Réimpressions : 1618 (Rouen), 1620 (id.), 1622 (Lyon), 1635 
(Rouen), 1642 (Rouen et Paris). 


Le Songe de Bocace (d’après le Corbaccio) par M. de 
Prémont; à Paris (IX, 4). 


Réimpressions : 1699 (Amsterdam), 1702, 1708, etc. 








NOTES ADDITIONNELLES 


I. Parlant au chapitre II, paragraphe 4, de la singulière erreur par 
aquelle Louis de Beauvau attribue le Filostrato à Pétrarque, j'ai omis 
un détail qui a son importance, encore qu'il ne constitue qu’un 
simple rapprochement, sans aucun lien apparent avec la méprise du 
traducteur français. Boccace, avant 1350, croyait que Pétrarque avait 
composé un ouvrage portant ce titre, ainsi qu’il le dit expressément 
dans son éloge du poëte-lauréat: « Ultra etiam scripsit pulcherrimam 
eomoediam cui nomen imposuit Philostratus » (Le Vite di Dante, 
Petrarca, Boccaccio, éd. A. Solerti; Milan, Vallardi, dans la Storia 
Lelt. d'Italia, p. 263). Ce renseignement est passé tel quel dans une 
autre biographie de Pétrarque, due à la plume de Pietro da Cas- 
telletto (ibid., p. 271). Qui sait quelle a été la fortune de cette erreur ? 
Il serait piquant que Boccace fût l’auteur d’une méprise qui lui ôtait 
la paternité d’un de ses plus charmants poèmes. 


II. A la première note du chapitre [°, il convient d'ajouter, parmi 
les traductions latines de nouvelles du Décaméron publiées en France, 
celles de Filippo Beroaldo, dont il est question au chapitre VIII, 
$ VI, note 2. 


III. Un manuscrit de Glasgow, décrit en 1867 par M. Paul Meyer 
(Arch. des missions scientif. et litt., 2° série, t. 4, p. 152), renferme 
une traduction en vers, encore inédite à ma connaissance, de l’histoire 
de Tito et de Gisippo (Déc. X, 8), dont le titre est : « La huictiesme 
journée: du Décaméron de Bocace touchant l’amytié de Tite et de 
Gisippe, traduicte en rithme françoyse par Borderye.» Le manuscrit 
contient une dédicace au roi, en huit décasyllabes, et porte la date 
1544. Les premiers vers, cités par M. P. Meyer, permettent de consta- 
ter que le traducteur a eu sous les yeux le texte italien plutôt que la 
version latine de F. Beroaldo. 


IV. Au dernier moment, je dois à l’obligeance de M. Émile Picot 
un renseignement qui m'avait échappé. Les Premières Œuvres de 
Jean de La Jessée, 1583, contiennent (p. 671-678) la traduction en 
208 vers d’une partie de la nouvelle V, 8 du Décaméron; ce n'est 
certainement pas la seule omission que l’on pourra relever dans cette 
esquisse bibliographique! 


1. Il faut lire naturellement : huictiesme nouuelle de la ditiesme journée. 





LE POLITICIEN A FLORENCE 
AU XIV° ET AU XV° SIÈCLE : 


SES MOYENS D'EXISTENCE, SES PROCÉDÉS, SES PÉRILS 


ET LA RANÇON DE SES DÉFAUTS 


e 
Ce qu'on a surtout étudié dans l’histoire politique de 
l’ancienne Florence, ce sont naturellement les vicissitudes 
de sa Constitution, la lutte des partis, des classes, des familles. 
Je voudrais ici esquisser la condition commune des individus 
engagés dans ces débats, le métier d'homme politique tel qu'il 
y était au xiv° et au xv* siècle. 
Pour ne pas se laisser entraîner à chercher le présent dans 
le passé, il faut, en abordant cette étude, se souvenir qu'à 
Florence le commerce était alors florissant et tout-puissant; 
les gains de la politique y étaient donc peu de chose auprès 
de ceux du négoce; le personnel des charges publiques ne se 
recrutait pas tous les jours des fils de commerçants ruinés ou 
effrayés; la politique ne devenait pas, comme chez nous dans 
certains départements, la seule industrie prospère. Les meneurs 
étaient d'ordinaire de gros banquiers qui lui demandaient 
moins de les enrichir que de ruiner leurs adversaires par une 
adroite combinaison de l’impôt progressif et de l’impôt sur le 
revenu. Mais à toute époque un parti, à côté d'hommes qui 
n’ont envie ni besoin de rien pour eux-mêmes, en comprend 
d’autres qui sont besogneux ou vaniteux. Quelles satisfactions, 
à Florence, la vie publique offrait-elle à la faiblesse humaine? 
Comment y gagnait-on sa vie dans le maniement des affaires 
de l’État? Comment se disputait-on ces bénéfices? Comment 
les vieilles vertus y tempéraient-elles les appétits nouveaux? 
Voilà ce que je voudrais brièvement examiner, d'autant que 
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peut-être, à étudier les politiciens de Florence, on apprend à 
mieux connaître le fond du caractère florentin. 


La part que les Statuts de Florence offraient au gros du parti 
dominant, c'était la Signoria (Prieurs des Arts et Gonfalonier 
de Justice) dont nous n’avons pas ici à définir le rôle politique 
au reste fort connu; nous n’avons qu'à chercher les satis- 
factions de toute nature qu’on y goûtait. Tandis que d’autres 
fonctions qui requéraient plus d'initiative, de talent, ne se 
donnaient qu’à l’élection, celle-ci s’ouvrit de bonne heure, par 
le tirage au sort, à tous les hommes de famille et de profession 
un peu relevées que l’orthodoxie de leurs opinions avait fait 
inscrire sur une bienheureuse liste. Comme, d’une part, on ne 
séjournait dans cet office que deux mois, quantité d'hommes 
passaient par là : en 1510, après ses huit premières années 
d'exercice, Pier Soderini, gonfalonier à vie, avait siégé avec 
près de 400 signori:; comme, d'autre part, différentes causes en 
excluaient momentanément certaines personnes, ce n'étaient 
pas toujours les mêmes qui y figuraient; comme enfin les 
Seigneurs appartenaient à une classe assez restreinte qui avait 
le monopole des honneurs et qu’on les mettait au courant à 
chaque nouvelle série, ils avaient tous plus ou moins l'habitude 
des affaires et les moyens de les suivre sans trop de fatigue. 
Leurs audiences à des particuliers, les lundis, mardis et ven- 
dredis, leur prenaient beaucoup de temps au détriment des 
affaires publiques, mais, vu que la curiosité nous fait entrer 
volontiers dans les affaires des gens de notre connaissance, sur- 
tout quand c’est pour les régler à notre guise, cette partie de la 
fonction leur agréait probablement fort. Leur entrée en charge 
mettait la ville en émoi; on fermait les boutiques pour les 
escorter; vêtus du lucco rose, cramoisi ou violet dont Côme 
l'Ancien disait que quelques aunes suffisaient à faire un galant 
homme, ils s’avançaient, dans un imposant appareil, dont on 


1. Scipione Ammirato, Istorie Fiorentine, liv. XX VII], à la date indiquée. 





er ART SV SE 1 the + TETE let OPA 2 Dee Te 
PTE ME Due ES SR pen Ù wNTTR. Schar.:s : a à LE er AE) ES Ne ur 


214 BULLETIN ITALIEN 


trouvera la description partout, vers la place qui portait leur 
nom. Arrivés au Palais, ils cessaient pour deux mois de 
ressembler au commun des mortels : ils ne sortaient que pour 
les cérémonies officielles, sauf de rares exceptions et avec des 
formalités:, mais ils vivaient sur un pied qui devait sembler 
royal à beaucoup d’entre eux. Les murs du palais étaient 
d’abord assez nus, mais, du moins aux grands jours, on y 
mangeait dans de la vaisselle d'argent, et le repas s’égayait du 
talent des musiciens, de la verve des bouffons attachés à leur 
service. En 1453, la Seigneurie votera 2,000 florins pour un 
supplément de tapisseries, linges et vaisselle plate destiné à sa 
table2. Elle présidait le jour de la Saint-Jean-Baptiste, avec le 
Gonfalonier de Justice, les capitaines de Parte Guelfa, les 
ambassadeurs étrangers et, depuis 1426, les Collèges et les 
Dix de Ralie, à l’ostension des reliques et à la Course des 
Barbes3. Elle recevait les ambassadeurs, les princes, célébrait 
des joutes à ces occasions, et tout d’abord leur faisait les hon- 
neurs de son palais, de sa table. Les Florentins étaient tout fiers 
du luxe que les chefs de l'Etat déployaient en ces circonstances. 
Une sorte de reporter, enchanté d’avoir tout vu, a raconté en 
vers la réception faite en 1459 à Galeazzo Maria Sforza à qui 
l’on montre l’argenterie du Gouvernement et aussi ses beaux 
manuscrits; à quoi le prince répond : « Je mets à votre dis- 
position tout mon pouvoir, corps et biens. Demandez moi ce 
que vous voudrez. Pour vous j'abandonne toute autre entre- 
prise. Je suis votre dévoué serviteur les armes à la main contre 
n'importe quelle couronne#.» Le chroniqueur Giovanni 
Cambi, à propos du banquet offert aux ambassadeurs dans 
la grande salle du Palais le 25 janvier 1436, s’écrie qu'on ne 


1. À Sienne, en pareil cas, il leur était ordonné de ne passer que par les petites 
rues, et avec un demi-masque. Les Signori de Lucques, les Anciens de Pise, les 
Podestats partout, élaient assujettis au même isolement. 

2. Chronique de Giovanni Cambi, I, 322. 

3. La description la plus complète de la Saint-Jean florentine se trouve aux 
pages 84-90 de la Chronique de Gregorio Dati, auxquelles on peut ajouter Scipione 
Ammirato, op. cit., liv, XXVIII, à la date de 1512, et liv. XXX, à la date de 1530; 
G. Cambi, 11, 297; HI, 46, 237, chronique de Landucci, à la date des 24 juin 1488 
et 1506, 19 juin 1510, 23 juin 1563; et M. Francesco Novati, Epistolario di Coluccia 
Salutati, I, 43. 

h. Tome IT des Rerum italicarum scriptores de Florence, 1770: 
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se serait pas douté ce jour-là que le poisson est rare à Florence, 
et il énumère ceux qu'on a servis, le tout en grande abondance 
et arrosé d’un {rebbiano qui n’a pas son pareil : coût 250 florins 
d’or. 

Florence pensait même quelquefois que ses Prieurs se 
faisaient trop d'honneur de son argent. Vers 1354, Matteo 
Villani disait qu'une certaine fournée de Seigneurs aimait 
trop la bonne chère et la boisson. On n'aurait pas lésiné s'ils 
s'étaient bornés à se régaler eux-mêmes. «Si l’on veut que je 
travaille bien, il faut qu'on me nourrisse bien, » disait M. de 
Bismarck. Mais, vers la fin du xrv° siècle, les petites gens que 
les Statuts modifiés laissaient arriver aux honneurs avaient 
un penchant à régaler leurs amis et ils en avaient beaucoup 
et de trop altérés. Chaque jour, dit en 1380 Marchionne di 
Coppo Stefani, il y a à la table des Prieurs moitié au moins 
d’intrus; trente ou quarante y défilent par semaine, et l’on 
invente des couleurs pour obtenir des Conseils l’argent néces- 
saire, si bien qu'il fut décidé que toute invitation à dîner serait 
subordonnée au vote de six au moins des Seigneurs. En 1518, 
Léon X qui, de Rome, gouverna Florence, ordonnera que les 
fonctionnaires aillent à jeun à certaines cérémonies parce que, 
au lieu d’emboîter le pas à la Seigneurie, ils la laissaient partir 
toute seule, s’oubliant auprès d’une collation qu’elle leur offrait 
au préalable et dont insensiblement on avait fait un repas 
complet?. Aussi la dépense de table des Prieurs s’éleva-t-elle 
assez rapidementÿ. 


Tout un petit monde vivait autour de la Seigneurie et 
rehaussait son éclat. 

Elle avait une garde étrangère de cent fantassins vêtus de 
vert. À chacun des Prieurs était attaché un donzello onorevole, 


1. IV, chap. 12. 

2. G. Cambi, op. cit., III, 140. — Quand Charles VIII avait quitté Florence, les 8 
de Balie nommés pour la circonstance dépensèrent de si grosses sommes en banquets 
aux frais de la ville, sans doute pour marquer leur soulagement, qu’on les appela 
les huit godenti (Guichardin, Storia fiorentina, p. 121). 

3. Voir Alessandro Gherardi, L’antica Camera del Comune di Firenze e un qua- 
derno d’ uscita dei suoi camarlinghi dell’ anno 1303, au XVI° vol. de la 4° série de 
l’Archivio storico italiano. On verra toutefois qu’il ne faut pas exagérer. 
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costumalo, pour son service personnel à l’intérieur du Palais 
et pour la garde de l’argenterie:. De plus, pour le service 
public, ils avaient quantité d'employés dont les offices 
paraissent mal distincts : les banditori, les cinq, sept ou deux 
comandalori, les mazzieri, les six messi, les lavolaccini (en latin 
sculiferi); ces derniers remplissaient à la vérité un emploi 
spécial quand ils escortaient la Seigneurie, armés des boucliers 
longs auxquels ils devaient leur appellation, mais, à l’intérieur, 
leurs fonctions se confondaient souvent avec celles de leurs 
collègues 2. 

Tout ce monde cherchait à se pousser, surtout les coman- 
dalori qui portaient devant la Seigneurie l’épée et le berrettone 
donné par le pape Eugène IV, les bandilori dont la charge 
avait fini par devenir vénale et les massiers qui, comme les 
comandalori du reste, étaient chargés quelquefois de missions 
pénibles ou même dangereuses$. Partis souvent de très bas, 
en relations journalières avec les chefs de l’Etat, en position 
de leur rendre une foule de petits services auxquels le hasard 
aidait quelquefois puisque c’est un {avolaccino qui ramassa la 
lettre dont la haine se servit pour perdre un Gonfalonier de 
Justicef, ils finissaient souvent par s’insinuer. Au surplus, on 
les recrutait quelquefois par élection : il y eut du moins un 
instant où le bandilore et les messi du Podestat, sinon de la 
Seigneurie, étaient élus par les Conseils ni plus ni moins que 
les titulaires des plus hauts emplois; on les choisissait non 


1. Voir le tableau bien connu que donne Gregorio Dati de la Florence de son 
temps. 

2. J'en vois un qu’on envoie relancer un fonctionnaire en retard (G. Cambi, 
t. II, 39); or le banditore ne faisait pas seulement office de crieur public dans les rues 
et d’huissier audiencier dans les Conseils : lui aussi il allait chercher les absents 
(Consulte della repubblica di Firenze, publiées par M. AI. Gherardi, I, 43); de même, un 
comandatore avertit la Seigneurie que telle assemblée n’est pas en nombre (G., Cambi, 
II, 39), invite au nom des Seigneurs un orateur demeuré court à continuer sa 
harangue (Fr. Sacchetti, 80° Nouvelle); les massiers ne sont point seulement appa- 
riteurs, ils vont convoquer les richiesti (Vespasiano da Bisticci, Vita di Pandolfo 
Pandolfini, ch. IX). 

3. Des massiers ou comandatori vont signifier à un haut fonctionnaire qu’il est 
cassé par la Seigneurie (Vespasiano da Bisticci, Vita di Agnolo Acciajuoli); une som- 
mation qu’ils adressent à des factieux réussit le 7 mai 1385 (Diario d’anonimo fioren- 
tino); mais une injonction analogue qu'ils portent à des soldats de Cesare Borgia 
leur vaut d’être dépouillés et maltraités (Landucci, à la date du 16 mai 1501). 

4. Scipione Ammirato, liv. XXX, à la date de 1529. 
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pas simplement parmi les hommes dévoués à la patrie et à 
la liberté, mais parmi les vrais guelfes, et l’on faisait ainsi 
d'eux, sans y penser, des personnages. Banditori et messi ne 
se contentaient donc pas de figurer comme témoins dans les 
Consulle; ils en prenaient parfois à leur aise avec les magis- 
trats. Dans la promenade triomphale que l’on fit exécuter à 
travers Florence au pape Martin V en 1418, au moment où 
le Capitaine du Peuple, se prévalant d’un antique usage, 
allait s'emparer du cheval d’où descendait le Saint-Père, un 
comandatore plus leste enfourcha la bête:. Je ne sais pas s’il 
arriva un jour à Florence, comme dans la petite ville de 
Colle où un bandilore s’écria, durant une délibération au 
Palais du Peuple, que tous les préopinants avaient tort et 
qu'il ne fallait rien faire de ce qu'ils avaient dit; mais tous 
ces petits employés, dont quelques-uns touchaient, en sup- 
plément, de un à cinq sous les jours d’exécutions capitales, 
étaient souvent moins modestes que leurs fonctions. C'est 
pourquoi en 1378 on leur interdit les grandes charges et 
même beaucoup des petitesi, signe qu'ils avaient la prétention 
et les moyens d'y arriver. 

Ces honneurs directement et indirectement rendus à la 
Seigneurie lui tournaient quelquefois la tête. Sans doute, 
il ne faut pas prendre pour de la morgue certaines habitudes 
de langage qui s’expliquaient par le caractère des Florentins 
et l’opinion de quelques grands écrivains. Ainsi la Seigneurie 
tutoie souvent ou fait tutoyer les citoyens qu'elle envoie en 
mission (elle tutoie Machiavel et non pas Guichardin, proba- 
blement parce que Guichardin appartenait à une famille beau- 
coup plus considérable que celle de Machiavel). Mais à Florence 
on tutoyait volontiers ses égaux, et non pas seulement ses 
inférieurs, quand on ne les désignait pas familièrement par 


1. Chronique de Bartolommeo del Corazza au XIV° volume de la V° série de 
l’Archiv. stor. ital.; ce comandatore en fut pour ses frais de sans-façon : comme le 
cheval était un don de Parte Guelfa, le pape demanda à le conserver. 

2. Quod nichil fiat de praedictis vel aliquo praedictorum (Capitoli di Firenze, 1° vol., 
Florence, Cellini, 1886, p. 256, à la date du 22 janvier 1335). Il est vrai que le Conseil 
n’en crut pas le brave crieur. 

3. Voir les additions de Scipione Ammirato le Jeune à l’ouvrage de son oncle 
* pour les mois de novembre et décembre 1378. 
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des diminutifs ou par des sobriquets:; et Pétrarque, peu 
démocrate pourtant, avait prêché le tutoiement universel, 
fidèlement suivi en cela, comme en beaucoup d’autres choses, 
par son disciple Coluccio Salutati. C’est à d’autres signes que 
l'on reconnaît la hauteur de la Seigneurie florentine: par 
exemple à la façon dont elle morigène les plus hauts agents 
quand ils n’obéissent pas assez vite. Un commissaire général 
devant Pise avait empêché, par crainte de propager la peste, 
la circulation de certains objets; le propriétaire les fit réclamer 
par la Seigneurie, mais le commissaire ne se rendit pas tout 
de suite; son motif, on l’a vu, était sérieux; néanmoins la 
Seigneurie le prit immédiatement de haut: «Nous sommes 
étonnés de ta réponse, car nous n’y reconnaissons pas la 
modestie qui convient à un agent vis-à-vis de ses Seigneurs. 
Rappelle-toi, quand tu nous écris, que nous sommes tes 
Seigneurs?. » À Gino Capponi, parce qu'il n’exécutait pas sur- 
le-champ les ordres reçus, on écrit d’une encre tout aussi 
incisive : «Tu en as fait à ta manière ; tu te soucies peu de nos 
lettres. Nous te commandons, sous peine de disgrâce, d’obéir; 
autrement, nous emploierons des procédés qui te déplairont; 
ouvre bien les oreilles ou tu n’auras pas à t’en louer. » Encore 
la Seigneurie avait-elle dans ces cas l’excuse de son autorité à 
maintenir. Mais il paraît qu'elle finit par prendre l'habitude 
de n’aller au-devant de personne, de ne se découvrir pour 
personne, puisque Vespasiano da Bisticci loue Agnolo Pandol- 
fini d’avoir rompu en cela avec l'habitude de ses prédécesseurs. 
Elle voulut même une fois contraindre deux de ses ambassa- 
deurs à prendre sur eux l'échec d’une négociation qu’elle avait 
fait manquer, ce qui produisit une scène dramatique: tandis 
que devant quatre cents auditeurs, l’un des deux diplomates pour 

1, Toutefois cette affirmation que j'emprunte à Benedetto Varchi (Storia fiorentina, 
1, IX, ch. 46) n’est pas tout à fait exacte: on voit bien dans le dialogue de Guichardin 
Del reggimento di Firenze Bernardo del Nero tutoyer ses jeunes interlocuteurs qui 
lui disent Vous ; mais Guichardin et ses collègues s’écrivent assez cérémonieusement ; 
bien mieux Guichardin et ses frères emploient en s’écrivant les uns aux autres la 
deuxième personne du pluriel, et le père de Guichardin lui dit Toi. En revanche, si 
Guichardin, en parlant de sa mère, écrit madonna Simona, en parlant de son père 
ii dit Piero tout court. 


2. Arch. stor. ital., p. 130-1 du IV* vol., 2° partie, dans la Vita di Giacomini par 
Jac, Pitli. 
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lui obéir la couvrait tant bien que mal, les regards s'étant 
portés sur l’autre, on le vit pleurerr. On s’agenouillait en 
certains cas devant elle pour solliciter une grâce ou même 
recevoir son dû; c’est dans cette posture que de vieilles illustra- 
tions de la chronique de Sercambi représentent les Condottieri 
touchant leur solde; que dis-je, des princes étrangers se 
mettaient à genoux devant elle et lui demandaient sa bénédic- 
tion comme on faisait aux rois?. Quels assauts à sa modestie ! 

Il faut dire aussi à sa décharge que beaucoup de ses membres 
étaient des commerçants portés, comme tels, à confondre les 
agents les plus haut placés avec les commis qu'ils étaient 
habitués à rudoyer. Ce serait même chose amusante que de 
rechercher dans leurs harangues le ton de boutiquiers qui les 
suivait forcément au Palais. Nous n’en possédons pas, il est 
vrai, le texte original; mais on en peut découvrir quelque chose 
dans le mélange d’emphase et de familiarité que Giovanni 
Cavalcanti prête aux orateurs, dans le langage de pelletier, 
puis d’arpenteur, qu'il donne, assez spirituellement du reste, 
à l'homme d’État chargé de répondre à un ambassadeur des 
Visconti: « Vous parlez de la loi, mais entre certaines mains 
elle est comme la peau de cerf qu'on tire tantôt dans le sens 
de la longueur, tantôt dans celui de la largeur, et qui gagne à 
chaque fois dans la dimension voulue, sans que la superficie 
totale en augmente. » S'il était permis de supposer que Gui- 
chardin ait jamais badiné, je dirais qu’il s’est amusé à attraper 
ce style dans quelques passages de sa discussion pour et contre 
la loi qui exigeait les deux tiers des voix pour les élections aux 
offices ; il ne faut pas, dit-il en un endroit, accorder à tous un 
accès égal aux charges, « car, si un négociant a un bon agent, 
son capital s’augmente; sinon, la boutique va mal et les ducats 
deviennent des livres, voire des sous; » et, dans la contre- 
partie: « Les gens de la haute dédaignent le fretin... Il ne faut 
plus que le fretin ressemble à l’âne qui porte le vin et boit de 
l'eau, ni au commis qui trime dans l'atelier pendant que le 


1. Vita di Bernardo Giugni par Vespasiano da Bisticci. 

2. Voir le poème précité sur la réception d’un Sforza à Florence en 1459. 

3. 1, chap. IX. C’est quelques lignes plus loin que Cavalcanti fait parler son 
personnage en arpenteur. 


Æ 





ST 


v LA 


220 BULLETIN ITALIEN 


patron fait bombance: il ne faut plus que le commis, censément 
inscrit sur les livres comme associé, demeure valet:. » Il est 
vrai qu’à Florence, où beaucoup de DE ne frayaient 
ensemble, chacun s’entendait un peu à tout, même sans être 
Dante, et que, le 29 mars 1351, un prédicateur qui traçait l’idéal 
du diplomate lui demandait d’être versé dans les divers métiers. 

Somme toute, la familiarité du langage ne ramenaïit pas à 
la modestie. Il a dû se passer quelquefois à Florence des 
scènes analogues à celle qu’invente ou rapporte le chroniqueur 
Sercambi : à Pise, un cordonnier désigné par le sort pour être 
Ancien (l'équivalent des Seigneurs de Florence), ordonne à 
Frasca, le serviteur attaché à la chambre qu’il occupe, de faire 
son lit de telle manière, de lui préparer un bain de pieds à 
certains jours, de lui frotter les pieds tous les matins avec un 
drap; Frasca, qui se croit un Ancien lui-même, est mécontent, 
s'attire des réprimandes; puis, une fois le cordonnier sorti de 
charge, va pour se venger se faire essayer par lui des chaus- 
sures, les trouve toutes trop grandes ou trop petites, et raconte 
à ses camarades comment lui aussi il s’est passé ses fantaisies ; 
mais, sur la plainte du cordonnier, il reçoit l’estrapade et est 
banni. 

Pardonnons aux Seigneurs de s'être un peu repus de fumée ! 
Pendant longtemps ce fut tout le fruit qu’ils rapportèrent chez 
eux de leur éphémère dignité. Vers la fin du xv° siècle seule- 
ment on songea à leur offrir des honoraires : il est parlé de 
3 florins dans la chronique de Pietro Buoninsegni pour 1385 
(p. 67), de 4 dans celle de Giovanni Cambi pour 1421 
(I, p. 157); le florin valait alors environ 22 fr. 4o. Pour une 
charge qui durait deux mois et où l'on était défrayé de tout, 
Florence ne se croyait tenue qu’à donner un peu d'argent de 


1. T, 11 des Opere inedite de Guichardin, pp. 239, 254, 258, 260. Les expressions 
la haute, le fretin correspondent exactement aux idiotismes florentins essere dal 4 in 
su d’une part, in 3, 2, asso d’autre part. 

2. Chron. de Giov. di Jac. Morelli. 

3. Voir la 80° des Novelle inedite de Sercambi publiées par M. Rod. Renier, Turin, 
Loescher, 1889. — Il y a une vingtaine d'années, dans un arrondissement de Paris, 
un des adjoints était, de son état, marchand de couleurs; les employés de la mairie, 
lorsqu'il leur avait fait une observation, allaient se faire servir par lui dans sa bou- 
tique deux sous de colle de pâte et l’appelaient entre eux du nom de la denrée pour 
laquelle ils lui réservaient leur clientèle. 








Her va 
RER 
jé _ 


SAR 





LE POLITICIEN A FLORENCE AU XIV° ET AU XV° SIÈCLE 221 


poche. Le Gonfalonier de Justice même, ce chef du pouvoir 
exécutif qu'on entourait d’une pompe spéciale, n’a guère 
touché d’appointements considérables qu'au commencement 
du xvr° siècle, à l’époque où l’on s’avisa de le nommer à vie 
pour introduire, enfin, un peu de stabilité dans la Consti- 
tution; il eut alors 100 florins d’or par mois, puis 100 écus 
larges ou ducats'. Les deux Collèges qui siégaient un peu plus 
longtemps que la Seigneurie, les Bons Hommes et les Gonfa- 
loniers de Compagnies, sans qui elle ne pouvait prendre 
aucune décision importante, ne touchaient rien; on projeta 
un instant, à l’avant-dernier rétablissement des Médicis, en 
1512, d'attribuer aux uns 4, aux autres 5 florins, mais on 
revint aussitôt sur cette intention?. C'était aussi gratuitement 
que servaient les Huit de Balie, magistrature temporaire, mais 
des plus importantes, puisqu'elle avait la direction des 
guerres; de même les Conservateurs des Lois et jusqu'aux 
Otto di Pralica par lesquels en 1480 les Médicis qui, en général, 
payaient bien, remplacèrent les Huit de Balieñ; toutefois, 
en 1402, ces derniers s'étaient voté à eux-mêmes 50 florins 
larges par mois“. 

Il y avait pourtant deux emplois très élevés bien appointés 
et, en règle générale, à vie, dont l’un était habituellement 
réservé aux Florentins, et dont l’autre leur était fort souvent 
attribué. C'’étaient : le premier, l'office de Chancelier; le 
deuxième, celui de notaire aux Réformationsÿ. 


1. G. Cambi, I, 104 et 114; Marco Foscari. ambassadeur vénitien à Florence, dans 
sa Relation à son gouvernement en 1527. 

2. G. Cambi, I}, 312. 

3. Arch. stor. ital., p. 435 du I° vol. 

h. G. Cambi, I, 304. 

5. Je ne touche naturellement à la question des appointements que dans la 
mesure où elle se rapporte à mon sujet; mais les documents sont si épars, Rezasco, 
entre autres, les a tellement laissés de côté, que je donne ici ceux que j’ai rencontrés 
(sans transcrire le budget sommaire que tous les historiens ont lu dans Giov. Villani, 
1. XI, chap. 91, 92, pour 1339, le tableau publié pour la première fois pour 1280- 
1292, par le P. Ildefonso, et reproduit par Gino Capponi, ni les chiffres fournis par 
Al. Gherardi dans l’article précité L'antica Camera...). En 1335, le Conservatore della 
Pace à 1,000 florins par an (Chron. de Pietro Buoninsegni). — En 1385, on décide 
que toute délibération rédigée par le notaire de la Seigneurie sera taxée; qu’on 
mettra l’argent dans une cassette et qu’à la fin de son office on lui donnera 2 florins 
pour ses deux mois (Il est de plus, comme les Seigneurs, défrayé). 1bid., p. 671. — 
Pendant la guerre de Lucques, les notaires des Dix de Balie reçurent des grati- 
fications qui allèrent de 14 à 160 florins (p. 214 du Ill° vol. des Documenti di storia 
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Le Chancelier, d’abord choisi tous les ans par la Seigneurie, 
puis nommé à vie, touchait à l’origine 140 florins, dont 40, il 
est vrai, pour le notaire placé sous ses ordres ; de plus, il per- 
cevait 6 sous piccoli des personnes qui lui demandaient pour - 
l'étranger un certificat d'identité et 8 sous de ceux qui solli- 
taient pour le même objet une recommandation de la Répu- 
blique; mais avant tout son emploi consistait à rédiger les 
lettres officielles que Florence adressait aux États étrangers. 
Ses fonctions allèrent se compliquant au point qu'il fallut 
souvent dédoubler la charge; il y eut, à plusieurs reprises, 
non plus un chancelier à 140 florins, mais deux à 300 chacun, 
sous réserve toujours de la part à faire là-dessus aux subor- 
donnés:. On nommait à cette place les hommes les plus 
réputés pour leur savoir et leurs talents littéraires. Coluccio 
Salutati, Leonardo Bruni, le Pogge, d’autres encore l'ont 
remplie avec éclat et à leur mort de grands honneurs ont 
attesté l'admiration des Florentins; Machiavel lui-même n'a 
été que titulaire de la deuxième Chancellerie. 

L'influence des Chanceliers a été quelquefois exagérée par 
les biographes; ils n'avaient pas voix délibérative dans les 
Conseils; on ne voit donc pas comment Leonardo Bruni aurait 
pu par un discours enlever, à la presque unanimité des 


italiana de la Députation d’hist. nation. pr. la Toscane, l’Ombrie, les Marches. — Sur 
les appointements du personnel de la Trésorerie, outre l’article de Gherardi, 
v. M. Isidoro Del Lungo, Dino Compagni e la sua cronica, 1, 98. — En 1426, les dix 
citoyens employés à la rédaction d’un cadastre toucheront chacun 8 florins d’or par 
mois. Arch. stor. ital., p. 336 du IV° vol. de la V° série. — En 1527, les officiers du 
Monte touchent chacun 5 ducats pour chacun de leurs six mois (Relation précitée 
de Marco Foscari). — En 1502, on a nommé une Ruota.de 5 juges qui auront chacun 
500 écus d’or par an (G. Cambi, IL. 192). — En 1409, comme commissaire près d’un 
généralissime florentin, Jacopo Salviali reçut, pendant 130 jours, 5 florins d’or par 
jour (p. 331 de sa chronique); en septembre 1405 il devait toucher, comme capitaine 
des troupes envoyées pour prendre possession du territoire pisan, 4 florins d’or par 
jour; et son notaire (intendant, comptable), 6; mais ce notaire, dit-il, qui durant 
l’expédition avait gagné beaucoup d’argent et qu’il avait défrayé, exigea que Salviati 
touchât les 6 florins et Salviati accepta,’ ayant dépensé davantage pour lui (ibid., 
p. 246). — A la fin du xru° siècle, les berrovieri du Capitaine du Peuple et ceux 
du Podestat recevaient 2 sous par personne et par jour (Consulte della repubblica di 
Firenze). — Le banditore du Capitaine du Peuple avait 12 florins di piccoli. — En 
décembre 1472, on institua un bargello pour quatre mois à 30 florins d’or par mois 
pour la police du domaine (chronique de Lionardo Morelli), — Notons que la loi du 
20 octobre 1393 refusait des frais de bureau au Capitaine du Peuple et que le Statut 
de 1321 lui en accorda. 

1. Voir Riforma della Cancelleria florentina nel 1437, par M. Fr. Paolo Luiso au 
xx1° vol. de la 5° série de l’Arch. stor. ilal, 
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suffrages, la nomination de Giannozzo Manetti comme ambas- 
sadeur à Gênes ou intervenir dans un débat qui amena la 
fondation d’un hôpital:. Mais cette influence était pourtant 
considérable parce que, dans une certaine mesure, par la 
nature et par la durée de leurs fonctions, ils représentaient la 
tradition, la stabilité, le respect des formes légales. Quand ils 
déclaraient que le minimum des membres nécessaire pour 
la validité d’une discussion n'était pas réuni, il fallait bien s’en 
tenir à cette constatation du règlement; le jour où l’émeute 
vint exiger l'exécution de clauses exorbitantes qu’elle avait 
dictées la veille sans même que la Seigneurie en eût entendu 
l'énoncé, le chancelier Salutati fit résolument face aux factieux ; 
aidé du notaire aux Réformations, il nia d’être tenu à rédiger 
ces conclusions parce qu’elles n'avaient pas eu l’acquiescement 
préalable de la Seigneurie ; il en arracha la liste des mains du 
chef des séditieux et, après un long débat, l’obligea à confesser 
que le parlamento tumultueux de la veille était en effet pour ce 
motif frappé de nullité par les statuts?. Le notaire aux Réfor- 
mations, nommé également à vie, n’était guère moins consi- 
déré et, lui aussi, comme on vient de le voir d’ailleurs et 
pour des motifs analogues, il avait sa bonne part d’autorité. 
Un de ceux qui remplirent la charge, ser Martino Martini, 
quoique dévoué aux Médicis, inspirait assez d'estime à Rinaldo 
degli Albizzi pour qu'il s’ouvrit souvent à lui; mais la manière 
dont un homme avisé pouvait fortifier une estime analogue 
par les prérogatives de sa fonction nous est nettement expli- 
quée par Vespasiano da Bisticci au chapitre II de sa biographie 
de Ser Filippo di ser Ugolino : sans doute, lui aussi, entraîné 
par ses habitudes de panégyriste, il exagère quand il dit que 
« tout le bien et le mal de la cité vient de la façon dont le 
notaire aux Réformations exerce son ministère »; mais enfin ce 
fonctionnaire n’était pas un huissier à qui le premier venu 
peut, à prix tarifé, dicter n'importe quel acte; c'était un digni- 

1. La première assertion est dans la vie latine de Manetti par Naldo Naldi, 
colonne 538 du XX* vol. des Rer. ilalic. script. de Muratori; la deuxième, émise 
par Ferd. del Migliore, a été rejetée par L. Passerini dans l’histoire des établisse- 


ments de bienfaisance de la Toscane, p. 686. 
2. March. di Coppo Stefani, liv. XI, rubriq, 913-916. 
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taire de haut parage chargé de rédiger les propositions qu'un 
homme public voulait présenter aux Conseils; dès lors on 
conçoit fort bien comment, avec un peu de caractère, il 
pouvait, comme Vespasiano le dit de ser Filippo, donner 
nettement son avis à l’auteur d’une proposition injuste, ou 
simplement lui répondre par un éclat de rire, par quelques 
mots ironiques : «Tiens-toi tranquille! Ne te salis pas les 
mains!» En tout cas, il pouvait ne pas laisser ces motions 
passer par surprise; quand ser Filippo était obligé d'en com- 
muniquer de telles aux Conseils, il avait des moyens de les 
couler; souvent sa manière de les lire y suffisait. Quiconque, 
en effet, a siégé dans une assemblée sait qu’une légère nuance 
de raillerie dans la bouche d’un rapporteur accrédité ruine 
souvent à elle seule une proposition. 

Il est vrai que l'importance de ces postes est attestée aussi 
par la fréquence des arrêtés qui en cassaient les titulaires, 
tout nommés à vie qu'ils étaient. Car ici le titulaire n'encou- 
rait pas seulement l'inimitié de ceux auxquels on l'avait 
préféré, comme ce notaire des Dix de Balie qui, pour avoir 
plusieurs fois vaincu un compétiteur, voyait son adversaire 
travailler à le faire chasser de la corporation des notairest. Il 
soulevait assez souvent la haine d’un parti. C'est à propos 
d'une élection de chancelier des Anciens de Pise qu'en 1438 
éclata dans cette ville la révolution qui donna pour sept ans 
le pouvoir aux Bergolini?. On casse un chancelier à Florence 
en 1375 et 14273. Le dernier cas est particulièrement curieux: 
il y avait alors à Florence deux chanceliers: le premier en titre 
était dévoué aux Uzzaneschi, le deuxième aux Médicis; ceux-là 
voulurent faire casser le second; mais ceux-ci les devancèrent 
et firent casser le premier; toutefois les Uzzaneschi prirent leur 
revanche l’année suivante et firent renvoyer le chancelier en 
premier. Dans le même laps de temps, sans compter le notaire 
aux Réformations chassé par les Ciompi, Florence a cassé 


1. Voir la déposition de Niccold Tinucci en 1433 dans les documents qui suivent 
la chronique de Giov. Cavalcanti, II, p. 399. 

2, Chron. de Marangone, col. 704 sqq. 

3. M. Novati, pp. 29, 203, 291 du I“ vol. de l’Epistolario de Salutati; G. Cambi, 
I, p. 172; Chron. de Domen, Buoninsegni, à la dale de décembre 1427. 
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quatre de ses successeurs dont le vénérable Filippo di Ugolino. 
Néanmoins les services rendus par chanceliers et notaires aux 
Réformations étaient si grands, leur position paraissait telle- 
ment forte qu’au milieu de la mobilité universelle plusieurs 
tinrent fort longtemps l'emploi. Ser Viviano a été trente- 
six ans notaire aux Réformations de Florence: ; Filippo di ser 
Ugolino n’a perdu sa place que fort tard; ce fut un même 
homme, Giovanni Ricci, qui de 1437 à 1453, date de sa mort, y 
géra la seconde chancellerie. Salutati occupa son poste plus 
de trente ans. 

Seulement, ces emplois n'étaient pas pour les militants de 
la politique, mais bien, comme on dit aujourd’hui, pour des 
hommes de carrière; comme une connaissance approfondie 
des lois y était avant tout requise, on les donnait à des 
légistes, notaires ou juges, qui y passaient toute leur vie, 
allant au besoin exercer leur profession d’une ville à l’autre 
jusqu'à ce qu’ils trouvassent un lieu de consistance. Coluccio 
Salutati avait été notaire à Stignano, chancelier de Todi, auxi- 
liaire de Leonardo Bruni à la Secrétairerie pontificale, second 
chancelier de Lucques, puis derechef notaire à Stignano, avant 
d'être élu chancelier de Florence. Son successeur avait été dix 
ans secrétaire des Dix de Balies. Ser Piero di ser Grifo, avant 
d’être notaire aux Réformations à Florence, l'avait été à 
Arezzo“ : son nom nous avertit, en outre, qu’on se léguait 
souvent le métier de père en fils; ser Ventura Monaci, avant 
d’être chancelier de Florence, avait été dans cette place le 
collaborateur de son père®: il y avait une bourgeoisie de robe. 
On n’a pas connu dans les républiques italiennes l'usage de 
chercher, à travers les tempêtes de la politique, un de ces ports 
sûrs où les législateurs de nos jours aspirent à reposer. Pourtant 
le chancelier, le notaire aux Réformations avaient sous eux 
plusieurs gradués initiés comme eux à tous les secrets du gou- 
vernement auxquels l’incompétence, la paresse d'un homme 


1. Chron. de Domen. Buoninségni. 

2. Voir M. Fr. Paolo Luiso, art. cité. 

3. M. Novati, op. cit., p. 524 du IIF° vol. 

4. Chron. de Donato Velluti, p. 80. 

5. M. Novati, op. cit., note de la page 29 du 1‘ volume, 
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ET LÉONARD DE VINCI 


(Suite :.) 


En dépit de l'opposition d’Averroès, c’est l'hypothèse de 
Thémistius qui triomphe chez les philosophes chrétiens du 
xru° siècle. 

Albert le Grand démontre, comme l'ont fait Aristote 
et Thémistius, qu’un corps grave ou léger ne peut poursuivre 
son mouvement rectiligne à l'infini. «La terre, le feu et, 
d’une manière générale, tout corps grave ou léger nous 
montrent que le mouvement [naturel] ne peut progresser 
à l'infini. Tous ces corps, en effet, se meuvent plus vite vers 
la fin de leur mouvement, et leur vitesse devient d'autant 
plus intense qu’ils s’éloignent davantage du point de départ; 
nous en avons, aux Physiques, indiqué la cause. Si donc le 
mouvement de ces corps se poursuivait à l'infini, il faudrait 
que la vitesse crût aussi à l'infini; comme, d’ailleurs, aucun 
accroissement de vitesse ne peut provenir d'autre chose que 
d'un accroissement de gravité ou de légèreté, il faudrait 
que la gravité ou la légèreté devint infinie; et nous avons 
précédemment démontré que cela est impossible. » 

Le corps qui se meut vers son lieu naturel devient donc 
continuellement plus pesant ou plus léger; cet accroissement 
de pesanteur ou de légèreté n’est pas un accroissement acci- 
dentel dû, par exemple, à quelque action du milieu; c’est un 
accroissement véritable de la forme naturelle qui constitue la 


. Voir le Bull. ital., t. IX, 1909,-pp. 27-57 et 97-130. 
2. Beati Alberti Magni, Ratisponensis episcopi, De Cœlo et Mundo; lib. I, tract. III, 
cap. IT: Illorum qui dicunt elementa mundorum non moveri adinvicem eo quod 
distent in infinitum. 
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pesanteur ou la légèreté : «Le mouvement naturel, en effet, 
est un progrès vers la forme naturelle ou le lieu (ubi) naturel; 
plus donc le mobile s’avance, plus sa forme naturelle 
acquiert de vigueur; dès lors, puisque le mouvement résulte 
de la forme naturelle, il faut bien accorder que plus le 
mobile acquiert de cetté forme, plus il se meut avec vigueur 
et vitesse; aussi tout mouvement naturel, qui est purement 
naturel, est-il plus rapide à la fin qu’au commencement ou au 
milieu, et plus rapide au milieu qu’au commencement. Dans 
le mouvement violent, l’inverse se produit; toute chose mue 
par violence perd quelque peu de la vigueur de sa forme; 
lorque la forme reprend sa vigueur, le mobile revient au 
mouvement naturel. » 
Averroès déclarait impossible cet accroissement de la forme 
qui constitue la gravité ou la légèreté éprouverait par suite de 
l’approche au lieu naturel; Albert n’admet pas cette impossi- 
bilité; selon lui, cet accroissement de forme a même cause que 
la forme elle-même, et cette cause est celle qui a engendré le 
corps grave ou léger: «On peut démontrer d’une manière 
naturelle, à l’aide des mouvements des corps simples et des 
- _ corps physiques, comme la terre, et le feu et autres corps 
semblables, que le lieu est une réalité. Du mouvement de ces 
corps, en effet, on tire la preuve non seulement que le lieu est 
une réalité, mais encore qu’il possède une certaine propriété 
par laquelle la forme des corps qui se meuvent vers lui reçoit 
son complément. Tout corps physique, en effet, dès là 
qu'il n’en est pas empêché, se meut vers son lieu propre et 
naturel comme vers ce qui doit lui donner sa forme parfaite. 
Aulant donc ce corps reçoit de forme de la parl de sa cause généra- 
trice, autant il reçoit de lieu. Une seule et même cause généra- 
trice, en même temps qu’elle donne une forme à ce corps, lui 
donne un lieu où cette forme sera complétée et conservée. » 
Saint Thomas d'Aquin, comme tous les péripatéticiens qui 


1. B. Alberti Magni, Ratisponensis episcopi, Liber physicorum sive physici auditus ; 
lib. V, tract. III, cap. VIII : De solutione quarumdam dubitationum quae oriuntur 


ex præhabitis. 
2. B. Alberti Magni Op. cit., lib. [, tract. 1, cap. II: De probatione quod locus sit 


aliquod in natura. 
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lui ont succédé, invoque: l'accélération du mouvement 
naturel afin de prouver que ce mouvement ne saurait se pour- 
suivre à l'infini. Il ajoute les considérations suivantes, où 
nous reconnaissons sous un résumé des commentaires de 
Simplicius? : «Il faut savoir qu'à cet accident, À ce fait 
que la terre se meut d'autant plus vite qu’elle descend davan- 
age, Hipparque a assigné pour cause cela même qui a mû 
violemment le corps; plus, en effet, le mouvement se pro- 
longe, moins il demeure de la vertu du moteur, et ainsi le 
mouvement se ralentit. C’est pour cette cause que le mouve- 
ment violent est plus puissant au début; vers la fin, il s’affai- 
blit de plus en plus, et un moment arrive où le grave ne peut 
plus être porté vers le haut; il commence alors à descendre, 
à cause de la petitesse de ce qui demeure de la vertu commu- 
niquée par le moteur, auteur du mouvement violent; plus 
cette vertu va s’affaiblissant, plus le mouvement contraire 
devient rapide. 

» Mais cette raison n’est pas générale; elle s’applique seule- 
ment aux corps qui, après un mouvement violent, se meuvent 
de mouvement naturel; elle ne s'applique pas à ceux qui se 
meuvent de mouvement naturel parce qu’ils ont été engen- 
drés hors de leurs lieux propres. 

» D'autres ont cherché la cause de cet effet dans la quantité 
du milieu, de l’air par exemple, au travers duquel se produit 
le mouvement; ils ont admis que cet air résistait d’autant 
moins que le mouvement naturel progressait davantage et, 
par conséquent, qu’il mettait de moins en moins obstacle à ce 
mouvement naturel. Mais cette raison serait aussi valable pour 
les mouvements violents que pour les mouvements naturels ; 
et en ces mouvements violents, c’est l'effet contraire qui se 
produit. 

» Disons donc avec Aristote que la cause de cet effet est la 

1. Sancti Thomæ ab Aquino Commentaria in libros Aristotelis de Cælo et Mundo, 
lib. I, lect. XVII. 

2. Les commentaires au De Cælo composés par Simplicius avaient été, en 1277, 
traduits du grec en latin par Guillaume de Morbeka, qui était l’ami de Saint Thomas 
d'Aquin. Celui-ci put donc les utiliser et les utilisa largement, en son propre com- 


menlaire au De Cælo. Ce commentaire fut, en effet, le dernier ouvrage du Docteur 
Angélique; lorsque celui-ci mourut, en 1274, cet écrit demeura inachevé. 
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suivante: Plus le corps pesant descend, plus sa gravité prend 
de force parce que ce corps s'approche de son lieu propre. 
On prouve ainsi que pour que la vitesse crût à l'infini, 
il faudrait que la pesanteur crût à l'infini. On en peut dire 
antant de, la légèreté. » 

Il est probable que Saint Thomas rendait de cet accrois- 
sement de gravité ou de légèreté par l’approche du lieu 
naturel la même raison qu’Albert le Grand. C’est du moins ce 
que faisait Pierre d'Auvergne, qui a terminé le commentaire 
au De Cælo interrompu par la mort du Docteur Angélique, 
son maître. « Les corps graves, » disait-il', «ou légers sont en 
puissance du lieu naturel, comme ils le sont de la forme ; 
ils sont donc mus pär la cause génératrice qui leur donne 
leur forme; dans la mesure où cette cause leur donne la forme, 
en la même mesure elle leur donne le lieu. » Cette proposition 
reproduit textuellement une affirmation d'Albert le Grand. 

Saint Thomas d'Aquin ne fait aucune allusion à l’explica- 
tion qu’en son traité De ponderibus, le Précurseur de Léonard 
de Vinci donne de la chute accélérée des graves. En revanche, 
c'est par une supposition toute semblable qu'il rend compte? 


de la prétendue accélération initiale des projectiles. Nous 


avons dit ailleursë quelle vogue avait eue, au cours de l’his- 
toire de la Dynamique, cette théorie du Docteur Angélique. 
Roger Bacon s’est longuement étendu“ au sujet de l'expli- 
cation, admise par Thémistius, de la chute accélérée des 
graves, et des objections que le Commentateur avait élevées 
contre cette explication. La discussion qu'il développe le 
conduit à l'adoption d’une sorte de moyen terme. Tout 


1. Libri de celo et mundo Aristotelis cum expositione Sancti Thome de aquino. et 
cum additione Petri de Alvernia. Colophon : Venetiis mandalo et sumptibus Nobilis 
viri domini Octaviani Scoti Givis modoetiensis. Per Bonetum Locatellum Ber- 
gomensem. Anno a salutifero partu virginali nonagesimo supra millesimum ac qua- 
dringentesimum. Sub Felici ducatu Serenissimi principis Domini Augustini Barba- 
dici. Quinto decimo kalendas Septembres. Lib. IV, comm. 24, fol. 71, col. c. 

2. Sancti Thomæ Aquinatis Commentaria in libros de Cælo et Mundo, lib. I, 
cap. VI, lect. VIII. 

3. Bernardino Baldi, Roberval et Descartes, I : Une opinion de Bernardino Baldi 
touchant les mouvements accélérés (Études sur Léonard de Vinci, ceux qu’il a lus et 
ceux qui l'ont lu, IV; première série, pp. 127-139). 

4. Liber primus communium naturalium fratris Rogeri Bacon; pars II, dist. II, 
cap. III : De loco ut est res naturalis conservans locatum. (Bibl. Mazarine, ms. 8576, 
fol, 58). 
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d’abord, de loin comme de près, le grave désire atteindre son 
lieu naturel; ce lieu le meut à titre de cause finale, et la puis- 
sance motrice qui en résulte a une intensité qui ne varie pas 
avec la distance. D'autre part, à partir d’une certaine distance, 
le lieu meut comme cause efficiente, de même que l’aimant 
meut le fer; il exerce sur le grave une action qui vient 
renforcer la première puissance, et cela d'autant plus que le 
corps pesant est plus près du terme auquel il tend. 

Cette supposition compliquée n’est cependant qu'une sim- 
plification de l'hypothèse émise par Saint Bonaventure. « Pour 
expliquer le mouvement du grave, » dit le Docteur Séra- 
phique:, « il ne suffit pas d’invoquer la gravité, qualité propre 
au mobile; une vertu émanée du lieu qui attire et une 
autre vertu émanée du lieu qui repousse concourent à ce 
mouvement. » 

Des trois causes invoquées par Saint Bonaventure, Bacon en 
a supprimé une, l’action répulsive du lieu dont le mobile 
s'éloigne. Mais laissons la parole au célèbre Franciscain : 

« Cette vertu, par laquelle le mobile se porte naturellement 
vers son lieu, existe-t-elle en ce mobile en vertu d’une 
influence émanée du lieu? J1 semble qu’il en soit ainsi, car, 
selon le dire d’Aristote, elle est admirable, cette puissance du 
lieu, par laquelle tout corps, lorsqu'il n’en est pas empêché, 
se porte vers son lieu propre. 

» Ilem, le mouvement du corps vers le lieu est semblable au 
mouvement du fer vers l’aimant; on le dit communément; 
Averroès en parle au VII: livre des Physiques et ailleurs; or ce 
dernier mouvement est produit par l'influence d’une certaine 
vertu. 

» Ilem, le mouvement naturel est plus puissant vers la fin; 
plus le grave descend, plus il descend rapidement, comme il 
arrive pour le fer qui s'approche de l’aimant; mais la cause 
de cette plus grande rapidité est la plus grande proximité 
entre le mobile et le lieu; pour que le lieu puisse causer 


1. Celebratissimi Patris Domini Bonaventuræ, Doctoris Seraphici, In secundum 
librum Sententiarum disputata. Dist. XIV, pars 1, art. Il], quæst. II: Utrum motus 
cœlorum sit a propria forma vel ab intelligentia. 
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cette rapidité, il faut, semble-til, qu'il exerce une certaine 
influence. 

» Item, la force avec laquelle se meut le grave se renouvelle 
continuellement lorsque le mobile approche de son terme; 
cela provient de ce qu'une certaine disposition se renouvelle 
en ce corps; mais il n’est chose dont on puisse dire qu'elle se 
renouvelle en ce grave si ce n’est la vertu du lieu. 

» Sed contra : Ce qui meut un corps par l'influence d’une 
certaine vertu ne le meut pas tant que ce corps ne se trouve 
pas en deçà d’une distance convenable par rapport à la source 
de cette influence; c’est ce qui a lieu pour l’aimant; l'aimant 
ne meut pas le fer tant que celui-ci ne se trouve pas, par 
rapport à celui-là, à une distance convenable, afin qu'il puisse 
recevoir l'impression de cette vertu par laquelle se produit en 
lui l’altération qui l’oblige à se mouvoir. Le grave, au contraire, 
descend vers son lieu à quelque distance de ce lieu qu'on le 
place, et cela, comme le dit Aristote au IV° livre Du Ciel et 
du Monde, lors même qu’on le placerait en la concavité de 
l'orbe de la Lune. Il est donc manifeste que le lieu n'exerce 
aucune influence sur le corps qui se meut vers lui. C’est bien 
là l’avis d’Averroès au VII° livre des Physiques. Encore qu'il 
y établisse un rapprochement entre le mouvement du fer vers 
l’aimant et le mouvement du corps mobile vers le lieu, il ya 
cependant, entre ces deux mouvements, cette différence que 
le fer, placé à une distance convenable de l’aimant, en reçoit 
une certaine altération, tandis que le mobile n'en reçoit 
aucune de la part du lieu. 

» Item, à la fin, la matière a, pour la forme, un appétit plus 
puissant qu'au commencement; cependant la forme ne meut 
pas la matière à titre de cause efficiente ; il se peut donc qu'ici 
il en soit de même. 

» Voici ce qu’il faut dire : De près comme de loin, la vertu 
du lieu meut le corps à titre de fin aimée et désirée; mais de 
loin, cette vertu ne meut pas le mobile à titre de cause 
efficiente; elle ne le meut à ce titre qu’en deçà d’une certaine 
distance. Par suite de la convenance qui existe entre le grave 
et son lieu propre, le grave se meut à toute distance vers ce 
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lieu ; il y tend naturellement, il se meut vers lui à quelque 
distance qu'on le place. Mais, à partir du moment où le grave 
n’est plus qu’à une distance déterminée du lieu, il reçoit de 
ce lieu une certaine vertu qui produit en lui une altération 
par laquelle il se meut plus rapidement. Le fer n’a pas, de 
soi, un tel appétit vers l’aimant; il est seulement apte à 
éprouver cet appétit; entre sa nature et celle de l’aimant, il n’y 
a pas une convenance telle qu’il désire de soi-même se joindre 
à l’aimant et qu’il se meuve vers ce but; la convenance qu'il 
y a entre le fer et l’aimant rend seulement le fer apte à 
recevoir la vertu émanée de l’aimant; c’est seulement lorsqu'il 
a reçu cette vertu qu’il désire l’aimant et se meut vers lui. » 

Les propositions formulées par les divers auteurs qui ont 
pris part à ce débat pourraient, dans le langage de la Méca- 
nique moderne, se formuler à peu près ainsi : 

Selon Thémistius et ses sectateurs, le poids d’un grave varie 
avec la distance de ce grave au centre du Monde; il diminue 
lorsque cette distance augmente; les affirmations de Simplicius 
reviennent à déclarer que le poids est inversement propor- 
tionnel à la distance au centre. 

Selon Averroës, si une force d'attraction augmente lorsque 
le mobile se rapproche du centre attirant, cette force doit 
s’annuler lorsque la distance du mobile au centre surpasse une 
certaine limite; c'est, croit-il, ce qui a lieu pour l'attraction 
exercée par l’aimant sur le fer; il admet, d'autre part, qu'une 
pierre demeure pesante à toute distance du centre du Monde; 
il faut donc que le poids de cette pierre demeure indépendant 
de la distance au centre du Monde. 

Par une synthèse des deux opinions, Roger Bacon admet 
que le poids d’un grave est la somme de deux forces : l’une de 
ces forces est indépendante de la distance du grave au centre 
du Monde; l’autre est nulle tant que cette distance surpasse 
une certaine limite; lorsque, inférieure à cette limite, cette 
distance diminue, la seconde force devient de plus en plus 
grande. à 

Ces discussions ont été d’un grand intérêt en ce qu'elles 
ont habitué les philosophes à considérer des forces attractives 
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variables avec la distance; au jour où les Képler et les Gilbert 
tenteront de fonder une Mécanique céleste sur l’emploi de 
telles forces, ils trouveront, soigneusement conservées par 
l’enseignement des Écoles, les idées que les discussions du 
xim° siècle avaient analysées et éclaircies, et ces idées four- 
niront les matériaux premiers et essentiels de leurs théories. 

Mais en revanche, la théorie de Thémistius, inspirée par 
Aristote et généralement adoptée au xui° siècle, donnait de 
la chute accélérée des graves une image entièrement fausse. 
Selon cette théorie, la vitesse d’un poids qui tombe dépendrait 
non pas de la durée écoulée depuis le début de la chute ni du 
chemin parcouru pendant ce temps, mais de la distance du 
corps pesant au centre du Monde. Les observations les plus 
courantes suffisaient à prouver qu'une telle conséquence était 
grossièrement erronée; nous ne voyons pas, cependant, 
qu'aucun maître de Scolastique en ait fait la remarque avant 
Richard de Middleton; mais celui-ci a donné à cette remarque 
une précision extrême. 

Voici, en effet, ce que le Franciscain anglais écrivait:, dans 
les dernières années du xur° siècle, en commentant les Livres 
des Sentences : 

« Certains prétendent que les corps sont mus par une vertu 
émanée du lieu opposé à leur lieu naturel, vertu qui les 
repousserait. 

» Mais on ne peut dire que ce soit là la cause propre du 
mouvement des corps pesants ; plus, en effet, ces corps seraient 
éloignés du centre, plus ils se mouvraient rapidement, car ils 
seraient plus fortement atteints par la cause qui les meut; 
or, il est certain que le mouvement des corps graves ou légers 
est plus rapide vers la fin qu’au commencement. 


1. Clarissimi theologi Magistri Ricardi de Media Villa Seraphici ord. min. convent. 
Super quatuor libros Sententiarum Petri Lombardi Quæstiones subtilissimæ, Nunce 
demum post alias editiones diligentius, ac laboriosius (quod fieri potuit) recognitæ, 
et ab erroribus innumeris castigatæ, necnon conclusionibus, ac quotationibus ad 
singulas Quæstiones adauctæ, et illustratæ, a R. P. F. Ludovico Silvestrio a 
S. Angelo in Vado, Doctore Theologo, et ejusdem instituti professore. Cum indice 
generali, ac locupletissimo totius operis. Ad Illustrissimum et Reverendiss. D, D, 
Marcum Antonium Gonzagam, Marchionem, Principemq. Rom. Imperii, et Episco- 
pum Casalensem Brixiæ, de consensu Superiorum, MDXCI, Lib. II, dist. XIV, 
art. 111, quæt. IV; tomus secundus, p. 180. 
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.» D’autres disent que la cause de leur mouvement est une 
vertu attractive émanée du lieu naturel, en sorte que le 
mouvement des éléments vers leur lieu propre est un mou- 
vement de traction. 

» Mais, à l'encontre de cette opinion, on peut produire 
l'argument que voici : Le Commentateur dit qu’une attraction 
en laquelle le corps attirant demeure immobile tandis que 
le corps attiré est seul en mouvement n’est pas une attraction 
réelle et véritable; en ce cas, le corps attiré se meut de lui- 
même vers le corps attirant, afin d'atteindre sa perfection, 
tout comme la pierre se meut vers le bas et le feu vers le 
haut. » 

Contre la théorie de Thémistius, visée dans les lignes que 
l’on vient de lire, Richard de Middleton produit cet argument 
tiré de l'expérience : 

« Prenons deux corps de même poids et de même figure; 
faisons commencer la chute du premier d’un lieu élevé et 
la chute du second d’un lieu plus bas, et cela de telle sorte 
qu'au moment où le second (celui qui part du lieu le plus 
bas) commencera à descendre, le premier (celui qui part du 
lieu le plus élevé) soit déjà parvenu à une distance du sol 
égale à celle à partir de laquelle le second commence à se 
mouvoir. Le grave qui est parti du lieu le plus élevé viendra 
à terre plus rapidement que l’autre grave; et cependant 
lorsqu'ils se trouvaient à égale distance du sol, ces deux 
corps se comportaient de même à l'égard de l'influence du 
lieu. » 

Cette objection ruine l'explication que Thémistius avait 
proposé de donner de l'accélération en la chute des graves. 
A cette explication, quelle est celle qu'il convient de sub- 
stituer, au gré de Richard de Middleton? Celle qu’en son traité 
De ponderibus, donnait le Précurseur de Léonard de Vinci. 
Richard écrit, en effet : 

« Voici donc, à mon avis, ce qu'il faut dire : Bien que les 
divers éléments aient été déterminés par ce qui les a engendrés 
aux mouvements qui leur sont naturels, cependant c'est par 
leur propre vertu et [non pas] par la participation de quelque 
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influence siégeant en leurs lieux naturels, qu’ils exécutent 
les mouvements auxquels la cause génératrice les a déter- 
minés... Mais l'efficacité de ce mouvement est aidée par 
l’ébranlement du milieu même, ébranlement produit par le 
corps grave ou léger qui se meut. » 

L'hypothèse d'Hipparque était assurément bien connue dans 
les Écoles au moment où écrivait Richard de Middleton; la 
traduction, donnée par Guillaume de Moerbeka, du commen:- 
taire au De Cælo que Simplicius avait écrit, le commentaire 
De Cælo que Saint Thomas avait entrepris, n'avaient pu 
manquer d'attirer l'attention sur les considérations du grand 
astronome. Ce sont, sans doute, ces considérations qui ont 
conduit Richard à écrire’, au sujet d’une fève que l’on jette 
en l’air, les lignes suivantes : 

«Il faut savoir que le mouvement ascensionnel de la fève 
est un mouvement violent; je dis donc qu'après que le 
mouvement de la fève est devenu quelque peu éloigné de 
son principe, la vertu grâce à laquelle la fève monte va en 
-s’affaiblissant; aussi le mouvement violent est-il plus lent 
vers la fin qu’il n’était au commencement; cette vertu finit 
par être tellement affaiblie qu’elle ne suffit plus à mouvoir 
la fève vers le haut; elle suffit encore, cependant, à en 
empêcher la descente; et alors il faut que la fève demeure, 
de soi, immobile; plus tard, cette vertu s’affaiblit au point 
qu'elle ne peut plus empêcher la descente; la vertu naturelle 
de la fève l'emporte alors sur celle-là, «et la fève tombe. » 

En la théorie d'Hipparque, Richard de Middleton a introduit 
quelque chose de nouveau; il a considéré le premier cette 
période de repos qui séparerait le mouvement d’ascension, 
qui est violent, du mouvement de descente, qui est naturel; 
nous avons dit ailleurs? quelle fortune avait eue cette doctrine 


1. Quodlibeta Doctoris eximii Ricardi de Media Villa, ordinis minorum, quæstiones 
octuaginta continentia. Brixiæ, apud Vincentium Sabium, MDXCI. Quodlibetum II, 
art. Il, quæst. XVI : Utrum faba ascendens obvians lapidi molari quiescat; pp. 54-56. 
— Cf.: Études sur Léonard de Vinci, ceux qu’il a lus et ceux qui l'ont lu, seconde série, 
note H, pp. 442-443. 

2. Nicolas de Cues et Léonard de Vinci, XI: La Dynamique de Nicolas de Cues et Ja 
Dynamique de Léonard de Vinci. Théorie de l’impeto composé (Études sur Léonard de 
Vinci, ceux qu'il a lus et ceux qui l'ont lu, XI; seconde série, pp. 211-212). 
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de la quies media et comment, par l’intermédiaire de la théorie 
de l’impelo composé de Léonard de Vinci, elle avait préparé 
l'explication du mouvement des projectiles que Galilée devait 
donner un jour. 

La théorie de Thémistius semble bien avoir été frappée 
à mort par les objections de Richard de Middleton; les auteurs 
qui écrivent un peu avant l’an 1300 ou après cette date ne 
l'invoquent plus pour rendre compte de l'accélération que 
l’on observe en la chute des graves. 

Gilles de Rome enseigne: que le mouvement naturel est plus 
rapide vers la fin, tandis que le mouvement violent est plus 
vite au commencement. « Il faut remarquer, » ajoute-t-il, «que 
le mouvement naturel commence à partir d’un repos violent, 
tandis que le mouvement violent part d’un repos naturel. 
Donc plus le mouvement naturel s'éloigne du repos à partir 
duquel il a commencé, plus il s'approche du centre; c'est 
pourquoi ce mouvement se fortifie sans cesse par l'éloignement 
de l’état de repos d’où il est parti. Dans le mouvement 
violent, c’est le contraire qui a lieu. » 

Peut-être serait-on tenté de voir, dans les lignes que nous 
venons de citer, une vague allusion à la théorie de Thémistius ; 
on est porté toutefois à les interpréter d’une tout autre 
manière lorsqu'on les rapproche de celles-ci, où Gilles de 
Rome examine « ce que c’est qu’un repos violent et comment 
un tel repos peut être engendré : 

«Il faut dire que ce repos violent est engendré par le 
mouvement violent. Mais on admet en général que tout ce 
qui est engendré par un tel mouvement a plutôt une cause 
négative (privaliva) qu’une cause positive. Si, par exemple, 
une pierre est jetée en l'air, elle se reposera au sommet de sa 
course; mais ce repos provient d’un principe négatif, savoir 


1. Egidii Romani in libros de physico auditu Aristotelis commentaria accuratissime 
emendata : et in marginibus ornata quotationibus textuum et comentorum. ac aliis quam- 
plurimis annotationibus : Cum tabula questionum in fine. Ejusdem questio de gradibus 
formarum. Cum privilegio. Colophon: Preclarissimi summique philosophi Egidii 
Romani De gradibus formarum tractatus Venetiis impressus mandato ét expensis 
Heredum Nobilis viri domini Octaviani Scoti civis Modoetiensis. per Bonetum 
Locatellum presbyterum. 12° kal. Octobr. 1502. Lib. VIII, comm. 76, fol. 189, col. c. 

2. Ægidii Romani Op. eit., lib. VI, comm. 64, dubium primum; éd. cit., fol. 117, 
col. d. 
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du manque d’impulsion, bien plutôt que d’un principe effectif 
et positif. Nous devons imaginer, en effet, que lorsqu'une 
pierre est jetée en l'air, il lui faut, pour se mouvoir rapide- 
ment, une impulsion plus forte que pour se mouvoir len- 
tement, et aussi qu’une impulsion plus forte est nécessaire 
pour la faire progresser vers le haut que pour la maintenir 
seulement au lieu qu’elle a déjà atteint. Or, au début, l’im- 
pulsion est grande et forte; puis elle s’affaiblit continuellement; 
la pierre donc, ou tout autre objet qu'on lance violemment 
vers le haut, se meut tout d’abord avec force; puis, au fur 
et à mesure que l'impulsion fait défaut, le projectile se meut 
plus faiblement; il arrive que cette impulsion devient si faible 
que l'air ainsi poussé ne suffit plus à faire monter la pierre 
davantage, bien qu’il suffise à la maintenir en la place élevée 
qu'elle a atteint; enfin, en une dernière période, la poussée 
de l’air s’affaiblit tellement qu’elle ne peut plus soutenir le 
corps grave que l’on avait lancé vers le haut; il faut, dès lors, 
que ce corps retombe. On voit bien qu’un tel repos est causé 
par une privation et un défaut bien plutôt qu’il ne procède 
d'une cause positive et efficiente... Par là, on peut résoudre 
les objections qui ont été faites précédemment. Lorsqu'on dit : 
Le mouvement est toujours plus fort lorsqu'il approche de son 
terme, il faut entendre que ce terme ou ce repos final est 
engendré par un mouvement dont la cause est positive et non 
pas négative, ce qui n’est pas vrai du repos violent. » Cela est 
vrai, au contraire, du repos naturel qu’un corps atteint lorsqu'il 
parvient à son lieu propre; « dans ce cas, en effet, le repos 
engendré par le mouvement naturel est le terme où tend le 
mobile, car ce terme convient à la nature même de ce mobile; 
ce repos a donc une cause positive et n’est pas engendré par 
la privation. » 

Ce passage de Gilles de Rome est remarquable à bien des 
égards. 

Nous y trouvons, en premier lieu, comme nous l'avons 
trouvé en un Quodilibet de Richard de Middleton, l’idée qu'un 
temps de repos sépare la période pendant laquelle un pro- 
jectile s'élève de la période pendant laquelle il retombe. Nous 
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y trouvons également un exposé bien reconnaissable de la 
théorie d'Hipparque; mais, en cet exposé, la continuation du 
mouvement du projectile vers le haut est formellement attri- 
buée à l'impulsion de l'air ébranlé; il est donc bien vrai que 
l'adoption de la théorie d'Hipparque ne suppose nullement 
qu'un impelus, imprimé au projectile par la main qui l’a lancé, 
continue de le mouvoir après qu'il a quitté cette main. 

Nous ne trouvons pas, cependant, en ces lignes écrites par 
Gilles Colonna, la définition explicite de la cause qui accélère 
la chute d’un grave. Cette définition, est-il bien malaisé de la 
deviner? Au cours des deux passages que nous avons cités, 
Gilles n’a cessé de comparer, comme le faisait Hipparque, la 
chute accélérée du grave à l’ascension ralentie du projectile; 
ce qui est posilif en l’un de ces mouvements est privatif en 
l’autre; nous dirions aujourd’hui que notre auteur passe de 
l’un de ces mouvements à l’autre par un simple changement 
de signe; or, le ralentissement que l’on observe en la montée 
du projectile, il l’attribue formellement à la diminution de la 
poussée que l’air exerce sur ce corps; n'est-il pas clair qu’en 
sa pensée, l’accélération qui se produit en la chute d’un poids 
a pour cause l'impulsion croissante d’un air de plus en plus 
ébranlé? Comme Richard de Middleton, Gilles s’est rallié à 
la théorie qu'avait proposée le Précurseur de Léonard; dès 
maintenant, il nous est difficile d’en douter; cela nous sera 
impossible lorsque nous aurons lu les commentaires adjoints 
par Walter Burley à la pensée de Gilles de Rome. 

C’est au milieu traversé par le grave que Jean de Jandun 
attribue l’accélération éprouvée par la chute de ce corps; 
mais, en ses divers écrits, il fait jouer au milieu des rôles 
différents. 

Lisons d’abord le commentaire au De Cælo:; à la théorie de 
Thémistius, Jandun objecte diverses raisons; il lui reproche, 
en particulier, de détruire l’un des arguments dirigés par 
Aristote contre la pluralité des mondes; il termine par ces 


1. Joannis de Janduno 1n libros Aristotelis de Cælo et Mundo Quæstiones subtilissimæ. 
Lib. IV, quæst. XIX : An grave inanimatum quoquomodo moveatur virtute existente 
in loco, 
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paroles : « Nous accordons que le mouvement naturel est plus 
rapide à la fin qu’au commencement et qu’un grave, libre de 
tout empêchement, se meut d'autant plus vite qu'il est plus 
proche de son lieu naturel. Mais l’on prétend que cela me 
saurait être si la chute de ce poids ne tirait son principe d’une 
vertu du lieu; cette proposition, nous la nions; cela se produit 
non pas parce que le poids est mû effectivement par la vertu 
du lieu, mais parce que la pierre qui approche du centre est 
suivie d’une plus grande quantité d'air qu'elle ne le serait 
en un autre lieu, et cet air donne à la pierre une plus forte 
impulsion: voilà pourquoi cette pierre se meut alors plus 
rapidement. » 

Jean de Jandun, en ce passage, paraît attribuer l’accélé- 
ration de la chute des graves à la quantité d’air qui surmonte 
le mobile et non pas à l'agitation de cet air. Nous l’allons voir 
préciser son opinion à ce sujet et.la rapprocher de celle du 
Précurseur de Léonard. 

Lorsqu’en ses questions sur le De Cælo d’Aristote, Jean de 
Jandun cite Saint Thomas d’Aquin, il le nomme: Fraler 
Thomas; lorsqu'il cite le même auteur, en ses questions sur 
les Physiques, il le nomme? Sanclus Thomas; la canonisation 
de Saint Thomas d'Aquin fut promulguée en 1323; nous 
sommes donc conduits à penser que Jean de Jandun avait 
rédigé ses questions sur le De Cælo avant 1323 et qu'il écrivit 
après cette époque ses questions sur les Physiques. 

Ces questions-ci étant postérieures à celles-là, on ne saurait 
s'étonner lorsque l’auteur y critique, rejette ou corrige 
certaines doctrines qu'il avait plus anciennement professées. 
C’est ainsi que nous l'allons voir donner plus de précision 
à son explication de la chute accélérée des graves. 

Au sujet du huitième livre des Physiques, Jean de Jandun 
examine cette question : Un grave inanimé se meut-il de lui- 

1. Joannis de Janduno In libros Aristotelis de Cælo et Mundo; in lib. I quæst. XXIV : 
An sit possibile esse plures mundos. ‘ 

2. Joannis de Janduno Super octo libros Aristotelis de physico auditu acutissimæ 
quæstiones ; sup. lib. 1 quæst. 11 : An ens mobile, vel corpus mobile, sit scientiæ natu- 
ralis subjectum ; sup. lib. IV quæst. VI: An locus sit immobilis. 


3. Joannis de Janduno Op. cit., sup. lib. VIII quæst. XI: An grave inanimatum 
moveat seipsum. 
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même? La discussion à laquelle il soumet cette question est 
une des plus développées que nous trouvions en l’œuvre de 
notre auteur; elle a été aussi l’une des plus remarquées de la 
part des maîtres de la Scolastique, l’une de celles à propos 
desquelles le nom de l’Averroïste parisien était le plus souvent 
cité. 

Jandun ne méritait cependant pas qu’on lui fit honneur de 
cette importante question, car voici l’aveu, plein de bonne foi, 
par lequel il la termine : 

« Qu'en notre postérité ceux qui, du fond de l’âme, seront 
les amis de la vérité plus que de la renommée sachent bien 
une chose: Les preuves ici données de la doctrine que je 
soutiens ne sont pas entièrement de mon invention; je les 
tiens d’un théologien que je crois être, parmi mes contem- 
porains, l’un de ceux qui exposent Aristote et le Commen- 
tateur avec le plus de subtilité. Toutefois, j'ai ajouté diverses 
choses qui servent à mettre de l’ordre en l'explication et en la 
confirmation de cette thèse. » 

C’est donc à ce théologien anonyme, et non pas à Jandun 
lui-même, que nous devons attribuer le passage suivant, où la 
théorie de Thémistius est, tout d’abord, réfutée à peu près 
comme elle l’a été par Richard de Middleton : 

« Ils disent que la vitesse de chute du grave, plus grande 
lorsque ce grave est voisin du centre que lorsqu'il en est 
éloigné, n’a pas d'autre cause qu’une certaine vertu, émanée du 
lieu naturel dont le mobile est plus proche dans le premier 
cas que dans le second. Cette proposition peut être niée; il en 
résulterait, en effet, la conséquence suivante : Si l’on prenait 
deux corps de même gravité, dont l'un commencerait à 
descendre depuis la sphère du feu tandis que le point de 
départ de l’autre serait voisin de la terre, à la fin du mou- 
vement, ces deux graves parcourraient des espaces égaux avec 
des vitesses égales; manifestement, c’est le contraire qui est 
vrai. 

» Si l’on vient dire ensuite que la vitesse plus grande est due 
à la plus grande quantité d’air qui suit le mobile tombant d’un 
lieu plus élevé, » — c’est précisément ce qu'enseignait Jandun 
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en ses questions sur le De Cælo — «ce n’est plus la vertu du 
lieu ni le voisinage de ce lieu qui cause cette vitesse; on 
s’'écarte donc de la première affirmation. 

» Mais si l’approche du lieu naturel n’est pas cause de cette 
vitesse plus grande, on va demander quelle est cette cause. 
Peut-être faut-il dire, comme certains le font, que cela provient 
de ce que les parties de l’air que le grave a divisées et qui le 
suivent sont plus nombreuses à la fin du mouvement qu’au 
commencement. Il en résulte, affirment-ils, que le grave 
acquiert une vitesse accidentelle plus grande d’un instant à 
l’autre. » 

Les mots : propler scissuram plurium partium aeris insequen- 
lium semblent bien indiquer que la cause ici invoquée n'est 
pas l’épaisseur de la masse d’air qui surmonte le grave, mais 
l’agitation de la couche d’air qu'il a traversée. 

La théorie d'Hipparque a attiré l'attention de notre Aver- 
roïste; comme Gilles de Rome, il l’expose: en admettant for- 
mellement que le mouvement d’un projectile est entretenu par 
l'agitation de l’air ambiant; mais entre les deux mouvements 
opposés, il hésite fort à placer la période de repos inter- 
médiaire dont Richard de Middleton et Gilles de Rome ont 
prétendu démontrer l'existence : 

« Vous direz peut-être que cette partie de l’air qui, avec la 
pierre, s’est mue jusqu’au lieu élevé où prend fin le mou- 
vement d’ascension, soutient ce grave en l'air pendant un 
certain temps. Nous demanderons par quelle cause cet air 
retient ainsi le mobile; alors, en effet, que cet air est très 
aisément divisible et qu'il cède très facilement, il ne paraît pas 
raisonnable qu'il puisse empêcher la chute du grave. Peut- 
être faut-il dire ceci: La partie de l’air qui, par violence, 
a monté en même temps que le grave conserve pendant une 
certaine durée la vertu de mouvoir d’autres parties de l'air, 
bien qu’en cette partie même, la vertu capable de mouvoir 
directement le grave ait cessé d’être; pendant toute cette 
durée, elle retient le grave en sa position élevée; lorsqu'en 


1. Joannis de Janduno Op, cit, sup. lib. VIII quæst. XVII: An motus reflexus 
continuus esse valeat. 
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cette partie de l’air, la première de ces deux vertus prend fin, 
à son tour le grave se meut lui-même et meut cet air. Mais 
quelle est cette vertu, pourquoi dure-t-elle tant de temps, ni 
plus ni moins, par quoi est-elle détruite? C’est ce qui reste à 
éclaircir. » 

Lorsqu’en son commentaire aux Livres des Sentences, Du- 
rand de Saint-Pourçain cite Thomas d'Aquin, il le nomme : 
Sanclus Thomas; l'ouvrage est donc postérieur à 1323. 
D'ailleurs, en terminant cet écrit, Durand nous apprend? qu'il 


_ l'a commencé dans sa jeunesse et terminé dans sa vieillesse : 


« Scripturam super quatuor Sententiarum libros juvenis inchoavi, 
sed senex complevi. » Or Durand est mort en 1332. C’est donc 
après les écrits de Jean de Jandun qu'il nous faut placer le 
Commentaire aux Sentlences composé par le Docteur Domi- 
nicain. 

Touchant la chute accélérée des graves, l’opinion de Du- 
rand de Saint-Pourçain est très voisine de celle que Simplicius 
attribuait à bon nombre de physiciens dont, d’ailleurs, il 
taisait les noms. 

« Que la distance au lieu naturel diminue l’inclination du 
mobile vers ce lieu, c’est faux, » dit Durand. « L’inclination 
qu'a le corps grave ou léger vers son lieu propre résulte de la 
forme de ce corps; tant que cette forme demeure la même, 
l’inclination ne subit aucun changement; la distance plus ou 
moins grande au lieu naturel ne fait rien par elle-même, Si le 
mouvement naturel est plus intense à la fin qu’au commen- 
cement, la cause en est que la résistance du milieu devient 
moindre, tandis que l’inclination du mobile est supposée 
constante. En effet, plus l’air est voisin de la terre, moins il 
a de légèreté et moins il lutte contre le mouvement du 
grave. On doit en dire autant du mouvement du corps léger. » 


1. D. Durandi a Sancto Portiano super sententias theologicas Petri Lombardi commen- 
tariorum Libri quatuor, per fratem lacobum Albertum Castrensem ad fidem veterum exem- 
plarium diligenter recogniti. Venundantur Parisiis apud [oannem Roigny sub basi- 
lisco, et quatuor elementis, via ad divum lacobum. 1539. Lib. I, dist. XVII, quæst. 
VI1, fol. 45, col. a. 

2. Durandi a Sancto Portiano Op. cit., conclusio Operis; éd. cit., fol. 324, verso. 

3. Durandi a Sancto Portiano Op. cit., lib. II, dist. XIV, quæst. 1: Utrum aliquæ 
aquæ sint super cœælos. 
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Durand de Saint-Pourçain ne voit pas que son expli- 
cation est aussi fautive que l'explication de Thémistius; 
comme celle-ci, elle attribue au poids qui tombe une vitesse 
qui dépend seulement de la distance au sol. 

Avec Walter Burley, nous retrouvons les pensées de Gilles 
de Rome; mais nous les retrouvons accompagnées de pré- 
cisions qui en dégagent nettement le sens, et ce sens est celui 
que nous leur avons attribué. 

Voici, d’abord, un passage: concernant la théorie d'Hip- 
parque et le repos violent qui sépare, selon Gilles de Rome, les. 
deux mouvements opposés du projectile jeté en l’air : 

«La génération du repos violent ne se fait pas de la même 
manière que la génération du repos naturel. Ce qui cause le 
repos naturel, c’est la nature même du mobile; c’est elle 
aussi qui cause le mouvement naturel; le repos naturel et le 
mouvement naturel ont donc pour cause une même nature. 
Le repos violent, au contraire, est causé par une vertu vio- 
lente, lorsqu'elle vient à faire défaut. La vertu violente est très 
forte au commencement du mouvement; elle est assez puis- 
sante pour empêcher le mobile de se mouvoir vers son 
lieu naturel et pour le mouvoir en sens contraire. Plus tard, 
à la fin du mouvement [ascensionnel]|, la vertu violente est 
tellement affaiblie qu’elle ne suffit plus à mouvoir le mobile 
dans la même direction; elle suffit seulement à le maintenir 
au lieu qu'il occupe; elle lui donne alors un repos violent. 
En effet, pour empêcher le mobile de prendre le mouvement 
naturel, il faut une moindre vertu que pour le mouvoir d’un 
mouvement contraire; lors donc que la vertu qui violente le 
mobile est tellement débilitée qu’elle ne peut plus le faire 
progresser, elle empêche encore le mouvement en sens 
contraire et oblige le mobile à demeurer en repos. Lors- 


1. Burleus super octo libros physicorum. Colophon : Et in hoc finitur expositio 
excellentissimi philosophi Gualterii de burley anglici in libros octo de physico 
auditu, Aristo. stagerite. emendata diligentissime. Impressa arte et diligentia Boneti 
locatelli bergomensis. sumptibus vero et expensis Nobilis viri Octaviani scoti mo- 
doetiensis. Et humato Jesu ejusque genitrici virgini Marie sint gratie infinite. 
Venetiis. Anno salutis nonagesimoprimo supra millesimum et quadringentesimum, 
Quarto nonas decembris. Tractatus tertius quinti libri in quo agitur de contrarietate 
motuum et quietum. Caput 2° tractatus tertii: et est de contrarietate motus ad 
quielem et quietum ad invicem ; fol. sign. v 2, col. a. 
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qu'ensuite la vertu qui violente le mobile devient si faible 
qu'elle ne peut plus obliger ce corps à progresser dans le sens 
primitif, ni empêcher le mouvement naturel, alors le mobile 
commence à se mouvoir de son mouvement naturel. Voilà 
pourquoi la pierre, jetée en l'air, se repose au point de 
réflexion, à moins qu'elle n’en soit empêchée. La force proje- 
tante est cause de ce mouvement en ce qu'elle ne suffit plus 
à faire monter le mobile, mais seulement à l’empêcher de 
quitter le lieu qu'il occupe et de se mouvoir vers son lieu 
naturel. C’est sans doute ce qu’entendent certains philo- 
sophes lorsqu'ils disent que dans le mouvement violent, le 
repos est engendré par défaul, tandis que dans le mouvement 
naturel, la génération du repos est effective. » 

Toutes ces considérations sur le repos violent portent, très 
profondément imprimé, le sceau de Gilles de Rome. 

Venons au passage: où Walter Burley explique la chute 
accélérée des graves. Ce passage débute par une phrase 
textuellement empruntée à Gilles de Rome : 

« Il faut remarquer que le mouvement naturel commence 
à partir d’un repos violent, tandis que le mouvement vio- 
lent part d’un repos naturel. Donc, plus le mouvement 
naturel s'éloigne du repos à partir duquel il a commencé», 
plus ce mouvement devient rapide, par suite de la distance 
à l’état de repos d'où il est issu. Dans le mouvement violent, 
c’est le contraire qui arrive. » 

Ce texte de Gilles Colonna, Burley le commente en ces 
termes : 

« Cette proposition, donc : tout mobile se meut d’autant 
plus vite qu'il s'éloigne davantage du repos, doit s'entendre du 
mouvement naturel; en effet, tout corps qui se meut de 
mouvement naturel se meut d'autant plus vite qu’il s'éloigne 
davantage du repos, c’est-à-dire du lieu où il demeurait 
immobile par violence. On peut aussi l’appliquer aussi bien au 


1. Gualterii Burlæi Op, cit., lib. VIIL, tract. III, cap. III, in quo ostenditur quod 
motus localis est primus motuum; éd, cit., fol. sign. DD, coll. c. et d. 

2. Le texte de Gilles de Rome intercalait ici ces mots: « Plus il s'approche du 
centre, » qui pouvaient sembler une allusion à la théorie de Thémistius. Burley a 
effacé ces mots qui prêtaient à confusion. 
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mouvement violent qu’au mouvement naturel; il faut alors 
l'entendre ainsi: Tout corps mü de mouvement naturel 
se meut d'autant plus vite qu'il est plus distant du repos vio- 
lent à partir duquel il a commencé à se mouvoir; et tout 
corps mùü de mouvement violent se meut d'autant plus vite 
qu'il est plus distant du repos violent auquel tend son 
mouvement. 

» On dit communément que le mouvement naturel s’accé- 
lère vers la fin par suite de la proximité du terme auquel il 
tend ; il faut bien comprendre que cela n’est pas vrai; ce n’est 
pas uniquement parce qu'il s'approche du centre qu'un 
grave se meut plus rapidement. Prenons, en effet, deux corps 
de même poids, et supposons toutes choses égales d’ailleurs; 
nous voulons dire par là que ces deux corps sont de même 
figure, de même grandeur, et qu’ils possèdent au même degré 
tous les caractères qui ont rapport au mouvement; soient 
À et B ces deux corps; plaçons le corps A très haut en l'air, 
en un lieu dont la distance à la terre soit de dix stades, et soit 
G ce lieu; quant à B, plaçons-le en un lieu dont la distance 
à la terre soit seulement d’un stade, et soit D ce lieu. Que le 
corps À tombe et, au moment où ce corps À viendra en un 
lieu qu’un stade sépare du sol, que le corps B commence à 
descendre; soit E l'instant où ces corps A et B sont séparés du 
sol par la distance d’un stade. Il est clair qu'après l'instant E, 
le corps À descendra plus rapidement que lecorps B; et cepen- 
dant, à l'instant E, ces deux corps sont également près de la 
terre. Ce n’est donc pas le plus proche voisinage du lieu 
naturel qui cause la plus grande vitesse du mouvement 
naturel, mais bien la plus grande distance au repos violent 
à partir duquel le mouvement a débuté. A l'instant E, en effet, 
et pendant toute la durée du mouvement après cet instant, le 
corps À est plus éloigné du repos violent à partir duquel il a 
commencé à se mouvoir que ne l’est le corps B du repos 
violent d’où sa chute a débuté; aussi, après l'instant E, le 
corps À se meut-il plus rapidement que-le corps B, bien que ces 
deux corps se trouvent équidistants de la terre et équidistants 
de leur lieu naturel. C’est donc cette distance au repos violent 
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à partir duquel le corps s’est mis en mouvement qui est la 
cause de la continuelle accélération du mouvement naturel. 

_» Mais c'en est là, semble-t-il, la cause éloignée; aussi 
faut-il en assigner une cause plus prochaine et plus explicite. 

» C’est pourquoi certains prétendent que le grave, en 
sa chute, acquiert continuellement une nouvelle gravité acci- 
dentelle; il devient continuellement de plus en plus lourd; 
son mouvement s'accélère donc sans cesse. Il en est de même 
d’un corps léger ; en son mouvement vers le haut, il acquiert 
sans cesse une nouvelle légèreté accidentelle. Partant, plus 
ces corps sont éloignés de l’état de repos violent à partir 
duquel ils ont commencé à se mouvoir, plus ils se meuvent 
rapidement. 

» Pour moi, il me semble que l'air est grave avec les 
corps graves et léger avec les corps légers. Lorsqu'un corps 
grave tombe, la masse d’air qui se trouve devant lui et qu'il 
pousse vers le bas est toujours de plus en plus grande, tandis 
que la masse d’air qui suit son mouvement croît, elle aussi, 
continuellement; le mouvement s'accélère parce que le 
milieu qui se trouve en avant du mobile et qui lui cède le 
passage est de plus en plus grave, et que le milieu qui suit le 
poids devient, lui aussi, de plus en plus grave et donne à ce 
corps une impulsion de plus en plus forte; ainsi le mobile se 
meut d'autant plus vite qu’il vient de plus loin, parce que son 
mouvement est, de plus en plus, secondé par le milieu, .aussi 
bien en avant qu’en arrière. » 

L'explication que Burley vient de développer est une sorte 
de synthèse où concourent les pensées de maint auteur de 
l’antiquité. 

Nous y reconnaissons, tout d’abord, la théorie péripatéti- 
cienne qui attribue au milieu la continuation du mouvement 
des projectiles. 

Nous y retrouvons, ensuite, l’analogie entre l'accélération du 
mouvement naturel et le ralentissement du mouvement violent, 
telle qu'Hipparque l’avait signalée, au dire de Simplicius. 

La résistance décroissante du milieu qui précède le mobile 
y est invoquée comme elle l'était par certains physiciens anté- 
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rieurs à Simplicius et, plus récemment, par Durand de 
Saint-Pourçain. | 

Enfin, l'impulsion croissante du fluide qui suit le grave y 
est admise comme elle l'était par le Précurseur de Léonard 
de Vinci. 

Cette synthèse est le résultat d'efforts continus dont l’œuvre 
de Richard de Middleton d'abord, les écrits de Gilles de 
Rome, de Jean de Jandun et de Durand de Saint-Pourçain 
ensuite nous ont apporté le témoignage. 

Ces efforts remplissent toute une période du lent dévelop- 
pement qu'a subi la théorie de la chute accélérée des graves. 

En une période précédente, illustrée par les grands docteurs 
scolastiques du xrrr° siècle, l'explication de Thémistius avait 
été généralement admise. | 

De Richard de Middleton à Walter Burley, les maîtres dont 
les tentatives caractérisent la seconde période débarrassent la 
science de cette doctrine inadmissible de Thémistius; ils met- 
tent clairement en évidence cette vérité : la vitesse de chute 
d'un grave ne dépend pas de la distance de ce grave au centre 
du Monde, mais bien de la distance du poids à sa position 
initiale; ils sont moins heureux lorsqu'il s’agit d'expliquer 
l’accroissement de cette vitesse; tous, ils en cherchent la 
raison en l'influence du milieu. à 

Mais le texte même de Burley nous annonce l'ouverture 
d’une troisième période de l’histoire que nous retraçons ici. 

Burley a fait allusion à certains philosophes qui attribuent 
l'accélération du mouvement naturel au continuel accrois- 
sement d’une gravité accidentelle. Or, au Moyen-Age, ce nom 
de gravilé accidentelle était assurément pris comme synonyme 
d’impelus. «Gertains, » dit Gaëtan de Tiène:, «donnent 
le nom de gravilé ou de légèreté accidentelle à cette vertu 
communiquée par le moteur au mobile, mais on l’appelle plus 
communément impelus. » Gaëtan était, d’ailleurs, un lecteur 
assidu de Burley que ses écrit citent constamment. Donc, au 


1. Recollectæ Gaïetani super octo libros Physicorum cum annotationibus textuum, 
fol. 51. Colophon : Impressum est hoc opus per Bonetum Locatellum, jussu et 
expensis nobilis viri Domini Octaviani Scoti civis Modoetiensis, Anno Salutis 1496, 





INA cos PET, PU, 24 AR NE 






JEAN 1 BURIDAN (DE BÉTHUNE) ET LÉONARD DE VINCI 249 


temps de Burley, il était des physiciens qui demandaient à un 
impetus croissant d'accélérer la chute des graves. 

Quels étaient ces physiciens ? 

Nommé chanoine d'Évreux en 1342: Walter Burley vivait 
certainement encore en 1343; il terminait sa carrière alors que 
Jean Buridan commençait la sienne; l’allusion que contiennent 
les commentaires aux Physiques composés par le Maître anglais 
pourrait donc, à la rigueur, viser l’enseignement du Maître 
picard; il est plus probable qu’elle a trait à l'opinion de phy- 
siciens plus âgés, contemporains de Burley, dont Buridan a 
été le disciple et dont il a adopté et développé les doctrines. 

Nous avons déjà cité, au paragraphe précédent, un passage 
où Buridañ explique, à l’aide d’un impetus sans cesse croissant, 
la vitesse accélérée d’un grave qui tombe; cette explication, il 
la donne également en un autre endroit?, alors que le pro- 
blème de l’origine de la pesanteur l’amène à poser cette affir- 
mation : Un grave ne devient pas plus pesant lorsqu'il s’ap- 
proche de son lieu naturel. 

« Vous allez dire,» écrit Maître Jean Buridan, «que ce 
raisonnement doit être rétorqué en sens contraire; il est mani- 
feste, en effet, qu’un grave, en sa chute, se meut d'autant plus 
vite qu’il approche davantage de son lieu; il ne semble pas que 
cela puisse s'expliquer, sinon parce que le lieu exerce auprès 
une vertu d'attraction plus grande qu’au loin. 

» À cela je réponds que, toutes choses égales d’ailleurs, un 
grave ne tombe pas plus vite lorsqu'il est voisin du lieu infé- 
rieur, lorsqu'il en est, par exemple, distant de trois pieds ou 
de dix pieds, que lorsqu'il en est éloigné et séparé par cent 
pieds ou par mille pieds. Supposons, en effet, qu'un homme se 
trouve au sommet de l’une des tours de Notre-Dame, et qu'une 
pierre, située à dix pieds au-dessus de lui, tombe sur lui; cette 
pierre ne blesserait ni plus ni moins cet homme que s’il se 


1. Denifle et Chatelain, Chartularium Universitatis Parisiensis, tomus IE, pars prior, 
p. 154. 

2. Magistri Johannis Buridam questiones totius libri Phisicorum ; lib. VIIT, quæst. [V : 
Utrum actu grave existens sursum moveatur per se post remotionem prohibentis, 
vel a quo moveatur. Bibl. nat., fonds latin, ms. 14723, fol. 92, col. d. — Cf. : Études 
sur Léonard de Vinci, ceux qu'il a lus et ceux qui l'ont lu, seconde série, pp. 420-421. 
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trouvait au plus bas lieu d’un puits profond, et que cette 
même pierre lui tombäât dessus de dix pieds de haut. On voit 
bien par là que la pierre ne se meut pas plus vite en ce lieu-ci, 
qui est si bas, qu'en ce lieu-là, qui est si élevé. 

» Partant, il est manifeste que si un grave se meut plus vite 
ou plus lentement, ce n’est pas parce qu'il est plus proche ou 
plus éloigné de son lieu; mais, comme nous le disons plus 
loin, c’est parce que le corps pesant acquiert de soi-même un 
certain impelus qui se joint à sa gravité pour le mouvoir; le 
mouvement devient ainsi plus rapide qu’au temps où le corps 
pesant était mû par sa seule gravité; plus le mouvement 
devient rapide, plus l’impelus devient vigoureux; au fur et à 
mesure donc que le poids continue à descendre, sôn mouve- 
ment devient de plus en plus rapide, parce qu’en continuant à 
descendre, il s'éloigne de plus en plus du point à partir duquel 
il a commencé de tomber ; que cette chute se produise, d’ailleurs, 
en un lieu plus haut ou en un lieu plus bas, il n’importe. » 

Quel va être, au cours des vicissitudes par lesquelles passera 
l’enseignement de la Scolastique, le sort de cette théorie pro- 
posée par Buridan ? l 

Albert de Saxe adopte, en son entier, la Dynamique de 
l’impetus telle que Jean Buridan l’a formulée:. Il la complète 
même en un point; il reprend?, à l’aide de cette notion d’im- 
petus, l'analyse des diverses phases que présente le mouve- 
ment d’un projectile jeté vers le haut, et il tente de préciser la 
démonstration de ce repos intermédiaire que ses prédécesseurs 
y avaient introduit à l’aide de la Mécanique péripatéticienne. 

Comme tous les physiciens qui, de Richard de Middleton à 
Buridan, se sont succédé, Albert de Saxe ne veut pas que le 
poids du grave varie avec la distance de ce grave au centre de 
la terre. Il écrit, à ce sujet, une phrase remarquable, en ce que 
l'intensité de la pesanteur y est donnée non point comme 


1. Nicolas de Cues et Léonard de Vinci, IX : La Dynamique de Nicolas de Cues et les 
sources dont elle découle (Études sur Léonard de Vinci, ceux qu’il a lus et cèux qui 
l'ont lu, XI ; seconde série, pp. 194-200). 

2. Nicolas de Cues et Léonard de Vinci, XI : La Dynamique de Nicolas de Cues et la 
Dynamique de Léonard de Vinci. Théorie de l’impeto composé (Études sur Léonard de 
Vinci, ceux qu’il a lus et ceux qui l’ont lu, XI; seconde série, pp. 212-213). 
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déterminant la vitesse avec laquelle un grave se meul, mais 
seulement comme déterminant la vitesse avec laquelle il comn- 
mence à se mouvoir. De l'hypothèse que le poids est d'autant 
plus grand que le grave est plus près du centre du Monde, 
«on tirerait, » dit-il', «cette conclusion : Toutes choses égales 
d’ailleurs, un grave ne commencerait pas à se mouvoir avec 
la même vitesse lorsqu'il partirait de points situés à des 
distances différentes de son lieu naturel. Cette conséquence est 
contraire à l’expérience et, pourtant, elle est logiquement 
déduite; la vertu attractive serait plus forte de près que 
de loin; si donc un corps commençait à se mouvoir près 
de son lieu naturel, le début de son mouvement serait plus 
rapide que s’il avait commencé à se mouvoir loin de ce 
même lieu. » 

Entre ces propos d'Albert de Saxe et notre proposition 
moderne : Des forces diverses agissant sur le même mobile 
sont entre elles comme les accélérations qu’elles impriment à 
ce mobile, quelle différence y a-t-il? Visiblement, la pensée est 
la même; mais pour la formuler et la préciser, nous disposons 
du merveilleux langage qu’a créé le calcul infinitésimal. 

En trois de ses écrits, Albertutius traite, plus ou moins 
longuement, de la chute accélérée des graves; nous avons cité 
précédemment? ce qu'il en dit en ses Questions sur la Physique 
et en ses Questions sur le traité du Ciel et du Monde; sans le 
repéter ici, reproduisons ce que le Tractalus proportionum 
contient à ce sujet : 

« Un grave qui descend en milieu uniforme descend plus 
vite à la fin qu’au commencement; cela ne provient pas, 
cependant, d’un plus grand rapport de la puissance à la rési- 
stance, puisqu'on a supposé que la résistance était uniforme... 
À cet argument, je réponds ceci : Lorsque le grave a, pendant 


1. Alberti de Saxonia Subtilissimæ quæstiones in libros de Cælo et Mundo, lib. 11, 
quæst. XIV (apud edd. Venetiis, 1492 et 1520. Cette importante question est omise 
dans les éditions données à Paris en 1516 et 1518). — Cf. Léonard de Vinci et la plu- 
ralité des mondes, VI : Le poids d’un grave résulte-t-il d’une attraction exercée à 
distance? Jean de Jandun, Guillaume d’Ockam, Albert de Saxe (Études sur Léonard 
de Vinci, ceux qu’il a lus et ceux qui l'ont lu, X ; seconde série, p. 88). 

2, Bernardino Baldi, Roberval et Descartes, $ 1. (Études sur Léonard de Vinci, ceux 
qu’il a lus et ceux qui l'ont lu, première série, pp. 130-131.) 
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un certain temps, exercé son mouvement en descendant dans 
le milieu uniforme, le rapport de la puissance motrice totale à 
la résistance n’a plus, à la fin, même valeur qu’au commen- 
cement; tandis, en effet, que la résistance demeure uniforme, 
la puissance devient plus intense grâce à l’impelus qui est 
acquis par ce grave au fur et à mesure qu'il descend; cet 
impetus, joint à la puissance motrice principale de la pierre, 
la meut plus vite à la fin qu'au commencement. » 

En notre étude sur Albert de Saxe et Léonard de Vinci, nous 
avons vu que Léonard avait eu en mains et étudié avec grand 
soin les Quæstiones in libros de Cælo et Mundo d'Albert de Saxe. 
Nous avons vu également, qu’en une liste de livres inscrite au 
cahier F, le Vinci faisait figurer le De Calculatione d’Albertucco 
à côté de celui de Marliano ; en ce De Calculatione, nous n’avons 
pas hésité à reconnaître le Tractatus proporlionum d’Albert de 
Saxe. | 

Ce Tractlalus proportionum, Léonard ne l’avait pas seulement 
tenu entre ses mains; il l’avait étudié, il en avait discuté les 
doctrines ; témoin ce passage: : 

« Du mouvement. Albert de Saxe, en son Des proportions, 
dit que si une puissance meut un mobile avec une certaine 
vitesse, elle mouvra la moitié de ce mobile avec une vitesse 
double ; laquelle chose ne me paraît pas [exacte]... » 

La conclusion d’Albert de Saxe à laquelle ce passage fait 
allusion se trouve deux pages après le texte que nous venons 
de citer. 

Des trois textes que nous avons empruntés à Albertutius, 
deux au moins ont été sous les yeux du Vinci. Mais, faut-il 
l'avouer? Si ces textes portent l'empreinte bien reconnaissable 
de l’enseignement de Buridan, cette empreinte y est pourtant 
trop effacée pour attirer vivement l'attention; en lisant les 
divers écrits d’Albert de Saxe, Léonard a fort bien pu n'at- 
tacher qu'une médiocre importance à ce qui s'y trouvait 
exposé touchant la chute accélérée des graves. | 

Il semble, d’ailleurs, que les Terminalistes, tout en admettant 


r. Les manuscrits de Léonard de Vinci, ms. I de la Bibliothèque de l’Institut, 
fol. 120, recto. 
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l'explication du mouvement des projectiles par la théorie de 
l’impetus, ne se soient guère souciés de l'application que l’on 
pouvait faire de cette même théorie au mouvement des corps 
pesants; cette application, Marsile d’Inghen n'en parle aucu- 
nement en ses Questions sur la Physique d’Aristote; d’ailleurs, 
en ces questions, c’est à peine si l’on découvre quelques vagues 
et rares allusions à la Dynamique de l’impetus. 

Cette Dynamique trouve au contraire un exposé assez 
étendu, et visiblement inspiré de Buridan et d'Albert de Saxe, 
dans les Abbreviationes libri Physicorum: du même Marsile 
d'Inghen. Aussi rencontre-t-on, en cet ouvrage, une allusion 
à la chute accélérée des graves et à l'explication qu’en donne 
la théorie de l’impetus. Marsile d’Inghen vient d'affirmer que la 
pesanteur n’était pas une attraction du lieu naturel; il ajoute : 
« On demandera peut-être si ce n’est pas parce qu'il est attiré 
par le lieu que le grave se meut plus rapidement vers la fin 
de sa course. Nous répondrons que cet effet provient de l’im- 
pelus acquis par suite du mouvement. » Mais que cette allusion 
est brève et peu explicite?! 

Si Marsile d'Inghen a glissé rapidement sur la chute accé- 
lérée des graves, en revanche, il s’efforce3 d'expliquer 
un phénomène tout imaginaire, la prétendue accélération 
qu'éprouverait un projectile après qu'il vient de quitter la 
main ou l'instrument qui l'a lancé. Jean Buridan et Albert de 
Saxe n'avaient pas parlé de cette accélération dont, probable- 
ment, l’existence leur paraissait douteuse ou niable. Marsile 


1. Incipiunt subtiles doctrinaque plene abbreviationes libri phisicorum edite a prestantis- 
simo philosopho Marsilio Inguen doctore parisiensi. (Ce livre, imprimé avant l’an 1500, 
ne porte aucune indication touchant le nom de l'éditeur, la date ni le lieu de 
l'édition. Les feuillets ne sont pas paginés.) La théorie de l’impetus occupe les deux 
derniers feuillets. Cf. : Nicolas de Cues et Léonard de Vinci, IX : La Dynamique de 
Nicolas de Cues et les sources dont elle découle ; X : La Dynamique de Nicolas de 
Cués et la Dynamique de Képler; XI : La Dynamique de Nicolas de Cues et la Dyna- 
mique de Léonard de Vinci. Théorie de l’impelo composé (Études sur Léonard de 
Vinci, ceux qu’il a lus el ceux qui l'ont lu, XI; seconde série, pp. 195-197, 203-204, 
213-214). 

2. Marsile d’Inghen, Op. cit., col a. du fol. qui suit le folio signé K. 3. 

3. Marsile d’Inghen, Op. cit., dernier folio, col a. 

h. Au sujet de cette prétendue accélération, voir : Bernardino Baldi, Roberval et 
Descartes, 1 : Une opinion de Bernardino Baldi touchant les mouvements accélérés 
(Études sur Léonard de Vinci, ceux qu’il a lus et ceux qui l’ont lu, IV; première série, 
pP. 127-139). 


RE D er En 
RENE PET Rs NAT SE 


29/ BULLETIN ITALIEN 


d'Inghen n’a garde d’imiter leur prudente réserve; voici le 
passage qui termine ses Abbrevialiones : 

« Mais, direz-vous, l'impelus a sa plus grande puissance 
auprès de ce qui produit la projection; la flèche devrait done 
frapper, tout près de l’arc, plus fort qu’à une certaine distance; 
or cela est contraire à l'expérience. 

» Cette question est bien difficile; aussi ne lui donnerons- 
nous qu’une réponse évasive et probable. 

» On peut, en premier lieu, répondre que celui qui lance 
un projectile lui imprime un impelus en commençant à partir 
du degré nul; que, tandis qu’il le lance, il imprime une 
certaine puissance à l’air ambiant; que cet air se meut avec le 





f 


projectile, et que, jusqu’à une certaine distance, il augmente 


l'intensité et la force de l’impelus communiqué au mobile par 
celui qui a projeté ce corps. 

» On peut répondre, en second lieu, que l’impelus a, en 
effet, sa plus grande puissance au moment où celui qui lance 
le projectile cesse de toucher ce corps, mais qu’il ne lui est 
pas aussi bien appliqué que plus tard; ce mode d'application 
s'améliore sans cesse jusqu’à ce que le mobile ait parcouru 
une certaine distance; or, une meilleure application de la 
force aide grandement à la vitesse du mouvement. On dirait 
donc que c’est la nature même de l’impelus qui détermine, à 
une certaine distance, cette meilleure application. 

» En troisième lieu on pourrait dire ceci : au début du mou- 
vement, un impelus très fort est imprimé à la partie du mobile 
qui touche celui qui le lance; mais, dans les parties plus 
éloignées, l’impelus est faible et peu intense. De même, si l'on 
poussait Socrate, et Platon par l'intermédiaire de Socrate, 
l’impetus communiqué serait, au début, confiné en Socrate, 
puis, par l'intermédiaire de celui-ci, il. passerait en Platon. 
Ainsi, au début du mouvement, les parties du projectile qui se 
trouvent les plus éloignées du moteur se mouvraient, il est 
vrai, aussi vite que les parties les plus rapprochées du moteur; 
mais il en serait ainsi parce que les parties postérieures por- 
teraient, pour ainsi dire, et pousseraient en avant, par leur 
propre vertu, les parties antérieures. Dans la suite, les parties 
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postérieures imprimeraient aux parties antérieures un impelus 
aussi fort que celui qu'elles possèdent elles-mêmes, ou n’en 
différant pas d’une manière notable; alors le projectile se 
mouvrait avec plus de vitesse et d’impétuosité. Cet effet pro- 
viendrait donc de ce qu’au début, l’inpetus n’était pas partout 
également fort, mais de ce qu'il était débile au sein des parties 
éloignées du moteur; puis il est devenu plus fort en se répar- 
tissant d’une manière uniforme dans tout le mobile. C’est là, 
je crois, l'explication la plus probable et la plus aisément 
soutenable. » 

L'effet que Marsile d’Inghen se proposait d’expliquer est 
dénué de toute réalité; il est donc oiseux de rechercher si la 
cause invoquée en pourrait rendre compte; mais il n’est pas 
sans intérêt de s'arrêter un instant aux considérations que 
nous venons de lire. 

Marsile, comme Buridan, voit en l’inpelus une réalité per- 
manente distincte du mouvement local; il peut donc, sans 
illogisme, examiner comment cette forme se distribue à 
chaque instant dans la masse du mobile, et cela indé- 
pendamment de la distribution qu'y affectent les vitesses 
locales. 

Il trouvait, d’ailleurs, au traité De ponderibus du Précurseur 
de Léonard des considérations du même genre: sur la répar- 
tition de l'impulsion au sein du projectile; or, les manuscrits 
en font foi, la connaissance de ce traité était commune au 
xiv° siècle. 

Il ne faudrait pas faire grand effort pour rapprocher les 
considérations exposées par Marsile d’'Inghen de celles que 
nous développons aujourd’hui lorsque nous voulons expliquer 
comment la perturbation produite par un choc brusque se 
propage en un milieu fluide ou élastique; aussi, des consi- 
dérations toutes semblables, où nous retrouverions aisément 
l'influence du Précurseur de Léonard et celle de Jean Buridan, 
servent-elles fort heureusement le futur recteur de Heidelberg 


1. La Scientia de Ponderibus et Léonard de Vinci, IV : Les réflexions de Léonard 
sur le quatrième livre du Tractatus de ponderibus composé par son Précurseur (Etudes 
sur Léonard de Vinci, ceux qu’il a lus et ceux qui l’ont lu, VII, p. 28r et p. 286). 
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lorsqu'il se propose d’analyser : le rebondissement d’une balle 
qui frappe un obstacle. 

Quelles furent les opinions professées, touchant la chute 
accélérée des graves, par l’Université de Paris et par les Uni- 
versités soumises à son influence, pendant le temps qui s’est 
écoulé depuis l’époque de Marsile d’Inghen jusqu’à la seconde 
moitié du xv° siècle? Nous manquons de documents qui nous 
renseignent à cet égard. Ceux que nous possédons ont trait à 
la fin du xv° siècle. Ils nous présentent des théories méca- 
niques singulièrement déchues du degré où les avaient portées 
les Jean Buridan et les Albert de Saxe. 

_ Toutefois, chez quelques scolastiques de ce temps, nous 
apercevons comme un reflet des doctrines qui avaient eu 
vogue à Paris au milieu du xiv° siècle; un tel reflet éclaire, 
par exemple, l’œuvre de Pierre Tataret. 

Vers la fin du x1v° siècle, le parisien Pierre Tataret composait 
ses commentaires aux divers écrits d’Aristote; l’ensemble de 
ces commentaires formait une sorte de manuel où toute la 
Philosophie était traitée, et dont la vogue fut extrème?. En cet 
écrit, Pierre Tataret se donne pour Scotiste; mais, bien 
souvent, ses préférences délaissent les doctrines du Docteur 
Subtil et vont aux théories enseignées par les Nominalistes 
parisiens. 

Ainsi, vers la fin de son commentaire au huitième livre des 
Physiques, Pierre Tataret explique par l’impetus la continuation 
du mouvement des projectiles. D’une manière fort sommaire, 
mais exacte, il indique comment cette hypothèse permet de 
rendre compte de divers phénomènes : le rebondissement 
d’une balle qui a frappé la terre, la rotation d’une meule que 
l'artisan a cessé de tourner, le mouvement de la toupie que 
l'enfant a lancée; «si une fève, dit-il, ne peut être lancée 


1. Marsile d’Inghen, Op. cit., fol. sign. 1, col. a, et fol. précédent, coll. c et d. 

2. Commentarii Magistri Petri Tatareti in libros Philosophie naturalis et Metaphysice 
Aristotelis — ou bien : Petri Tatareti Clarissima singularisque totius Philosophie necnon 
Metaphysice Aristotelis expositio — ou bien encore : Commentationes Petri Tatareti in 
libros Aristotelis secundum Subtilissimi Doctoris Scoti sententiam. Selon le Repertorium 
bibliographicum de Haïin, sept éditions de ce manuel] existaient avant l’an 1500; 
elles continuèrent à se multiplier pendant le premier quart du xv1' siècle; il en fut 
encore donné au xvr siècle. 
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aussi loin qu’une balle de plomb, c’est par défaut d’impelus, 
car on ne peut, en cette fève, imprimer un impelus aussi 
grand qu’en la balle de plomb. » 

Ce résumé fidèle de la Dynamique parisienne se poursuit en 
ces termes, où ni Buridan ni Albert de Saxe, n’eussent con- 
senti à reconnaître l'expression de leur pensée : «On deman- 
dera peut-être pourquoi le corps ainsi mû par l’inpelus se 
meut parfois vers la fin ou au milieu de sa course plus vite 
qu'au commencement; on répondra qu’en voici la raison : 
Au début, cet impelus n’est pas imprimé à toutes les parties 
du mobile, mais seulement aux parties qui avoisinent le 
moteur ; c’est par l'intermédiaire de ces parties qu’il se com- 
munique aux parties éloignées, jusqu’à ce qu'’enfin l’impetus se 
trouve réparti par tout le mobile ; alors celui-ci se meut d’un 
mouvement plus rapide. » 

Si Tataret a abandonné, au sujet de la chute accélérée des 
graves, la tradition de Buridan et d’Albertutius, il nous est 
facile de dire quelle influence l’a entraîné; cette influence est 
celle de Marsile d’'Inghen; il s’est borné à étendre à l’accé- 
lération du mouvement des graves ce que Marsile avait 
imaginé pour expliquer la prétendue accélération initiale du 
mouvement des projectiles. 

En son commentaire au second livre du De Cælo, Pierre 
Tataret revient à l’étude de la chute accélérée des graves; il 
cherche à énoncer la loi quantitative-à laquelle cette accélé- 
ration obéit et, à cet égard, il reproduit une remarquable page 
due à Albert de Saxe; mais au sujet de la cause qui déter- 
mine cet accroissement de vitesse, il se borne à cette décla- 
ration : « Comment l’impelus ou qualité motrice augmente sans 
cesse d'intensité dans le mobile, nous l’avons vu ailleurs. » 

Si Pierre Tataret, en dépit du Scotisme qu'il affirme, garde 
quelque chose de l’enseignement des Nominalistes, d’autres 
affectent l'indifférence et le mépris pour cet enseignement 
qu'ils jugent de date trop fraîche; délaissant tout ce qu'ont pu 
dire les moderniores, les juniores, ils ne veulent s’autoriser que 
de Saint Thomas d'Aquin ou de Duns Scot. 

Jean Versor de Paris, mort vers 1480, est un Thomiste 
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convaincu; aussi, à l'exemple de son maître, le Docteur Angé- 
lique, admet-il pleinement la théorie de Thémistius. Lorsqu'il 
déclare, par exemple, que la pesanteur n’est pas due à une 
attraction exercée par le centre du Monde sur le corps grave, 
il écrit ces lignes :, dont la suite logique laisse grandement à 
désirer : « Il en résulterait qu’une masse de terre qui tombe ne 
descendrait pas plus vite à la fin de sa chute qu'au commen- 
cement; en effet, les corps qui se meuvent par traction se 
meuvent d'autant plus lentement qu'ils sont plus éloignés de 
ce qui les pousse; or il est manifeste aux sens que la terre se 
meut d’abord plus lentement, et que son mouvement s'accélère 
d'autant plus qu’elle descend davantage. Aussi, selon Saint 
Thomas, le mouvement naturel est-il plus rapide à la fin 
qu’au commencement parce que plus le mobile approche du 
lieu naturel où se trouve la vertu qui l’engendre et le conserve, 
plus sa puissance motrice se fortifie; c’est pourquoi, vers la 
fin, il se meut plus rapidement. » 

Ce que Versor dit ici d’après Saint Thomas, il le prend à 
son compte en un autre passage? où, plus conséquent avec 
lui-même, il attribue au lieu une vertu attractive analogue à 
celle de l’aimant : «Le mouvement naturel rectiligne, » écrit- 
il, «lorsqu'il se produit en un milieu uniforme, est plus 
rapide à la fin qu’au commencement... Nous disons: lorsqu'il 
se produit en milieu uniforme; dans ce cas, en effet, la rési- 
stance demeure constante tandis que la puissance augmente 
sans cesse. Si le milieu n’était pas uniforme, s’il offrait à la 
fin une résistance plus grande qu’au commencement, il se 
pourrait que ce mouvement fût aussi lent ou même plus lent 
à la fin qu’au commencement. Si l’on demande quelle est la 
cause de cette accélération, on répondra qu’elle provient d’une 
vertu attractive du lieu; naturellement, ce lieu attire d'autant 
plus puissamment le corps qu'il peut loger que ce corps est 

1. Questiones magistri Johannis versoris super libros de celo et mundo cum teætu 
Arestotelis. Colophon : Et sic terminantur questiones versoris super duos libros de 
generatione et corruptione Arestotelis secundum processum ejusdem versoris dili- 
gentissime correcte. Anno incarnationis dominicé MCCCCLXXXIX penultimo die 
Maii. Lib. 1, quæst. XII, fol, XIII, col. d. — Ce même ouvrage fut imprimé en 1485, 


1488 et 1493. 
2. Johannis Versoris Op. cit., lib. II, quæst. VIII, fol. xxvinr, col. a. 
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plus proche; de même, l’aimant attire un morceau de fer avec 
d'autant plus de vitesse que ce fer est plus proche. » 

Le Franciscain Nicolas Dorbellus ou de Orbellis, qui mourut 
en 1455 après avoir professé à Poitiers, était un Scotiste 
convaincu; il a donné de tous les livres d’Aristote et des Sum- 
mulæ de Petrus Hispanus un bref commentaire, rédigé selon 
l'esprit du Docteur Subtil; ce commentaire, maintes fois 
imprimé’, a longtemps servi, dans les écoles franciscaines, de 
manuel de Philosophie. 

En ce manuel sec et routinier, il n’est plus question d’attri- - 
buer à l'inpetus ni la chute accélérée des graves, à laquelle il 
n’est fait aucune allusion, ni même le mouvement des projec- 
tiles. « Bien que la pierre, » y est-il dit, « ne demeure pas 
toujours contiguë à la main qui la lance, elle demeure sans 
cesse au contact d’une certaine partie d'air qui est, pour elle, 
le moteur prochain. En effet, celui qui lance la pierre, en 
même temps qu’il communique une impulsion à cette pierre, 
en communique également une à l'air, et l'air qui a reçu cette 
impulsion continue à pousser la pierre... » 

Ainsi, dans les écoles françaises, on oublie tout ce que les 
méditations des Nominalistes avaient découvert. Laissons-les 
pour écouter les enseignements des Universités de langue 
allemande. 

L'enseignement donné par Marsile d’Inghen avait grande- 
ment contribué à répandre en Allemagne les doctrines nomi- 
nalistes ; Frédéric Sunczel est un des maîtres qui se réclament 
le plus volontiers des théories professées par le Recteur de 
Heidelberg. 

A l'étude du mouvement des projectiles, Sunczel a consacré 


1. L'édition que nous avons consultée est la suivante : Cursus librorum philosophie 
naturalis venerabilis magistri Nicolai de Orbellis ordinis minorum secundum viam doctoris 
subtilis Scoti. — Colophon : Eximii ac peritissimi artium ac sacre theologie magistri 
Nicolai Dorbelli ordinis minorum preclarissima logice expositio : parva quidem 
volumine : maxima vero doctrine copiositate. Quod opus sicut ceteris logice volumi- 
nibus est emendatius : ita profecto omnibus logice libris volentibus in dialectica: et 
precipue secundum doctrinam doctoris subtilis erudiri est utilius: Impressum 
Basilee : Anno domini millesimo quingentesimotertio. — Le même ouvrage avait été 
publié auparavant sous le titre : Philosophiae peripateticae ad mentem Scoti compendium ; 
Bononiae, per Magistrum Henricum de Harlem et Matheum Crescentinum, 1485. 

2. Nicolai de Orbellis Op. cit., Physicorum lib. VIL, cap. II. 
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une importante question : où nous reconnaissons le résumé de 
ce qu'ont écrit Buridan et Albert de Saxe; nous retrouvons 
même, en cette question, une courte allusion à l'hypothèse que 
ces auteurs ont proposée touchant le mouvement des sphères 
célestes : « Une meule de forgeron, dit Sunczel, que l’on a 
mue, puis cessé de mouvoir, tourne pendant un certain temps; 
cependant, ce n’est pas l’air qui la pousse, car il ne saurait 
mouvoir une telle masse; la meule se mouvrait encore lors 
même que celui qui la tournait aurait, depuis longtemps, 
cessé de le faire. Semblablement, certains anciens philosophes 
disaient qu’au commencement, le Premier Moteur a produit 
dans le ciel un tel impetus. » 

Or, au sujet de la chute accélérée des graves, le même 
Sunczel s'exprime d’une manière extrêmement vague. En ses 
propos aussi concis qu’obscurs, nous devinons un pâle reflet de 
l’idée émise par Buridan et par Albert, et un reflet un peu plus 
net de la doctrine que Marsile d’Inghen nous a fait connaître. 

« On demandera peut-être, dit le professeur d’Ingolstadt, si 
l’impetus est plus fort au commencement du mouvement ou au 
milieu de ce même mouvement. Nous répondrons qu'il est 
plus fort au commencement; c’est, en effet, dans le mouve- 
ment violent que cet impetlus est supposé; or, aux livres Il et 
IV du De Cælo, nous voyons que le mouvement violent est plus 
fort au début. Dès ce moment, l’impelus commence à s’affai- 
blir peu à peu, parce que la gravité du mobile et le milieu lui 
résistent; à la fin, il est si affaibli qu'il ne meut plus rien. Et 
cela est évident, que l’on suppose l'existence de l’inpelus en 
tout mouvement violent, dans le cas, par exemple, où un 
corps pesant est jeté vers le haut ou un corps léger vers le bas, 
dans le cas encore où un corps pesant est jeté vers le bas plus 
rapidement qu’il ne se mouvrait de lui-même; on le suppose 
aussi dans le mouvement naturel, car un grave, vers la fin 


1. Collecta et exercitata Friderici Sunczel Mosellani liberalium studiorum magistri 
in octo libros Phisicorum Arestotelis : in almo studio Ingolstadiensi. Cum adjectione teætus 
nove translationis Johannis Argiropoli bizalii(sic) circa questiones. Colophon : ..….Impressa 
sub hemisperio veneto Impensis Leonardi Alantse Bibliopole viennensis Arte vero et 
ingenio Petri Lichtenstein Coloniensis anno MD VI Die XX VIII Mensis madii Maximi- 
liano primo Romanorum Rege faustissime imperante. Lib. VIII, quæst. XI. 
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de son mouvement, acquiert de l’impetus; on ne le suppose 
point dans le mouvement volontaire ni dans le mouvement 
des animaux, non plus que dans le mouvement d’origine 
extra-naturelle, comme le mouvement des sphères célestes. 
En second lieu, vous pourriez dire : L'expérience montre, 
cependant, qu’un corps mû par l’impetus frappe moins for- 
tement au début de son mouvement ou à faible distance qu’au 
milieu de sa course, c’est-à-dire à plus longue distance. Nous 
répondrons qu'en voici la cause : Au début, l’impelus n'a 
pas pris assez d'extension; il est donc, au début, plus fort 
inlensivement, mais un peu plus tard, il devient plus fort 
eælensivement. » 

Au sein des Universités allemandes, la lutte était vive; les 
Moderni, comme Sunczel, suivaient l'influence de Marsile 
d’Inghen et professaient la Philosophie suivant les principes 
des Nominalistes de Paris ; les Veteres, au contraire, affectaient 
des’attacher exclusivement aux enseignements de Saint Thomas 
et de Duns Scot; quelques-uns, encore plus épris d’archaïsme 
que les autres, trouvaient le Thomisme trop récent et se 
donnaient pour disciples d'Albert le Grand. 

Ainsi faisait Conrad Summenhard. 

En 1477, Summenhard avait contribué, sous Eberhard V le 
Barbu, comte de Wurtemberg, à la création de l’Université de 
Tubingue ; il fut à deux reprises, en 1483 et en 1487, recteur 
de cette Université; il mourut en 15o1,au couvent de Schüttern. 
Après la mort de ce théologien, on publia un cours de Philo- 
sophie qu'il avait composé: et qu'il donnait pour un commen- 
taire d'Albert le Grand. 

En dépit de ses prétentions à l'archaïsme, Summenhard ne 
peut se garder de toutes les influences postérieures à Maître 
Albert; il cite constamment Saint Thomas et Duns Scot, et, 
bien qu’anonymes, les doctrines parisiennes s’infiltrent parfois 


1. Conradi Summenhard Commentaria in Summam physice Alberti magni. Colophon : 
Vuolfgan. fa. hage. ad lectorem. Habes nunc Candidissime lector Conradi Summen- 
hard Theologi eruditas commentationes in Albertum recognitas quamplenissime ex 
corrupto exemplari recognosci potuere. Que miro ingenio literis sunt excuse a solerti 
Henrico gran Calcographo Hagenaw... Vale ex Hage. cursim Anno 1507 septimo kal. 
maias. 


DR 


ES RO TS A NE SE PRE TR TE A CINE PRET 
' ‘ Li. La \ c 


262 BULLETIN ITALIEN 


en ses commentaires ; c’est ainsi qu'au sujet de la chute 
accélérée des graves, il reproduit, beaucoup plus fidèlement 
que Frédéric Sunczel, l'explication donnée par Jean Buridan 
et par Albert de Saxe. 

« D'où vient, » dit Summenhard', «que le mouvement natu- 
rel soit plus rapide à la fin qu’au commencement? Il y a, à ce 
sujet, trois opinions. 

» La première opinion est celle des anciens philosophes. Ils 
plaçaient dans le lieu naturel une vertu par laquelle il attirait 
à lui le corps naturel. Plus le corps naturel est proch@de son 
lieu naturel, mieux éette vertu attractive peut agir et'attirer 
le corps; le corps se meut donc plus vite à la fin qu'au 
commencement. 

» Cette opinion est fausse. Alors, en effet, un corps moins 
pesant descendrait, vers la fin du mouvement, plus vite qu’un 
corps de plus grand poids; la force attractive, en effet, exerce- 
rait davantage sa domination sur un corps de moindre gravité 
que sur un corps plus grave... 

» Selon la seconde opinion, cet effet provient de ce qu’un être 
tend d'autant plus fortement à sa fin qu'il en est plus proche. 
Ainsi, plus un homme vertueux s'améliore, plus est puissant 
l'effort par lequel il tend à la félicité. Or, le lieu naturel est la 
fin à laquelle tend le corps qui s’y doit loger. 

» Cette opinion se réfute ainsi: Si le grave, à la fin de son 
mouvement, se dirigeait plus rapidement vers le centre en 
raison de l'appétit qu'il éprouve, comme, d'autre part, l'appétit 
se produit en raison de la privation, le grave devrait éprouver 
l'appétit de son lieu naturel d'autant plus puissamment qu'il 
en est privé davantage; il devrait donc se mouvoir d'autant 
plus rapidement qu'il est plus éloigné de son lieu naturel ; dès 
lors, le mouvement naturel serait plus rapide au commence- 
ment qu’à la fin. 

» La troisième opinion est la suivante : Par le mouvement 
naturel, un certain impelus est acquis dans le corps qui se 
meut naturellement; cet impelus, faible au commencement du 


1. Conradi Sumenhard Op, cit., tract. I, cap. VIII, vicesima difficultas, fol. sign, f 4, 
coll, a et b. 
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mouvement, s'accroît à la fin; c’est en raison de cet impetus 
que le mouvement naturel est plus rapide vers la fin, alors 
que cet impetus est acquis, qu'il ne l’est au commencement. 
Lorsqu'une pierre tombe de haut, plus sont grandes la hauteur 
dont elle tombe et la durée de sa chute, plus est grand l’impetus 
acquis par elle. Cet impelus est une certaine qualité qui s’ajoute 
à la gravité naturelle et qui-l’aide à mouvoir la pierre vers le 
bas. Vers la fin du mouvement, cet impetus s'accroît par suite 
de la vitesse du mouvement précédent; c’est pourquoi, à la fin, 
ce mouvement est plus vite qu'au commencement. » 

Summenhard poursuit en ces termes:: « D'où vient que le 
mouvement violent est plus rapide au commencement et plus 
lent à la fin... C'est parce que le mouvement violent est 
causé par un certain émpelus que le moteur a imprimé dans 
le projectile et qui meut ce projectile. Comme le projectile 
a une résistance naturelle contre cet impetus, celui-ci s’affaiblit 
continuellement. » 

En ce Vetus, la Dynamique parisienne a trouvé un plus 
fidèle interprète que dans le Modernus Sunezel. 

L'explication, au moyen de l’impelus, de l'accélération que 
l’on observe en la chute des graves a donc été, bien souvent, 
inconnue ou méconnue des Nominalistes de France ou d’Alle- 
magne ; elle ne pouvait guère espérer une plus grande faveur 
au sein des Universités italiennes que l’Averroïsme infestait. 

Paul de Venise a constamment oscillé entre les doctrines 
des Parisiens et les doctrines du Commentateur; de ses hésita- 
tions, nous trouvons ici un saisissant exemple. 

En sa Summa lotius philosophiæ, Paul de Venise est partisan 
des théories parisiennes. « La pierre, » dit-il:, « après qu'elle a 
quitté le moteur qui la lance, est mue par une vertu que lui a 
imprimée ce moteur extrinsèque. » En son résumé du sixième 
et du septième livre de la Physique, on trouve une reproduc- 
tion presqée textuelle du Tractaltus proportionum d'Albert de 
Saxe; en particulier, on y lit ce qui suit: «En la descente 


1. Conradi Summenhard Op. cit., tract. [, cap. VIII, difficultas vicesimaprima; 
fol. sign. f 4, col. b. 

2. Pauli Veneti Summa totius Philosophiæ, Pars 1, Physica, avant-dernier chapitre. 

3. Paul de Venise, 1bid., cap. XXXI (Proœmium non compris). 
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d'un grave, autant croît la vitesse, autant croît le rapport de la 
puissance à la résistance; en effet, outre la gravité essentielle, 
il y a continuelle acquisition d'une gravité accidentelle, que 
l’on nomme impetus, et qui, sans cesse, fait croître ce rapport, » 

En sa volumineuse Exposition de la Physique, Paul de Venise 
est Averroïste, Il avoue: que l’«opinion moderne » selon 
laquelle le mouvement du projectile est entretenu par une cer- 
taine « vertu », est « communément tenue » ; à l’appui de cette 
opinion, il mentionne les principaux arguments donnés par 
Buridan et par Albert de Saxe; mais, ajoute-t-il, « bien que 
cette opinion soit communément tenue, elle n’est pas vraie, » 
et il reprend la théorie d’Aristote et du Commentateur; de 
l'emploi de l’impetus en l'explication de la chute accélérée des 
graves, il ne dit mot. 

L’Expositio de Paul de Venise est datée; au colophon de cet 
ouvrage, l’auteur nous apprend qu'il l’a terminé en 1409, le 
30 juin, jour de la commémoration de l’apôtre Saint Paul. 
Nous ignorons la date de la Summa lolius philosophiæ; nous 
ignorons donc si le célèbre Augustin a passé de la Dynamique 
averroïste à la Dynamique parisienne ou s’il a subi une con- 
version de sens inverse. En tout cas, qu'il soutint ou qu'il 
combattit la Mécanique des Parisiens, il en révélait les prin- 
cipes à ses élèves de Padoue. 

« Paul de Venise, nous dit Pomponace?, fut le précepteur 
de Gaëtan de Tiène. » 

Parmi les maîtres qui enseignaient, au xv° siècle, dans les 


1. Expositio Pauli Veneti super octo libros physicorum Aristotelis necnon super 
comento Averrois cum dubiis ejusdem. Colophon : Explicit liber Phisicorum Aristotelis : 
expositus per me fratrem Paulum de Venetiis : artium liberalium et sacre theologie 
doctorem : ordinis fratrum heremitarum beatissimi Augustini. Anno domini 
MCCCCIX, die ultima mensis Junii: qua festum celebratur commemorationis doc- 
toris gentium et christianorum apostoli Pauli. Impressum Venetiis per providum 
virum dominum Gregorium de Gregoriis, Anno nativitatis domini MCCCCXCIX die 
XXII mensis Aprilis. Fol signé yV. 

2. Petri Pomponatii Mantuani. Tractatus acutissimi, utilissimi, et mere peripatetici. 
De intensione et remissione formarum ac de parvitate et magnitudine. De reactione. De 
modo agendi primarum qualitatum. De immortalitate anime. Apologie libri tres. Contradice- 
toris tractatus doctissimus. Defensorium autoris. Approbationes rationum defensorii, per 
Fratrem Chrysostomum Theologum ordinis predicatorii divinum. De nutritione et aug- 
mentatione. Colophon : Venetiis impressum arte et sumptibus heredum quondam 
domini Octaviani Scoti, civis ac patricii Modoeliensis : ac sociorum. Anno ab incar- 
natione dominica MDXXV calendis Martii. Tractatus de reactione, fol, 27, col. a. 
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Universités italiennes nul, plus que Gaëtan de Tiène, ne s’est 
montré soumis aux tendances parisiennes. En son commen- 
taire à la Physique d’Aristote, Gaëtan a donné:, du mouve- 
ment des projectiles, une explication très conforme aux prin- 
cipes développés par Jean Buridan. Mais lorsqu'il s’agit d’ex- 
pliquer la chute accélérée des graves, le célèbre professeur de 
Padoue hésite entre l'hypothèse proposée par Buridan et celles 
qui avaient ravi l'adhésion de Richard de Middleton, de 
Durand de Saint-Pourçain et de Walter Burley. Voici, en 
effet, ce que nous lisons en la partie de son commentaire ? 
où il s'efforce de prouver que la pesanteur n'est pas due à 
l'attraction exercée sur le corps grave par le lieu naturel : 

« Cette supposition est en défaut lorsqu'elle se propose d'as- 
signer la cause pour laquelle le mouvement naturel finit par 
s’accélérer ; cette accélération, en effet, ne se produit pas pour 
la raison qu’elle donne, mais bien parce qu’en la continuation 
de son mouvement naturel, le corps grave ou léger acquiert 
par sa propre nature une gravité ou une légèreté accidentelle ; 
celle-ci s'ajoute à la gravité ou à la légèreté naturelle qui 
préexistait, et elle rend le mouvement plus rapide; ou bien 
encore parce qu’à la fin du mouvement, le mobile a derrière lui 
une quantité du milieu plus grande qu’au commencement, et 
que ce milieu pousse le mobile et aide au mouvement. » 

Le plus parisien des maîtres italiens n’osait se rallier fran- 
chement à la théorie de la chute accélérée que Buridan et 
Albertutius avaient proposée. 

Au sujet de cette théorie, les Averroïstes de Bologne et de 
Padoue gardaient, en général, le silence. k 

En sa Question touchant les corps graves et légers, Nicolù 


1. Recollecte Gaïetani Super octo libros Physicorum cum annotationibus textuum. Colo- 
phon : Impressum est hoc opus Venetiis per Bonetum Locatellum jussu et expensis 
nobilis viri domini Octaviani Scoti Modoetiensis. Anno salutis 1496. Nonis sextilibus. 
Augustino Barbadico Serenissimo Venetiarum Duce. Lib. VII, foll. 50, col, d, et 5r, 
col.a. 

2. Gaëtan de Tiène, Op. cit., lib. VIII, fol. 46, col. d. 

3. Nicoleti Theatini in celeberrimo studio Patavino ordinarii philosophie legentis 
Questio de gravibus et levibus ad integerrimum Philosophum et Medicorum principem 
Gerardum Bolderium Veronensem. Gette question s'étend du fol. gr, verso, au fol. 93, 
verso, en l’ouvrage suivant : Aculissime Questiones super libros de Physica auscultatione 
ab Alberto de Saxonia edite : jam diu in tenebris torpentes : nuperrime vero quam dili- 
gentissime a vitiis purgate : ac summo studio emendate : et quantum aniti ars potuit fideliter 
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Vernias de Chieti déclare « qu’Albertutius et les autres Termi- 
nalistes s’écartent à la fois d’Aristote et de la vérité lorsqu'ils 
prétendent que le mouvement des projectiles est dû à un 
impetus conféré par celui qui les a lancés à ces projectiles 
mêmes, et non pas à l’air ou à l’eau qui les entoure. » Les corps 
solides, en effet, ne peuvent recevoir un tel impelus; seuls, les 
corps fluides, comme l'ont voulu Averroës, Walter Burley et 
Jean de Jandun, sont aptes à cet objet, parce qu’ils peuvent se 
comprimer, puis, en se détendant pour revenir à leur état 
naturel, communiquer à un autre corps l’impulsion qu'ils ont 
reçue. Vernias admet la prétendue accélération qu'éprouverait 
un projectile au début de sa course; il admet que le trait 
lancé par une baliste frappe à une certaine distance plus 
fortement qu’auprès de la machine; il explique cette préten- 
due observation, que Gaëtan de Tiène avait eu le bon sens de 
déclarer fausse, en attribuant une propriété toute semblable 
à l’impetus communiqué au milieu. Mais en cette question 
consacrée au mouvement des corps graves et légers, il n’est 
fait aucune mention de l’accélération qui se manifeste en la 
chute d’un corps pesant. 

Alessandro Achillinir, comme Vernias, connaît « l'opinion 
des Parisiens ; cette opinion est telle : L’impelus est une qualité LE] 
imprimée au projectile; elle meut ce projectile ; mais comme 
elle est en lui par violence, elle s’affaiblit sans cesse », Il 
n'ignore pas les raisons que les Nominalistes font valoir en 
faveur de cette opinion; mais ces raisons, il les réfute les unes 
après les autres, afin de garder la théorie d’Aristote et du 
Commentateur. 

Achillini croit qu’une pierre lancée commence par accélérer 
son mouvement et il explique ce prétendu fait à peu près 
comme Saint Thomas d'Aquin l’a expliqué?. «Il faut savoir, » 


impresse. — Nicoleti Verniatis Theatini philosophi perspicacissimi contra perversam 
Averrois opinionem de unitate intellectus : et de anime felicitate Questiones divine : nuper 
castigatissime in lucem prodeuntes. — Ejusdem etianm de gravibus et levibus questio 
subtilissima. Colophon : Venetiis sumptibus heredum q. D. Octaviani Scoti Modoe- 
tiensis : ac Sociorum, 21 Augusti. 1516. 

1. Alexandri Achilliai Bononiensis De elementis liber tertius, cap. II (Alexandri 
Achillini Opera, Venetiis, apud Hieronymum Scotum, MDX LV ; foll. 135-136). 

2. Bernardino Baldi, Roberval-et Descartes, $ 1 (Études sur Léonard de Vinci, ceux 
qu’il a lus et ceux qui l’ont lu, première série, p. 129). 
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dit-il, « que la pierre commence à se mouvoir plus lentement 
qu’elle se mouvra ensuite; au bout d’un certain temps, en 
effet, la pierre est aidée par l'air; mais au début, elle ne l’est 
pas; avant de se mouvoir, en effet, ou de mouvoir le projec- 
tile, l’air attend d’être mû par un autre corps, car il se trouve 
en sa sphère propre; mais une fois que la pierre a commu- 
niqué une impulsion à l'air, celui-ci commence à se mouvoir 
et à porter la pierre. » 

Non content d’avoir expliqué ce fait imaginaire, Achillini 
décrit un autre fait non moins fantaisiste, afin d’avoir le 
plaisir d'en rendre compte : « On peut se demander, » dit-il, 
« comment il se fait qu'une roue animée d’un mouvement de 
rotation autour de son axe se meut, après qu'on l’a lancée, 
puis abandonnée à elle-même, plus rapidement qu’elle ne se 
mouvait auparavant. Ce ne peut être, semble-t-il, qu’en vertu 
de l’impelus acquis, impelus qui n’est plus réglé, tandis qu’aupa- 
ravant, il était réglé par le moteur; il ne paraît pas, en effet, 
que l’air, en ce cas, se meuve circulairement, surtout alors 
que l’on peut mettre obstacle à ce mouvement circulaire de 
l’air au moyen d’une toile ou d'un cadre de bois presque 
immédiatement contigu à la roue... A cela, je réponds que ce 
mouvement de la roue est composé de mouvement naturel et 
de mouvement violent; le mouvement violent est celui des 
parties pesantes qui montent, le mouvement naturel est celui 
des parties pesantes qui descendent; il y a donc ici un certain 
mouvement qui se produit de lui-même, et cela fera durer le 
mouvement, bien que l'air n'apporte aucune aide; ici, il ya 
une autre aide, celle des parties lourdes qui, en descendant, 
poussent les autres parties et les font monter... Mais cepen- 
dant, comment le mouvement s’accélère-t-il? En effet, les 
parties qui doivent être poussées vers le haut ont autant de 
puissance pour résister au mouvement que les parties qui 
vont descendre en ont pour les faire monter. ...Voici la 
réponse : La main appliquée à la roue aïdait le mouve- 
ment dans le temps qu’elle tirait vers le bas, mais elle 
mettait un certain obstacle à la vitesse dans le temps 
qu'on l’éloignait pour la relever. » A sotte question, sotte 
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réponse; c’est la seule réflexion que méritent les divagations 
d’Achillini. 

D'ailleurs notre Averroïste, qui a si péniblement expliqué 
des accélérations purement imaginaires, ne dit pas un mot de 
l’accélération très réelle qui s’observe en la chute des graves. 

De sa Dynamique, donc, Jean Buridan avait tiré une ingé- 
nieuse théorie du mouvement accéléré des corps pesants; cette 
théorie était appelée à exercer sur le développement de la. 
Mécanique la plus heureuse influence, mais sa fécondité ne 
s’est pas manifestée tout d’abord; trois fois exposée, mais avec 
une précision et un développement insuffisants, par Albert de 
Saxe, elle a été oubliée, méconnue ou révoquée en doute par 
la plupart des Nominalistes de l’École parisienne ; quant aux 
Averroïstes italiens, ils l’ont ensevelie dans un profond silence. 

Lors donc que nous voyons Léonard de Vinci donner de 
magnifiques développements à maint chapitre de la Dyna- 
mique de Buridan, que la lecture d’Albert de Saxe lui avait 
fait connaître, et délaisser en même temps la théorie de la 
chute des graves que les deux maîtres parisiens avaient pro- 
fessée, nous cessons de nous étonner de ce disparate. 

Léonard, en effet, n’a cessé d'approfondir cette notion d’im- 
petus à l’aide de laquelle l'École de Paris avait construit la 
théorie du mouvement des projectiles; combinant en son 
esprit la Dynamique d’Albert de Saxe et la Métaphysique de 
Nicolas de Cues, il a construit: une Philosophie du mouvement 
et de la force où circule, latente encore mais déjà féconde, 
l'idée de conservation de l'énergie. Inspiré par ce que les Pari- 
siens avaient dit du repos intermédiaire entre les deux mouve- 
ments contraires d’un projectile, il a conçu? la notion d'impelo 
composé; par là, il a introduit en Dynamique un principe 
dont Galilée devait tirer d’admirables conséquences ; il a fait 
comprendre que la marche d’un projectile était sous la conti- 
nuelle dépendance de deux causes, l’impelus initial commu- 


1. Nicolas de Cues et Léonard de Vinci, XII: La Dynamique de Nicolas de Cues et 
la Dynamique de Léonard de Vinci (suite). La théorie métaphysique du mouvement 
(Études sur Léonard de Vinci, ceux qu’il a lus et ceux qui l’ont lu, XI; seconde série, 
pp. 222-238). 

2. Nicolas de Cues et Léonard de Vinci, XI: La Dynamique de Nicolas de Cues et la 
Dynamique de Léonard de Vinci. Théorie de l’impelo composé (Ibid., pp. 211-222.) 
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niqué par le moteur au mobile et la gravité naturelle de ce 
mobile. 

Celui qui a donné aux principes de la Dynamique pari- 
sienne de si magnifiques développements s’est refusé à leur 
demander l'explication des phénomènes d'accélération. 

Ces phénomènes, en effet, ont constamment sollicité l’atten- 
tion du Vinci; il n’a pas cherché seulement à expliquer l’accé- 
lération que les graves éprouvent en leur chute; il a admis 
aussi que le mouvement d’un projectile croissait encore en 
vitesse pendant un certain temps après la séparation du mobile 
et du moteur. Or, une foule de textes en font foi’, Léonard a 
constamment demandé l'explication de ces accélérations réelles 
ou imaginaires à l’ébranlement du milieu; il a, à maintes 
reprises, exposé la doctrine de son Précurseur, celle qui avait 
ravi l'adhésion de Saint Thomas d'Aquin, de Walter Sn 
de Jean de Jandun. 

C’est à cette opinion que Léonard s’est rangé d’une manière 
si constante qu'il semble presque avoir ignoré, sur ce point, 
l'enseignement de Buridan; une seule fois, et dans une très 
courte note, nous l’entendons faire allusion à cet enseigne- 
ment; encore ne s'agit-il pas de la chute des graves, mais du 
mouvement accéléré que prend la corde de l'arc à partir du 
moment où elle est abandonnée par les doigts de l’archer; 
voici cette note? : 

« Du mouvement de la flèche. Bien que la force de l'arba- 
lète soit grande au commencement et nulle en dernier lieu, 
néanmoins le mouvement de la corde, par l’élan acquis, se fait 
plus rapide vers la fin qu’au commencement de ce mouvement. » 

Le peu d'importance que les Nominalistes eux-mêmes sem- 
blent avoir accordé à l’explication de la chute accélérée des 
graves par la continuelle acquisition d’un impelus, le complet 
délaissement de cette doctrine par les Italiens du Quattrocento 

1. Bernardino Baldi, Roberval et Descartes, 1 : Une opinion de Bernardino Baldi 
touchant les mouvements accélérés (Etudes sur Léonard-de Vinci, ceux qu'il a lus et 
ceux qui l'ont lu, IV; première série, pp. 132-134). — La Scientia de Ponderibus et 
Léonard de Vinci, 1V : Les réflexions de Léonard sur le quatrième livre du Tractatus 
de ponderibus composé par son Précurseur (Jbid., VII; première série, pp. 276-277.) 


2. Les manuscrits de Léonard de Vinci, ms. M. de la Bibliothèque de l’Institut, 
fol. 74, verso. 
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ont, sans doute, détourné Léonard de l'adoption de cette 
théorie. Toutefois, la puissance et l'originalité de son génie 
étaient telles qu'il n’hésitait pas à suivre une pensée méconnue 
de ses contemporains et de ses compatriotes, pourvu qu'il la 
trouvât juste et féconde. Or, il n’a pu ignorer l’hypothèse qui 
fait constamment croître l’inpelus en un grave qui tombe; 
Albert de Saxe l'avait exposée en trois ouvrages, et nous savons 
que deux de ces ouvrages, le De Cælo et Mundo et le Tractatus 
proporlionum, avaient été très soigneusement étudiés par Léo- 
nard. S'il a complètement délaissé la théorie de la chute des 
graves que ces écrits esquissaient, c’est qu une autre opinion 
s’imposait trop fortement à sa pensée pour qu’il éprouvât le 
besoin de s’attarder à quelque explication différente de celle 
qui le séduisait. 

Cette opinion prépondérante, c’est, nous l’avons vu, celle 
que le Précurseur de Léonard avait soutenue en son Traclalus 
de ponderibus. Comment avait-elle pu ravir l'adhésion du 
grand artiste au point d’abolir, au sujet d’un important pro- 
blème, la curiosité si éveillée et si attentive de ce génie? 

Peut-être le faut-il attribuer à ce caractère particulier qu’elle 
invoquait exclusivement l’action du milieu sur le corps grave. 
Léonard n’a cessé de méditer avec une extrême attention au 
sujet de l'influence exercée sur le mouvement d’un projectile 
par l’air que ce mouvement ébranle; il voyait avec raison en 
celte influence la clé du problème auquel il songeait toujours, 
du problème du vol des oiseaux; continuellement hanté par 
la contemplation de l’onde condensée qui se propage à l'avant 
du projectile, des remous qui se précipitent à l'arrière, il dut 
céder bien aisément à la tentation de leur attribuer plus d’im- 
portance encore qu’ils n’en ont en réalité, d'y voir les agents 
qui précipitent la chute d’un poids; et cependant ses médita- 
tions mêmes, qui lui avaient fourni une analyse souvent si 
exacte de l’action du fluide sur le projectile, auraient dû le 
mettre en garde contre une pareille erreur; elles auraient dû 
lui faire proclamer cette vérité que Buridan et Albert de Saxe 
n'ignoraient pas : Le milieu retarde le mouvement du mobile, 
il ne l’accélère point. 
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Cette vérité n’eût sans doute pas échappé au Vinci si une 
erreur, acceptée comme incontestable vérité, ne l’eût incité à 
recevoir l'explication de la chute accélérée des graves que son 
Précurseur avait proposée. 

- Aristote ne croyait pas seulement à l'accélération du mouve- 

ment naturel; il croyait aussi que la vitesse du mouvement 
violent commence par croîtret. Cette idée fausse, Léonard 
l’'admet sans conteste. Or cette accélération initiale du mouve- 
ment des projectiles, rien, en la Dynamique de Buridan et 
d'Albert de Saxe, ne permet de l’expliquer; ces deux auteurs 
n'ont pas dit un seul mot de cette accélération et Gaëtan de 
Tiène, leur disciple, l’a résolument niée. Saint Thomas d'Aquin, 
au contraire, l’a admise et expliquée par l’agitation de l'air que 
le mobile a ébranlé; Vernias et Achillini ont suivi la pensée 
du Docteur Angélique. Léonard, qui a admis cette explication, 
n'était-il pas tout naturellement porté à recevoir une explica- 
tion analogue de la chute accélérée des graves, à se rallier 
à l'opinion de son Précurseur, de Richard de Middleton, de 
Gilles de Rome, de Jean de Jandun, de Walter Burley, à cette 
opinion que Gaëtan de Tiène n’avait pas osé condamner for- 
mellement? 

Il semble donc que nous puissions poser cette affirmation : 
Si Léonard de Vinci n’a pas admis, en sa plénitude, la Dyna- 
mique de Buridan et d’Albert de Saxe, s’il a délaissé, en parti- 
culier, l'explication féconde de la chute accélérée des graves 
que cette Dynamique avait proposée, c’est que son intelligence 
est demeurée captive d’une grave hérésie mécanique. Cette 
hérésie, selon laquelle un projectile commence par accélérer 
sa course, nous la verrons, pendant tout le xvr° siècle, opposer 
un solide obstacle aux progrès de la Dynamique en Italie. 


P. DUHEM. 


1. Bernardino Baldi, Roberval et Descartes, 1 : Une opinion de Bernardino Baldi 
touchant les mouvements accélérés (Études sur Léonard de Vinci, ceux qu’il a lus et 
ceux qui l'ont lu, IV; première série, pp. 127-139). 








QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT 


PROGRAMMES DES CONCOURS D'ITALIEN EN :1910:. 


AGRÉGATION 
I. Les révolutions florentines au xm° siècle. 


(Auteurs : Danre, Paradis, ch. XV, à partir du v. 88, et ch. XVI; 
Dino CompaGxi, Cronica, liv. I.) 


Il. Les conceptions esthétiques dans les arts plastiques et la 
littérature en Italie, à la fin du xv° siècle et au début du xvr siècle. 


(Auteurs: A. PoririeN, EÉlegia in Albierae Albitiae immaturum 
exitum, v. 29-88; LéonarD De Vinci, Pensieri sull arte (dans 
les Frammenli letterari e filosofici, éd. Solmi, Florence, 1904; 
B. CasriGcione, Il Cortegiano, liv. IV, ch. 57-70 (éd. V. Cian, Flo- 
rence, Sansoni); L. ARIOSTO, Orlando furioso, ch. XI, str. 30-76.) 


III. Venise au xvurr° siècle : {à littérature et les mœurs. 


(Auteurs : Gasparo Gozzu, L’Osservatore, III° parte, jusqu'à la 
citation de Lucrèce, Suave mari magno; et Sermoni V, VI et XI 
(éd. A. Pippi, Florence, Sansoni); C. Gozvonr, La Bottega del 
Caffè, acte 11; C. Gozz, l'Amore delle tre Melarance.) 


IV. La question de la langue italienne de 1815 à 1870. 


(Auteurs : V. Moxri, extraits de la Proposta contenus au t. V du 
Manuale D'Ancona e Bacci, p. 82-92; G. Leoparni, Pensieri, 
I-XXXIX; A. Manwzoni, extrait de la Relazione au t. V du Manuel, 


p. 317-322). 
V. Auteur contemporain pour l'explication orale : G. D’Annunzro, 
l'Isotleo. 
CERTIFICAT D'APTITUDE 
1. Dante, Paradis, XV et XVI. 
2. Castiglione, Cortegiano, liv. IV, chap. 57-70. 
3. G. Gozzi, Sermoni, V, VI et XI (éd. A. Pippi, Florence, Sansoni). 
h. Alfieri, Oreste. 
5. Leopardi, Pensieri, I-XXXIX. 


1. Le prochain numéro du Bulletin italien contiendra des notes bibliographiques 
sur les questions et les auteurs de ce programme, ainsi qu’une réimpression du 
texte de Politien. 
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CONCOURS DE 1909 : SUJETS DE COMPOSITION 


AGRÉGATION, D'ITALIEN 


Tuèue. — Molière, Don Juan, acte V, scène II, depuis : QI n’y a : 
plus de honte maintenant à cela...» jusqu'à : «... et qu'un sage 
esprit s’accommode aux vices de son siècle. » 


Versiox. — Lettre de G. Giusti à Vieusseux (avril 1845). « Vi sono 
tre capitoli di Montaigne. etc. » (une coupure). 


DissERTATION FRANÇAISE. — À. Cesari écrit au comte Francesco 
Amalteo : «Io poi sono fermo di credere la lingua nostra essere cosi 
ricca, varia e copiosa, che del solo materiale lasciato da’ Trecentisti 
si puÿ trarre il necessario a spiegar qualunque concetto dell animo 
di qualunque materia si voglia. » 

Commenter ce jugement en précisant la pensée de l’auteur, et 
montrer dans quelle mesure et pourquoi les faits lui ont donné tort 
ou raison. 


DissERTATION ITALIENNE. — In che maniera si ando svolgendo, 
attraverso le vicende della civiltà italiana, il sentimento nazionale dall’ 
Alighieri al Machiavelli? Ë 


CERTIFICAT D'APTITUDE 


THÈME. — J.-J. Rousseau, Confessions, partie II, livre XII, depuis : 
« Souvent, quand l'air était calme... » jusqu’à : «.. et me laisseraient 
en paix dans ma solitude » (quelques coupures). 


VERSION. — G. Boccaccio, Décaméron, V, 9, depuis : « Avvenne un 
giorno che, essendo Guido Cavalcanti... » jusqu’à : «.. e tennero per 
innanzi Messer Betto sottile e intendente cavaliere. » 


COMPOSITION FRANÇAISE. — On a dit et répété que les Français 
n'avaient pas la « tête épique ». Peut on dire — et dans quelle mesure? 
— que les Italiens l’avaient davantage? 


COMPOSITION EN LANGUE ITALIENNE. — Sotto forma di lettera, che si 
suppone scritta da un Italiano ad un giovane studente francese, si 
esporrà con semplicità e chiarezza quali somiglianze e quali differenze 
si avvertano tra una tragedia di A. Manzoni, segnatamente J/ conte 
di Carmagnola e un dramma romantico francese (di V. Hugo, di 
A. Dumas 0 di A. de Vigny, a scelta). 
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J. Anglade, Les Troubadours, leurs vies, leurs œuvres, leur 
influence. Paris, A. Colin, 1908; 1 vol. in-12 de vin-528 pages. 


Ce livre vient à son heure, et répond à un besoin, comme l’auteur 
le constate lui-même dans son court avant-propos. Nous n'avions en 
France aucun ouvrage où fussent résumées, sans appareil d’érudition 
et sous une forme accessible à tous, les recherches dont notre ancienne 
poésie provençale a été l’objet depuis une soixantaine d'années ; et 
cependant il était utile de l'avoir, puisque aussi bien «les Troubadours 
n’ont pas écrit pour que leurs œuvres deviennent des sujets de thèses 
de doctorat ou de discussions académiques ». Par ses travaux anté- 
rieurs nul n’était mieux qualifié que M. Anglade pour l'entreprendre 
et le mener à bonne fin. Son livre est bien fait, et donne sur cette 
vaste matière tous les détails importants — sans que rien d'essentiel, 
semble-t-il, y ait.été omis — d’abord sur les origines, puis sur la 
condition et la vie des Troubadours, sur les genres qu'ils ont cultivés 
et la technique de leur art, enfin sur cette période de brillante florai- 
son, suivie d’une si prompte décadence. Les derniers chapitres sont 
consacrés à montrer quelle a été la diffusion de notre poésie méridio- 
nale dans toutes les régions de l'Occident, et le Chapitre X est de 
nature à intéresser spécialement les lecteurs du Bulletin puisqu'il est 
intitulé Les Troubadours en Ilalie, et que l’auteur y retrace entre 
autres choses le long séjour fait par Raimbaut de Vaqueiras à la cour 
du marquis de Montferrat, la façon dont Dante a accordé dans son 
poème une place d'honneur à Sordel et donné un relief saisissant 
à cette figure en somme de second plan. Il est justement noté que 
l'influence de la poésie provençale ne pouvait guère se faire sentir 
dans la Divine Comédie, étant donnée la nature de l’œuvre, mais 
qu'il n'en est plus de même par exemple dans la Vita Nüova : 
lorsqu'on arrive à Pétrarque, l'imitation devient constante, quelque 
soin qu'’ait mis l'amant de Laure à donner un tour original à l’'expres- 
sion de ses sentiments. M. Anglade rapproche ingénieusement 
(p. 248 et suiv.) quelques couplets empruntés à Pétrarque et aux 
Troubadours : de qui sont-ils) Il le demande au lecteur, et on pour- 
rait en effet aisément s'y tromper. Je ne lui reprocherai pas trop 
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d'avoir terminé tout ce développement en disant : «L'histoire de 
l'influence de la poésie provençale en Italie peut être arrêtée ici; non 
qu'il n’y eût rien à ajouter; au contraire cette influence est encore 
très vivante pendant le xrv° siècle.» Dans quel siècle place-t-il donc 
Pétrarque, dont il vient d’être question? Il n'ya là évidemment qu'une 
ambiguïté de rédaction. Ce qui est un peu plus grave peut-être, c’est 
d'avoir glissé rapidement sur l’École Sicilienne; on attendrait là 
quelques détails et quelques pages qui n'y sont pas. Je ne crois point 
non plus qu'il soit exact de dire que la langue de cette École «est 
empruntée à la Toscane », et il faudrait du moins des restrictions 
à une assertion de ce genre. Mais enfin ce sont là de petites lacunes, 
de légères taches, et il sera facile de les faire disparaître. D'ailleurs 
ce n’est pas ce seul Chapitre X qui sera le bienvenu des italianisants, 
c'est le livre tout entier, car comment se faire une idée juste des 
origines de la poésie italienne, de son développement pendant le 
x et le xrv° siècle, si l'on n’a pas certaines «lumières » sur l’œuvre 
des Troubadours? Ce sont ces lumières qu’on trouvera ici, et le livre 
par lui-même suffira à ceux qui se contenteront d’une orientation 
générale; ceux qui voudront pousser plus loin le feront sans peine, 
grâce aux notes bibliographiques très soignées qui se rapportent 
à chacune des questions, et se trouvent rejetées à la fin du volume. Il 
y a là des indications qui seront précieuses aux travailleurs. 

Si nous envisageons le livre dans son ensemble, on pourrait 
évidemment sur quelques menus faits de détail, sur telle ou telle 
assertion, adresser à M. Anglade certaines critiques : mais ces critiques 
lui ont été déjà faites ailleurs, et il serait inutile de les reprendre ici. 
On pourrait d’autre part dire que le livre trahit un peu ses origines, 
et sent «le cours public»; l’auteur ne s’en est pas caché, et l’a 
annoncé dans son avant-propos. De là les qualités et les défauts 
inhérents au genre. L'ensemble est vivant, ce qui est beaucoup, ou 
pour mieux dire l’essentiel. D'autre part, il y a dans le style quelques 
petites négligences, surtout dans les traductions, et spécialement dans 
celles qui se rapportent aux trouvères du Nord de la France. Il y a eu 
aussi quelques sacrifices nécessairement consentis dans la façon dont 
se trouvent réparties les matières, dans la symétrie très exacte de ces 
douze chapitres ayant tous vingt-cinq pages — ce qu’on peut dire en 
moyenne pendant une heure devant son auditoire — et en vue de 
l'impression tout cela aurait pu évidemment être un peu remanié. 
Pour ma part, ce que je regrette surtout, c'est que M. Anglade se soit 
défié de son public au point de ne pas lui citer en provençal un seul 
vers. Comment cependant faire sentir autrement l'art des Trouba- 
dours, faire comprendre ce que leur technique avait de délicat et de 
subtil, ce qui est l’âme en somme de leur poésie? L'auteur l’a si bien 
vu, qu'il s’en est excusé pour son comple : mais ces excuses ne me 
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paraissent pas valables en ce qui concerne du moins le livre imprimé. 
Sans donner intégralement le texte de tous les passages cités et 
traduits — ce qui eût en effet grossi démesurément le volume — il 
fallait choisir quelques strophes, parmi les mieux venues et les plus 
caractéristiques, et les reproduire sous leur forme originale : douze ou 
quinze eussent suffi, et se trouveraient particulièrement à leur place 
dans le Chapitre IT sur les divers genres lyriques, qu’elles n’auraïent 
guère allongé que de quatre ou-cinq pages. Il sera facile heureuse- 
ment de faire une addition de ce genre et quelques corrections de 
détail dans une seconde édition que nous souhaitons prochaine au 
livre de M. Anglade, parce qu’il en est digne à beaucoup d'égards et . 
rendra de véritables services. E. BOURCIEZ. 


Enrico Sannia, /!{ comico, l’umorismo e la salira nella Divina 
Commedia con un’ appendice su « La concezione dantesca del 
Purgalorio » e prefazione di Fr. D'Ovidio. Milan, Hæpli, 1909; 
2 vol. in-8° de 781 pages au total. (10 francs.) 


Cet ouvrage fût-il mauvais, et il s’en faut, qu’on n’en devrait pas 
moins le signaler. Voici un tout jeune professeur d'Italie qui, tran- 
chant sur la grande pluralité de ses laborieux et doctes condisciples, 
nous donne, au lieu d’une petite dissertation sur un détail infime, un 
livre ou plutôt même un ouvrage en deux volumes. Il faut avouer 
qu'il y a disproportion entre le développement et la partie vraiment 
neuve du travail. D'abord les 55 pages d'introduction sont riches 
d'idées, mais d'idées déjà acceptées : l’auteur reconnaît, en effet, 
qu'on n’en est plus à ne voir chez Dante qu’un élève de Saint Thomas 
et un citoyen partagé entre ses rancunes et son patriotisme; on voit 
aussi en lui le grand poète, l'homme qui calcule et combine les 
moyens de surprendre et de plaire. Il eût été plus opportun de 
rechercher brièvement qui a particulièrement contribué à ouvrir 
les yeux de la critique sur un ordre de beautés que les poètes avaient 
senties longtemps avant que Monti essayât d'en tirer parti, mais que 
les interprètes relevaient moins volontiers : M. Sannia eût trouvé 
là, je crois, l'octasion de rendre à ses maîtres, à l'école de Naples, un 
hommage mérité. Dans le corps même des deux volumes, il se donne 
trop souvent le plaisir de feuilleter la Divine Comédie pour y montrer 
simplement tout ce qu'il y a de mouvement et de vie. Puis, voulant 
faire œuvre originale, il aurait dû laisser de côté tout ce qui a rapport 
à l'ironie : on n’a plus rien à nous apprendre sur ce sujet. Enfin, il est 
manifeste qu’il exagère la gaieté et la malice de Dante. Il a prouvé 
mieux qu'on ne l'avait fait encore que les visées scientifiques et la 
passion n’excluaient pas chez lui les qualités aimables, mais il ne 
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s’est pas aperçu qu'elles les limitaient. Il ne nous fera pas partager 
son admiration pour la singulière trompette du XX[I° chant de 
l'Enfer, qu'il appelle le sublime du comique (1, p. 208); il ne nous 
persuadera pas que la querelle des faux monnayeurs soit un vrai 
chef-d'œuvre de comique (1, p. 293); dans le Purgatoire, ce qu'il 
appelle malice est plutôt indulgence souriante, affectueuse, pour des 
pécheurs qui, après tout, vont jouir de la béatitude. Il voit chez Dante 
du Manzoni; l’idée n’est point fausse, mais il y insiste beaucoup plus 
que de raison. Là où il y a véritablement malice, il paraphrase; 
M. Sannia doit enseigner avec verve dans sa classe; mais les grandes 
personnes comprennent plus vite que les enfants et n'ont pas besoin 
qu'on délaie, qu'on force l'expression de la vérité. Sur bien des points 
étrangers à sa thèse le lecteur fera également des réserves. 

Il n'en est pas moins vrai qu'il a beaucoup de pénétration et que 
les remarques ingénieuses abondent sous sa plume. (V. sur l'embarras 
que Virgile prépare à sa modestie en interrogeant Stace, II, p.422 sqq.; 
sur la manière dont Dante fait tempérer par Virgile son admiration 
excessive pour Capanée, II, p. 478-9; sur l'isolement grandiose des 
nobles pécheurs dans l'Enfer, tandis que les vulgaires criminels sont 
mis en rapport les uns avec les autres, II, p. 591-2 ; sur l’heureux 
choix des personnes par qui Dante fait louer ou maudire, II, p. 627; 
sur l'appropriation du langage aux caractères, Il, p. 650-r, etc.) 

M. Sannia est évidemment un homme de goût qui sait analyser un 
texte et en découvrir les beautés cachées. Peut-être fera-t-il bien, 
provisoirement, de ne pas se hasarder tout de suite dans d'aussi 
vastes ouvrages où, présentement, le paradoxe et la diffusion le 
guettent. Dans de courts essais il donnera plus facilement sa mesure. 
Il aura aussi le loisir de soigner davantage son style qui, chose 
curieuse, a tous les défauts de l’école à laquelle il ne veut pas appar- 
” tenir; il abuse des termes scolastiques (avec cette calégorie esthétique 
dans l'esprit — l'extrinsécation d’une personnalité poétique — Florence 
a élé utile à Dante, non seulement comme élément substantiel, mais 
comme élément accidentel), des métaphores à la diable (une const- 
quence nécessaire de l'atteinte d'un but plus profond — le vétement 
d’un contenu). M. Sannia aurait horreur de ces expressions s’il les 
rencontrait chez un autre; personne, parmi les jeunes critiques 
italiens, ne les évitera plus facilement que lui. Chante DEJOK 


Paget Toynbee, Dante in English Literalure from Chaucer to 
Cary (c. 1380-1844). Londres, Methuen [1909]. 2 volumes 
in-8°, de Ln1-683 et 757 pages. 


Dans ce nouvel ouvrage, M. Paget Toynbee s’est proposé de consti- 
tuer, par le moyen soit de citations, soit de simples indications 
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bibliographiques, une sorte de répertoire de tout ce qui a été écrit sur 
Dante, ou sous l'inspiration de Dante, en Angleterre, jusque vers le 
milieu du xrx° siècle; témoignages illustres ou obscurs, — les plus 
obscurs ne sont pas toujours les moins précieux à recueillir, — il s’est 
efforcé de n’en négliger aucun. Chaucer, chez qui se trouve pour la 
première fois, en Angleterre, le nom de Dante, lui a servi de point de 
départ; comme {erminus ad quem, il a choisi l’année 1844, date à la 
fois de la mort de Henry Francis Cary et de la dernière édition, 
revue par lui, de sa traduction en vers de la Divine Comédie, tradue- 
tion dont M. Paget Toynbee a pu dire avec raison qu'elle a « fait 
époque »:1. 

Ce vaste recueil, qui émbrasse une période de plus de quatre siècles 
et demi, suppose une somme considérable de lectures et de recherches 2; 
cinq à six cents auteurs y sont représentés. Ils sont rangés dans 
l'ordre chronologique non de leur naissance, mais du premier de 
leurs ouvrages mentionné dans le livre; ainsi Cary, né en 1772, mais 
dont est reproduite ici une lettre du 7 mai 1792, figurera avant James 
Edward Smith, né en 1759, et dont le premier fragment cité est 
de 1793 seulement. Les extraits de chaque auteur sont réunis en un 
même groupe, d’après l’ordre chronologique de leur publication. Ces 


* 


extraits, empruntés à plus d’un millier d'ouvrages, offrent la plus 


grande variété : correspondances privées, mémoires-journaux, carnets 


de voyage ont été mis à contribution; on trouvera même ici diverses 
mentions de manuscrits ou d'éditions anciennes, tirées de vieux 
catalogues de bibliothèques, de la Bodléienne principalement. Les 
périodiques ont été l’objet de dépouillements minutieux, et ont fourni 
une ample moisson d'extraits, dont beaucoup sont fort importants; 
c'est dans ces articles de « magazines » que se peuvent le mieux 
suivre les mouvements de l'opinion. 

La plupart des fragments réimprimés sont assez courts; nombre 
d'entre eux se réduisent à quelques lignes; mais il s’en trouve aussi 
qui occupent plusieurs pages. Quelques morceaux ont été, exception- 
néllement, reproduits in extenso; c’est le cas, notamment, pour divers 
essais de Macaulay ou de Thomas Carlyle. Les traductions, même les 
meilleures et les plus réputées, ne pouvaient être représentées que par 


1. Le succès de la traduction, presque séculaire, de Cary semble loin d'être 
épuisé ; elle a été récemment rééditée par les soins de M. Paget Toynbee lui-même. 

2. Les recherches préparatoires auxquelles, depuis plusieurs années, a dù se livrer 
M. Paget Toynbee, lui ont fourni l’occasion d’un certain nombre d'articles ou notes 
publiés dans diverses revues; les lecteurs du Bulletin italien n’ont certainement 
oublié ni l'aperçu général qu'il nous a donné, en quelques pages, des traductions 
anglaises des œuvres de Dante (English Translations of Dante's Works; Bulletin, t. VI, 
1906, p. 285), ni sa curieuse note sur une soi-disant édition vénitienne de la Divine 
Comédie (A apocryphal Venice edition of the « Divina Commedia »; Bulletin. t. VIH, 
1907, p. 86; cf. Dante in English Literature, t. 1, p. 160; cf. encore Bulletin, t. VI, 
1907, P. 277). 
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de courts extraits; de celle de Boyd, M. Paget Toynbee donne trois 
passages, un pour chacun des trois cantiques de la Divine Comédie ; 
de celle de Rogers, la valeur de deux pages environ; de celle de Cary, 
l’avertissement et une centaine de vers, pris çà et là, de l'Inferno; de 
la traduction partielle de William Hayley, tout le chant II de l’Inferno; 
par contre, pour la traduction plus récente de Gabriele Rosetti, des 
références bibliographiques ont paru suffisantes. 

L'épisode de Françoise de Rimini et, plus encore, l'épisode 
d'Hugolin ont souvent inspiré les poètes anglais; du premier, 
M. Paget Toynbee a recueilli six traductions ou imitations en vers; 
celles du second, depuis Chaucer jusqu'à Gladstone et William Dowe, 
facilement la douzaine. 

M. Paget Toynbee n’a exclu de son répertoire ni les ouvrages 
d'auteurs anglais écrits en latin (certains extraits de W.S. Landor, 
entre autres, sont vraiment intéressants), ni les ouvrages d’auteurs 
étrangers, de Baretti et de Panizzi, par exemple, écrits en anglais. 
Il a même admis certains ouvrages de polémique écrits dans une 
langue étrangère par des étrangers, mais composés en Angleterre; 
tel le Discours sur Shakespeare et sur M. de Voltaire, de Baretti, paru 
à Londres en 1777; telles encore les Lellere familiari e criliche, de 
Vincenzo Martinelli, publiées à Londres en 1758. Enfin, on ne lui 
saura pas mauvais gré, bien au contraire, de s'être, pour une fois, 
écarté du plan qu’il s’était tracé, en faisant une large place à Voltaire ; 
de ses œuvres, il a tiré sinon tous les passages où il est parlé de 
Dante:, du moins les principaux, ceux qui ont exercé, tant en Angle- 
terre qu’en France, le plus d'influence sur la critique et ont été le 
plus commentés et discutés; notamment : deux pages souvent citées 
de l’Essai sur les Mœurs, l'Article sur le Dante, inséré dans le Diction- 
naire philosophique, la Lettre à Bettinelli (replacée à sa vraie date, 
décembre 1759), et la douzième des Lettres chinoises. Nous retrouve- 
rons un peu plus loin, de la plupart des morceaux réimprimés ici 
dans le texte français, soit une traduction en anglais, soit une critique 
due à un contemporain. Voltaire n’est d’ailleurs pas le seul écrivain 
français dont des extraits aient trouvé place ici; à côté de lui figure 
Bayle, ou plutôt son traducteur Desmaizeaux; et personne assurément 
ne reprochera à M. Paget Toynbee d’avoir inséré dans son recueil la 
version anglaise de l'important article Dante du Dictionnaire histo- 
rique et crilique. 

M. Paget Toynbee ne s’est pas borné à une reproduction pure et 


1. M. Paget Toynbee aura, certainement, considéré comme trop peu important le 
très court passage du Discours de réception à l’Académie française (Œuvres, édit. Garnier, 
t. XXIII, p. 208). — La Lettre à M. de ***, professeur en histoire (décembre 1753; 
Ibid., t. XXIV, p. 30-3r) est seulement citée en note, t. I, p. 206, à cause de la traduc- 
tion libre des vers du Paradis, XV, 106-114, reprise par Voltaire de son Essai sur les 
Moœurs. 
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simple des morceaux qu’il a ainsi rassemblés; dans une annotation 
sobre et précise, il a donné tous les éclaircissements, bibliogra- 
phiques ou autres, que l’on pouvait désirer ; surtout, il a fait précéder 
les extraits de chaque auteur d'excellentes notices, parfaitement 
appropriées à l’objet particulier du livre. 

Les textes recueillis ici par centaines gagnent singulièrement à être 
ainsi rapprochés; ils s’éclairent les uns les autres; ils pourraient 
fournir la matière de bien des travaux particuliers. De ce vaste 
ensemble de documents littéraires, M. Paget Toynbee s’est contenté de 
tirer une Introduction d'une trentaine de pages, où il esquisse à grands 
traits l’histoire de la culture dantesque en Angleterre jusque vers le 
milieu du dernier siècle. 11 ne pouvait pas ne pas toucher, en passant, 
la question si souvent débattue : Shakespeare a-t-il connu Dante? Il 
est d'avis que les rapprochements que l’on a voulu faire, sont presque 
tous purement imaginaires, et tend à conclure dans le sens négatif. 
Dans cette Introduction, très neuve et nourrie de faits, une grande 
place, une place d'honneur, est faite à Cary: on trouvera groupées 
ici toute une série d’appréciations contemporaines sur sa célèbre 
traduction de la Divine Comédie, que Coleridge qualifiait d’« incom- 
parable », et Wordsworth, non sans une pointe d’exagération, de 
«grande œuvre nationale ». 

L'ouvrage se termine par une très bonne table. Les longs articles, 
très clairement distribués, Commedia et Dante, sont particulièrement 
intéressants et instructifs ; M. Paget Toynbee y a ramassé en quelques 
colonnes une foule de notions curieuses, éparses dans les 1,400 pages 
de son recueil; il a pris soin, notamment, de relever toutes les expres- 
sions un peu saillantes, dont se sont servis les auteurs anglais pour 
caractériser Dante et son poème; il en est, dans le nombre, qui 
pourront sembler aujourd’hui bien étranges. 

Quelques mois avant ces deux volumes sur Dante in English Lilera- 
ture, paraissait, à Milan, l’ouvrage si remarquable, en deux volumes 
également, de M. Arturo Farinelli, intitulé Dante e la Francia. On ne 
manquera pas de mettre en parallèle ces deux publications, presque 
simultanées. Sans instituer aucunement une comparaison de ce 
genre, je noterai seulement que les deux auteurs, qui ont poursuivi, 
l'un pour la France, l'autre pour l'Angleterre, un but presque iden- 
tique, ont procédé d'une manière à ce point différente, que leurs 
deux ouvrages sont, pour ainsi dire, la contre-partie l’un de l’autre, 
Supposez développée en sept ou huit cents pages, avec les nombreux 
éléments fournis par son propre livre, la substantielle Introduction 
de M. Paget Toynbee, vous aurez, pour l'Angleterre, comme le 
pendant du Dante e la Francia de M. Farinelli ; et inversement, que 
l'on réunisse en un volume tous les textes français allégués et mis en 
lumière par M. Farinelli avec sa rare érudition, on obtiendra pour la 
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France un recueil tout à fait analogue à celui que M. Paget Toynbee 
vient de donner pour l'Angleterre. Ce recueil français, la personne 
qui voudrait l’entreprendre, aurait sa tâche singulièrement facilitée ; 
elle trouverait chez M. Paget Toynbee un plan tout tracé, et chez 
M. Farinelli l'indication de la plupart des matériaux qu'elle aurait à 


rassembler. L. AUVRAY. 


Joseph Barrère. Estienne de La Boëlie contre Nicolas Machiavel. 
Bordeaux, Albert Mollat, 1908; in-8° de 98 pages. 


Dans cette étude sur les mobiles qui ont déterminé La Boëtie à 
écrire le Discours sur la Servitude volontaire, M. Barrère soulève un 
problème très intéressant qu'il essaie de résoudre définitivement, 
De 1574, date où un extrait de la Servitude volontaire fut imprimé 
dans le Réveille-Matin des François, jusqu'à nos jours, la portée 
véritable et l’origine du pamphlet de La Boëtie sont restées plus ou 
moins obscures, M. Barrère croit trouver le mot de l'énigme dans le 
Prince de Machiavel. Quoiqu'il ne soit pas le premier à avoir signalé 
les rapports existant entre Machiavel et La Boëtie, M. Barrère a 
néanmoins l’honneur d'avoir fait entre les deux écrivains le premier 
rapprochement de textes. Il indique lui-même: trois ouvrages dans 
lesquels la question a déjà été effleurée. A cette liste nous pouvons 
ajouter en outre le livre de M. Victor Waille». 

D’après M. Barrère, la Servitude volontaire ne serait pas une œuvre 
de jeunesse composée « par maniere d’exercitation seulement », comme 
le dit Montaigne, mais une défense de la liberté contre les principes 
émis par Machiavel dans son traité. M. Barrère relève une série de 
passages dans lesquels il voit une réponse de La Boëtie à Machiavel. 
Ici on pourrait faire un léger reproche à M. Barrère, c'est de se servir 
de la traduction Périès au lieu du texte italien du Prince. Il est 
presque certain que La Boëtie a lu le Prince en italien. Nous ne 
connaissons aucune traduction française du traité de Machiavel avant 
_15534, et selon toute apparence le Discours de La Boëtie était déjà 
terminé. {l est vrai que Montaigne5 et de Thouë indiquent une date 
même antérieure, mais le passage où il est question de Ronsard, 
Baïf et Du Bellay ne nous ferait pas remonter plus haut que 15527. 


1. P. 83-84. 

2. Machiavel en France. Paris, Ghio, 1884. 

3. Essais, I, 28. 

4. Derome, dans la bibliographie française du Prince qu’il a ajoutée à la tra- 
duction de Guiraudet (Garnier frères, 1884), suppose qu’une traduction antérieure 
à 1553 avait été faite par Jacques Gohory. 

5. Essais, 1, 28. 

6. Historiæ sui temporis, t, I, p. 187. 

7. Œuvres complètes d’Estienne de La Boëétie, par Paul Bonnefon, Bordeaux, 1892. La 
Servitude volontaire, p. 43-44. 
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A cette date il existait déjà onze éditions italiennes du Princes. Les 
sonnets français? et la courte traduction en vers des plaintes de 
Bradamantes montrent à quel point La Boëtie, comme ses contem- 
porains, avait subi l'influence des poètes italiens. La Servitude volon- 
laire en est elle-même une preuve. M. Barrère l’a très bien remarqué 
dans ce passage : «Ainsi le papillon qui, esperant jouïr de quelque 
plaisir, se met dans le feu pource qu'il reluit; il esprouve l’autre 
vertu, celle qui brusle, ce dit le poele toscan#. » 

Avant d'aborder les rapprochements faits par M. Barrère, il faut 
tenir compte de deux faits importants dans son étude. En parlant des 
moyens employés par les tyrans pour s'assurer la confiance du 
peuple, La Boëtie dit : « Tu sçais bien, à Longa, le formulaire, duquel 
en quelques endroits ils pourroient user assez finement° ;... » Dans ce 
passage M. Barrère voit une allusion directe au Prince, et dans le 
. mot « formulaire » le pseudonyme de ce livre. Cela est possible; mais 
comme preuve c'est peu solide. D'ailleurs, c’est la seule allusion 
directe à l'ouvrage de Machiavel qu'il trouve dans tout le Discours ! 
Si la Servitude volontaire élait une attaque dirigée contre le Prince, la 
pensée de l’auteur n'’aurait-elle pas éclaté dans des allusions plus 
franches ? La Boëlie aurait-il dissimulé ainsi ses intentions dans un 
discours destiné non à l'impression, mais au cercle restreint de 
quelques personnes sûres? . 

Le second point que nous voulons aborder se rapporte à Montaigne. 
Lorsque celui-ci parlant de la Servilude volontaire déclare que le sujet 
a été Ctracassé en mille endroits des livres »6, M. Barrère voudrait 
comprendre ainsi la phrase: «tracassé en mille endroits d’un livre »7. 
Il est inutile de nommer ce livre. Parce que Montaigne ne mentionne 
que les Discours de Machiavel8, M. Barrère en tire la conclusion 
suivante) : le grand philosophe n’a pas cité le Prince pour protéger par 
son silence la renommée de son ami. Ces deux déductions nous 
semblent bien hardies. 

Les rapprochements faits par M. Barrère ont trait à une grande 
variété de sujets. Nous pouvons en citer quelques-uns : les catégories 
de tyrans (ou de princes), les fêtes offertes au peuple, les conspi- 
rations, les troupes nationales et les mercenaires, les courtisans, la 


1. l Principe di Niccold Machiavelli. Testo critico a cura di Giuseppe Lisio» 
Firenze, Sansoni, 1899, p. XXXIV. 
. Bonnefon, op. cil., p. 270, V; p. 275, x. 
. Bonnefon, op. cit., p. 257 et suiv. 
. La Servitude volontaire, op. cit., p. 55. Pétrarque, sonnet X VIT. 
. La Servitude volontaire, p. 39-40. 
. Essais, I, 28. 
s Pots 
. Essais, 11, 17. « Les discours de Machiavel, pour exemple, estoient assez solides 
pour le subject, si y a-il eu grand’aisance à les combattre ;.. » 
9. P. 93. 
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religion, les Juifs, le Grand Turc, l'abandon des tyrans par le peuple. 
Pour la plupart ces comparaisons sont assez frappantes; mais 
quelquefois le lien entre les deux textes ne semble guère exister. C’est 
que M. Barrère veut voir des rapports là où il n’y en a vraiment pas. 
En voici un exemple: : 


MACHIAVEL LA BOËTIE 
«Je veux alléguer deux exemples « Qu'on discoure toutes les 
qui vivent encore dans la mémoire anciennes histoires, qu’on regarde 
des hommes de nos jours:.» celles de nostre souvenance. » 


M. Barrère se demande si La Boëtie en écrivant le passage cité 
n'avait pas sous les yeux cette phrase de Machiavel. L'auteur italien, 
dans ce chapitre, décrit les moyens d'arriver à la principauté par les 
armes ou par la fortune des autres ; La Boëtie, à l'endroit cité, dépeint 
les périls des favoris qui veulent s’enrichir sous un tyran avide de 
richesses. On ne peut voir ici de ressemblance ni dans les phrases 
rapprochées, ni dans les passages qui les encadrent. 

Le Prince est un livre d'enseignements pour les souverains italiens. 
11 ne faut pas attribuer d’autre portée à cet ouvrage, mais M. Barrère 
à plusieurs reprises trahit une fausse conception du but de ce traité, 
Les grands travaux de Villari et de Tommasini sur Machiavel ont fait 
voir sous un jour tout nouveau la signification du Prince. La Boëtie, 

. dans son Discours, quoi qu’en dise M. Barrère, ne suit pas le plan du 
Prince; une analyse de la Servitude volontaire en fournit une preuve 
suffisante. L'indignation de La Boëtie contre l’apathie avec laquelle 
les hommes se rendent esclaves, ses beaux passages empreints d'une 
passion grecque pour la liberté, sa superbe description des angoisses 
des courtisans, ne peuvent être considérés comme une réponse au 
Prince. 1 y a autre chose dans ce Discours; il y a ce sentiment qui 
a fait comparer la Servilude volontaire à «un manuscrit antique 
trouvé dans les ruines de Rome, sous la statue brisée du plus jeune 
des Gracques »4. 

Le point faible de la thèse de M. Barrère est de trop vouloir prouver. 
S'il s'était borné à démontrer l’usage que La Boëtie avait fait du 
Prince, nous serions complètement d’accord avec lui, L'écrivain 
français s'est trop inspiré de l’antiquité pour que son Discours soit 
vraiment une réplique au traité de Machiavel. Il a pris comme point 
de départ la pensée exprimée par le grand Florentin : «El peggio che 
possa espettare uno principe dal popolo inimico, è lo essere abban- 


<:P;:37. 

. Le Prince, ch. VIL® 

. La Servitude volontaire, p. 50. 

. Villemain, Discours et Mélanges littéraires, p. 199. 
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donato da luir. » De là il tire son beau développement sur le despote 
qui, délaissé de ses sujets, tombe comme «un grand colosse à qui on 
a desrobé la base » 2. Cette idée si sublime, et, faut-il le dire, si chimé- 
rique, nous prouve à elle seule quelle distance sépare le Contr’un des 
maximes pratiques de Machiavel. Si nous avons été un peu sévère 
pour quelques parties de l'étude de M. Barrère, nous ne voulons en 
rien diminuer l'importance de son travail. Sa brochure fait faire un 
grand pas à la solution du problème si délicat de l’origine de la 


Servitude volontaire. ALFRED PANARONI. 


Giorgio Del Vecchio, /! concello della nalura e il principio del 
dirillo. Turin, Bocca, 1908; 1 vol. in-8° de 174 pages. : 


Dans cet ouvrage, comme dans ses travaux précédents sur la 
philosophie du droit et le contrat social, dont nous avons rendu 
compte ici même, M. G. del Vecchio reprend contre le naturalisme 
(en particulier celui de Spinoza) la thèse kantienne de l'indépendance 
de la moralité par rapport aux faits et aux lois physiques. 

Le principe de causalité régit les phénomènes naturels, et suffit 
à les coordonner dans la science; mais il est incapable d'y distinguer 
des valeurs, puisque toute recherche d’un but, toute finalité lui est 
étrangère. Mais une conception métaphysique de la nature ne saurait 
être complète si elle n’invoque le principe de finalité: «la finalité 
intrinsèque de la nature est la mesure de la naturalité des phéno- 
mènes. » Cause et fin sont deux notions qu'il est nécessaire de ne pas 
confondre, comme le faisait Aristote; mais dont la coexistence est 
légitime, et s'impose. 

L'homme peut donc considérer la nature autrement que comme 
un vaste système exclusivement mécanique. Le caractère absolu de la 
personne humaine est la norme supérieure de l’activité: de là les 
impératifs, les lois toutes spéciales de la vie pratique, sous leurs deux 
formes principales: la moralité et le droit. Le primat du moi sur 
la nature, ou plus exactement l'autonomie de la personnalité, est la 
base de toutes les relations éthiques entre les individus. 

Ainsi la solution critique du problème implique la légitimité d'un 
double principe du droit: dans les phénomènes, et en dehors d'eux. 
Le droit naturel bien compris reste une exigence de la conscience 
humaine, et une idée directrice du développement historique. 

Tel est le nouveau développement donné par M. del Vecchio à 
l'idée kantienne de la morale. Il ne faut pas s'attendre à trouver 
de grandes nouveautés dans son œuvre. Il s’est contenté de reprendre, 
avec ingéniosité et précision, une thèse depuis longtemps classique. 


1, Lisio, op. cit., p. 46. 
2. La Servitude volontaire, p. 9 et suiv. 
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Quel que soit le mérite de l’auteur, cet individualisme un peu exclusif 
ne risque-t-il pas de paraître aujourd'hui dépassé par les études plus 
positives de la sociologie contemporaine? Néanmoins il faut savoir 
gré à l’auteur d’avoir su se tenir à égale distance d’un empirisme 
étroit, qui est «amoral », et d’une conception arbitraire du droit 
naturel: car il présente celui-ci moins comme un «état de nature » 
ayant réellement existé à l’origine de l'humanité, que comme un idéal 
élevé, produit rationnel de notre esprit, sur lequel il convient que 
nous réglions notre activité : en sorte que c’est son caractère rationnel 
qui le rend seul respectable, et non son prétendu privilège d’être 
plus primitif et plus « naturel » que toutes les réalités sociales. 


CHARLEs LALO. 


Giuseppe Prezzolini, Benedello Croce (con bibliografia, ritratto 
e autografo). Naples, Ricciardi, 1909; 1 vol. in-8° de 
118 pages. 


Ce petit volume de la collection des Contemporanei d'Italia nous 
présente sous leurs principaux aspects la personne et les œuvres 
de B. Croce. L'un et l’autre sont assurément très attachants. L'auteur 
examine successivement: le développement spirituel; le système ; 
l'œuvre critique; l’homme et l’éducateur ; le poète de la philosophie. 

L'œuvre de Croce, dont nous avons souvent parlé ici même, est 
déjà très étendue, bien que son auteur n'ait pas encore dépassé de 
beaucoup la quarantaine. Elle est aussi très diverse: philosophie 
(et dans celle-ci, esthétique, métaphysique, logique, droit, morale 
et sociologie), critique d'art et d'histoire (dans la revue La Critica, 
qu'il dirige depuis 1903), éditions de « classiques de la philosophie 
moderne », histoire littéraire de l'Italie et aussi de l'Espagne, histoire 
politique de son pays (surtout pendant la Révolution française), 
questions locales intéressant Naples, sa patrie. Croce a successi- 
vement abordé tous ces sujets, et toujours avec la même abondance 
élégante, la même süreté, la même verve heureuse, le même succès 
de bon aloi. 

Quelle impression générale se dégage de cet ensemble complexe? 
Selon l’auteur, nous trouvons dans Croce «le poète de la philosophie ». 
La spéculation est pour lui un chant, et il a su découvrir en elle des 
accents nouveaux. L’ivresse philosophique transforme pour lui les 
sujets les plus arides, comme la logique, en une expansion lyrique. 
Ce n'est pas que Croce se livre volontiers à une improvisation trop 
facile; au contraire ce don, a-t-il dit, lui est refusé. C’est la plénitude 
et la cohérence de la pensée, la chaleur de la conviction, qui est chez 
lui poétique. . 
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Le teips n’est certainement pas encore venu de porter un jugement 
définitif sur l’œuvre abondante et un peu dispersée de Croce. Peut- 
être l'avenir en jugera-t-il les idées directrices quelque peu confuses, 
et plus séduisantes par leur forme que profondes par elles-mêmes. 
Toutefois M. Prezzolini nous semble l’avoir plus d’une fois caractérisée 
avec bonheur: ce mot de « poète de la philosophie » ne renferme-t-il 
pas à lui seul bien des louanges et bien des critiques? 

* En définitive, par sa conception générale de la vie intérieure, 
de l'intuition et de l’expression, le système de Croce se présente” 
comme une réaction spiritualiste contre les excès du positivisme: 
réaction générale aujourd'hui dans tous les pays, puisqu'elle est 
parallèle à celle de M. Bergson en France, de Windelband et de bien 
d’autres en Allemagne, des «pragmatisles» en Angleterre et en 
Amérique. 

Ajoutons que l’homme est à la hauteur de l’œuvre, et que son 

action personnelle sur le mouvement de la pensée italienne s'impose 


à l’attention de tous. 
CHarLes LALO. 


CHRONIQUE 


…. Tous nos jeunes Italianisants connaissent M"° Cesira Pozzolini 
Siciliani. Tous se souviennent avec gratitude que s'ils ont compris et 
goûté Florence, c’est en partie à elle qu'ils le doivent, à son salon 
hospitalier où ils ont rencontré la fleur de la Toscane, aux soins qu'elle 
s'est donnés pour leur ouvrir toutes les portes, pour leur procurer 
conseils, relations, appuis. Ils apprendront donc avec joie que le 
Gouvernement français, qui prend avec raison leur reconnaissance 
à sa charge, vient de lui conférer le ruban violet que notre Consul 
général de Florence est allé lui porter en personne; et leurs félicita- 
tions ne tarderont pas à prendre la même route que celle du Bulletin 
italien. 
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L'ÉPISODE DE CAPANÉE 


ESSAI D'EXÉGÈSE DANTESQUE 


Dans l'intention sans doute de dédommager le lecteur et lui- 
même de l'absence de tout sentiment tendre, qui rend ce chant 
si sombre et si désolé, Dante le commence par le rappel d’un 
précédent épisode. Nous sommes donc encore dans l'enceinte 
du septième cercle, le bois des suicidés, et avec lui sous 
l'impression des plaintes désespérées du dissipateur florentin 
suicidé, auquel les chiens et Jacopo de Sant’ Andrea, s’accro- 
chant aux branches de son tronc, avec un cruel déchirement les 
lui avaient arrachées tout autour. Ce florentin sans nom et sans 
importance éveille dans l’esprit de Dante un vif intérêt par 
le seul souvenir de sa ville natale, et il eût pu dire d'elle ce 
-qu'Alfieri disait de sa femme : l’odiosamala. Il haït ses conci- 
toyens, les bafoue, les flagelle, mais il aime la ville et brüle 
d'y rentrer. Quelques-uns des plus notables personnages que 
rencontre le mystique voyageur, Ciacco, Farinata, Brunetto, 
Cacciaguida, lui parlent avec amour de Florence. Un secret 
désir le pousse à s'approcher tour à tour des plus considérables. 
Certainement il obtint de la souveraine puissance, en même 
temps que la faveur de pénétrer dans le royaume mystérieux, 
celle de s'arrêter près des plus coupables, d'en suspendre 
même le supplice, pendant le temps du moins où il s’entre- 
tenait avec eux. Ciacco, se séparant des autres, se lève de 
l'endroit où il gît étendu pour lui parler des tristes dissensions 
florentines, et lorsqu'il a parlé, il retombe et ne se relèvera 
qu au son de /a trompelle des anges. Farinata, couché dans son 
tombeau de feu, se redresse avec sa noble figure en entendant 
la langue de Florence que le doux parler de Dante lui fait 
reconnaître. Brunetto Latini peut se détacher un instant de sa 

AFB., IVe SÉRIE. — Bull. ital., IX, 1909, 4. 19 
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masnada (bande), pour lui parler de Florence et de lui-même. 
Ici, à la limite de la seconde enceinte du septième cercle, le 
souvenir de sa patrie l’'émeut et l’amène vers un inconnu, de 
manière qu'il se permet lui-même de suspendre la loi éternel- 
lement imposée aux suicidés enfermés en des troncs rigides 
auxquels les chiens avides el déchaïnés et les dissipateurs qui en 
sont poursuivis, arrachent parfois un rameau en leur causant 
une douleur qui s'exhale de la blessure même. Dans le Purgatoire, 
c'est ainsi qu’au doux nom seul de son pays le cœur délicat de 
Sordello fut prêt à accueillir son concitoyen encore inconnu, 
et Dante, ici, par amour du lieu natal, s'accorde l'étrange 
liberté d’atténuer en quelque sorte les effets de la justice 
divine en rassemblant pieusement au pied du triste tronc les 
feuilles qui en avaient été arrachées. « Car, ému par l'amour 
du lieu natal je réunis les feuilles éparses et les rendis à celui 
dont la voix déjà s’éteignait:! » | 

Vers d’une parfaite délicatesse dans lesquels vibre comme 
un écho de l'émotion profonde et de la pitié qui pénètre tout 
le XIIT° chant; vers qui, par l'expression d’une douleur émue, 
expliquent son poignant et vain désir de la patrie perdue et 
cel effroi d’un long exil qu’en des années plus récentes, à la 
basilique Saint-Ambroïse de Milan, un autre poète patriote 
ressentait en un chœur de Verdi. 


Sorti de la forêt, le poète se trouve à la limite de la troisième 
enceinte et déjà il est saisi devant la nature du supplice enduré 
par ses habitants. Il n’exprime pas ce saisissement de façon 
nette et directe, mais en excitant dans l'esprit du lecteur, par 
le trouble de son esprit el de beaux artifices de style, l'attente 
angoissante de quelque chose de plus extraordinaire encore et 
de plus épouvantable : « De là nous vinmes à l'endroit où se 
sépare la seconde enceinte de la troisième et où se voit l'art 
d’une justice terrible”. » 


1. Poiché la carità del natio loco 
Mi strinse, rauhai le fronde sparse 
E rendeile a colui ch’era già fioco, 
2. Indi venimmo alfine ove si parte 
Lo secondo giron del terzo e dove 
Si vede la giustizia orribil arte ! 
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Notre esprit reste ainsi en suspens, notre imagination est 
excitée, et c'est avec un mélange de curiosité et d’effroi que 
nous cherchons à lire plus avant ce dont il s'agit. 

Mais Dante connaît la puissance de son style et ne se hâte 
pas de nous livrer le secret de la nouvelle scène qu’il nous 
présente, et montrant au contraire qu'il est nécessaire de bien 
expliquer ce spectacle étrange et nouveau, il procède lente- 
ment et avec mesure, tenant longtemps encore notre esprit en 
éveil, et obtenant ainsi la plénitude de l'effet : « Pour bien 
représenter les choses nouvelles.» Sent-on l’habileté de la 
préparation? « Je dis que nous arrivâmes à une lande qui de 
son sein rejette toute plante ?. » 

Nous avons donc connaissance, d’abord, d’une plaine déserte 
absolument dépourvue de végétation. Dans le sens de la tris- 
tesse et de la désolation cela accroît notre curiosité et rend 
plus perplexe l'attente de ce qui doit s’y passer. Mais le poète, 
attentif à définir nettement la topographie du lieu, s’attarde à 
expliquer comment la triste forêt entoure la lande et comment 
à son tour la forêt est entourée par la rivière de sang. La 
rivière, la forêt, la lande, forment les trois enceintes concen- 
triques du septième cercle. Sur la limite de la troisième 
enceinte, a randa a randa, comme dit Dante, les poètes s’arrë- 
tent, Dante vivant, ne pouvant pénétrer sans être atteint par le 
feu. Ici encore la description procède graduellement : «la lande 
était couverte d’un sable aride et fin semblable à celui des 
déserts africains.» Nous commençons à avoir une vision bien 
déterminée du lieu et de sa nature; plaine de sable entière- 
ment nue. Que doit-il s’y passer? Des choses assurément fort 
extraordinaires, car le poète, se disposant à en faire la des- 
cription, ne peut s'empêcher de s’écrier comme saisi d’une 
sainte terreur : «Oh! vengeance de Dieu! Combien tu dois être 
crainte de celui qui lit ce qui se manifesta à mes yeux!» 


x A bon manifestar le cose nuove. 


CA Dico che arrivammo ad una landa 
Che dal suo letto ogni pianto rimove. 
Oh vendetta di Dio quanto tu dei 
Esser temuta di ciascun che legge 
Cid che fu manifesto agli occhi miei! 
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De cette manière, Dante nous communique sa stupeur et 
son effroi avant même d’avoir laissé entendre quelle en est 
la cause, et nous attendons ses paroles, partagés entre la 
curiosité et la crainte, dans une incertitude croissante. Des 
àmes, en troupes nombreuses, gémissent en cette lande de 
façon désolée, bien que leur état diffère, les unes étant con- 
damnées à rester étendues sur le dos, d’autres assises repliées 
sur elles-mêmes, d’autres encore à errer sans trêve : 

«Je vis de grands troupeaux d’ombres nues qui toutes 
pleuraient misérablement... Il semblait que des lois diverses 
leur eussent été imposées. Les unes gisaient à terre sur le dos, 
d’autres étaient assises ramassées sur elles-mêmes et d’autres 
allaient continuellement. » ; 

Ces dernières étaient en plus grand nombre, mais celles qui 
gisaient à terre souffraient davantage, car elles se plaignaient 
plus amèrement : « Mais leur langue à la plainte était plus 
déliée 2. » 

Ainsi le poète nous a décrit d'abord les lieux, puis nous à 
représenté la condition des êtres qui y vivent, et en un 
dernier trait il va nous faire voir la nature du supplice : 

« Sur tout le sable, d’un tomber lent pleuvaient de larges 
flocons de feu, comme la neige sur les Alpes par un temps 
calmes. » 

Voilà le supplice : une pluie de feu! Il est donc naturel que 
les ombres couchées, présentant au feu vengeur une plus 
grande surface de leur corps, souffrent plus cruellement et se 
plaignent plus misérablement. 

Que le lecteur veuille bien s'arrêter un instant devant la 
perfection de ce sonnet, perfection obtenue par un artifice de 


I. D'anime nude vidi molle greggie 
Che piangean tulte assai miseramente.. 
E parea posta lor diverse legge. 


Supin giacca in terra alcuna gente, 
Alcuna si sedea tutta raccolta 
Ed altra andava continuamente. 


2, «Ma più al duolo avea la lingue sciolto. » 


8. « Sovra tutto il sabbion. di un cader lento. 
Piovean di fuoco dilatade falde, 
Come di neve il alpe senza vento, » 
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style semblable à celui jusqu'ici employé pour amener le 
lecteur par degrés successifs et une incertitude prolongée à 
une vision admirablement nette de la scène. D'abord la 
connaissance du lieu dans toute son étendue : sur loul le sable; 
Puis l'aspect : d’un tomber lent. On ne sait encore de quoi il 
s'agit. Enfin, l’action et aussitôt le fait : pleuvaient de larges 
flocons de feu; avec le trait final : comme la neige sur les Alpes 
par un lemps calme, qui fixe et résume pour ainsi dire dans 
l'esprit du lecteur, par une comparaison tirée d’un phéno- 
mène analogue universellement connu, l'impression complète 
du terrible paysage. 

Dante croit trouver ici une sorte de sanction à cette idée 

étrange des flocons de feu, en se rappelant avoir lu qu’Alexan- 
dre le Grand, arrivant dans les Indes, vit tomber sur son armée 
une pluie de feu : « Telles les flammes qu’Alexandre, dans les 
parties chaudes des Indes, vit tomber solides sur son armée 
et qu'il eut soin de faire aussitôt fouler aux pieds par ses 
soldats parce qu'elles s’éteignaient mieux quand il y en avait 
moins!, » 
_ À nous modernes, cette didascalie paraîtra d’un goût très 
problématique quelle qu'en soit l'interprétation. N'oublions 
pas cependant le caractère doctrinal et encyclopédique 
qu'avait, au xin° siècle, le poème allégorique en forme de 
vision, par son caractère en lui-même et par l'orientation 
particulière des esprits. Ce vernis de trompeuse érudition, 
reconnu ensuite comme inutile et même pire, dans l'esprit 
de Dante et dé son siècle était considéré comme une noble 
marque du savoir et compté comme l’un des motifs précieux 
du décor poétique. 

Mais revenons au cercle infernal, où la pluie de feu, embra- 
sant le sable à son tour, redoublait le supplice des pécheurs, 
brûlés ainsi des deux côtés à la fois. 


1. Quali Alessandro in quelle parti calde 
D’India vide sopra lo stuolo 
Fiamme cadere in fino a terra salde, 


Per ch’e provvide a scalpitar lo stuolo 
Con le sue schiere, per cid che ’1 vapore 
Me ’si stingueva mentre ch’ era solo. 
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Une apparence de soulagement, mais en réalité un accrois- 
sement et un complément du supplice, était l’arrachement 
incessant de ces flammes que leurs mains voulaient écarter à 
mesure qu'elles tombaïient : « Sans repos jamais étaient les 
misérables mains qui, tantôt ici, tantôt là, cherchaient à se 
préserver d’une brûlure nouveller. » 

Voilà la description de la scène terminée. Nous avons ici 
les violents contre Dieu et contre la Nature, punis par une 
pluie de feu. 

C’est le supplice traditionnel par lequel une piété à rebours 
dans tous les mythes et dans toutes les religions du vieil 
Orient vengea les blasphèmes et les outrages directs à la 
divinité : du foudre aux trois pointes de Jupiter apaisant la 
colère des Titans agresseurs, au feu de Jéhovah descendant du 
ciel pour purger Sodome de ses souillures. Religion barbare 
et impitoyable, où ne s’alimentèrent point en vain la supers- 
tition et le fanatisme, aussi bien que la politique tortueuse du 
moins antique Occident, lorsque les bûchers, qui semblaient 
sacrés, ne pouvant cependant étouffer le cri vengeur de la 
conscience humaine, le firent au contraire retentir triomphant 
aux siècles suivants par les révoltes généreuses d’Arnaud 
de Brescia et de Giordano Bruno. 

Mais Dante a la foi et l'esprit de son temps. Son respect 
pour tout cé qui forme l’assise traditionnelle du catholicisme 
est profond et illimité. De même qu'il n'hésite pas à ensevelir, 
comme hérétique, dans un tombeau de feu la grande âme de 
Farinata, et ne craint pas d'exposer aux flammes éternelles 
Brunetto Latini, pour lui presque un père, de même, en nous 
faisant assister à cet autre spectacle de la vengeance divine, 
il croit frapper notre esprit sérieusement, et à un très haut 
point, d’une religieuse componction et d’une sainte terreur. 

Avec un apparat de style que j'ai fait remarquer plus haut, 
il semble dire: vous pouvez être indifférent à tous les supplices 
que j'ai imaginés, moi, si étranges qu'ils vous paraissent : {a 


1. Senza riposo mai era la tresca 
Delle misere mani; or quindi, or quinci 
Iscotendo da sè l’arsura fresca. 
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tempéte infernale qui jamais ne s’arréle; la pluie froide, maudite 
et pesante; la rivière de sang; la forét douloureuse. Mais ici 
le sentiment qui est en vous doit vous impressionner et vous 
terrifier, car, d’après la tradition et la foi, c’est par ce supplice 
que seront punis les violents contre Dieu. Mon imagination 
n'y est pour rien. C’est une page de la véritable histoire sacrée, 
c'est une vérité de foi, une certitude de fait. 

Pour nous, ses neveux lointains, qui n'avons pas l'esprit 
pénétré de ces saintes terreurs, il nous est difficile de com- 
prendre cette solennelle préparation par laquelle il veut nous 
initier à la méditation du redoutable châtiment divin, et à notre 
tour, nous sommes tentés de nous tourner vers le poète en 
disant: À vous, grand maître Alighieri, c'est ainsi qu'il a paru, 
mais votre merveilleuse vision de la forêt ne fait sur nous que 
peu d'impression. 

Quoi qu'il en soit, continuons à suivre le poète qui remarque, 
couché sous la pluie, un personnage chez qui tout respire 
la bauteur et le mépris. Qui est celui-ci? demande-t-il aussitôt 
à Virgile. | 

« Quel est ce grand qui ne semble pas se soucier du feu, 
et giît si fier et dédaigneux que la pluie ne semble pas le 
toucher :? » 

Ce grand est Capanée, l’un des sept rois qui allèrent au siège 
de Thèbes, d'après la légende fabuleuse mise en scène par 
Eschyle et que le poète latin, Stace, développa ensuite sous 
la forme épique dans sa Thébaïde à laquelle Dante emprunta 
l'idée et puisa l'inspiration. La peinture qu'en fait le poète 
en deux traits nets et vigoureux, laisse tout de suite pressentir 
le caractère du personnage. Dur et méprisant, la pluie de feu 
ne semble pas le dompter. L’analogie de ce point avec d'autres 
bien connus de l’épisode de Farinata a été déjà mise en grand 

relief dans l’exégèse de F. de Sanctis. Après cette remarque 
_admirative, je poursuis et j'observe le bel artifice employé ici 
par le poète d'imaginer que le damné, spontanément, prend 


1. Chi è quel grande che non par che curi 
L’incendio e giace dispettoso e torto 
Si che la pioggia non par che il maturi? 
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la liberté de répondre lui-même à la demande qu'il avait 
adressée à Virgile. 

A l'entrée du Purgatoire, il y a une scène de même genre 
et de non moins d'effet bien que l'allure en soit moins hardie. 
La figure est pour ainsi dire opposée, mais le sujet est le même 
comme forme. 

Virgile prévient Dante qu'il ne pourra se reposer qu'une 
fois arrivé au sommet du mont sacré, et une ombre, noncha- 
lamment blottie sous une roche, s’étonnant que le mystique 
voyageur prétende gravir une si haute pente sans prendre 
de repos, l’interpelle ainsi: «Peut-être auras-tu besoin de 
l’asseoir auparavant'.» Alors Dante dit à Virgile: « Regarde 
celui qui se montre aussi indolent qui si la paresse était sa 
sœur?, » Et l'ombre, plus réellement privée de l’usage de ses 
membres que de sa langue, n'attend pas que Virgile réponde, 
elle répond: « Va, toi qui es vaillantÿ. » 

C'est Belacqua, et ses paroles soulignent de façon saisissante 
l'idée de la paresse qu’on expie en ce lieu. 

Dans l'Enfer, au contraire, Dante veut représenter la violence 
grossière et inconsciente poussée à ses plus extrêmes limites, 
et il imagine que Capanée, brusquement, en un éclat bizarre 
et brutal, s’écrie : « Tel je fus vivant, tel je suis mort#.» 

Orgueilleux, violent, indomptable dans la vie et dans la 
mort. Mais la colère folle naît et s'accroît d'elle-même, et une 
fois possédé par elle, il continue dans une fureur brutale contre 
la divinité qui l’a frappé : 

« Quand Jupiter fatiguerait son forgeron dont il prit dans 
son courroux le foudre aigu avec lequel je fus frappé le dernier 
jour, et quand tour à tour il fatiguerait les autres dans sa 
sombre forge du mont.Gibel en criant: A l’aide, Vulcain, 


1. Forse 
Che di sedere in primo avrai distretla. 


2. Adocchia 
Colui che mostra se pi negligente 
Che se pigrizia fosse sua sirocchia. 


À Va su tu, che se’ valente, 


h. Qual io fui vivo, tal son morto. 
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à l'aide! Comme il fit au combat de Phlégra me visant de 
toute sa force, il ne pourrait avoir le plaisir de sa vengeance.» 

L'épisode de Capanée tient tout entier dans ces vers. 
F. de Sanctis en a parlé avec beaucoup de sens critique 
psychologique, Del Lungo avec une élégante érudition, 
Michele Scherillo de façon rapide mais substantielle, et 
F. d'Ovidio avec cette remarquable finesse qui n'est pas un 
des moindres mérites de cet esprit distingué. Je ne veux pas 
répéter ici moins habilement ce qu'ils ont dit si bien et 
je crois plutôt devoir faire quelques observations dont je n'ai 
trouvé trace dans aucun ouvrage publié. 

Et d’abord, que Dante ait emprunté l'idée de son épisode 
à la Thébaïde de Stace, est chose reconnue, et non seulement 
l’idée, mais le caractère donné au personnage, Superum 
contemplor, contempteur des dieux. | 

Mais ce qui paraît moins évident, c’est la raison pour 
laquelle il mit dans l'enfer chétien, au milieu des pécheurs 
chrétiens, non pas un païen, mais une figure plus mytholo- 
gique qu’historique. | 

Nous avons vu déjà, et nous verrons plus loin, des figures 
mythologiques changées en monstres et en démons se faisant 
gardiens et ministres de l'enfer. Tels Charon, Minos, Cerbère, 
les Centaures, Géryon. 

Mais Capanée, damné parmi les pécheurs, ne disons -t-il 
rien de plus que la prédilection de Dante pour une figure 
aux lignes hardies, qu'avec des tons hardis Stace, l’un de ses 
poètes préférés, lui avait comme imprimée dans l'esprit, 
imposée presque en une sorte de suggestion que certaines 
formes de l’art exercent sur l'imagination des artistes, et que 
certains caractères moraux exercent sur leur conscience ? 

Le Se Giove stanchi il suo fabbro da cui 


Crucciato prese la folgore acuta 
Onde l'ultimo di percosso fui; 


O s’egli stanchi gli altri a muta a muta 
In Mongibello alla fucina negra 
Chiamando: Buon Vulcano, aiuta, aiuta! 


Si com’ ei fece alla pugna di Flegra 
E me saetti di tutta sua forza 
Non ne potrebbe aver vendetla allegra. 


TT RE ET OP RU OR IE ER ER KA RE ie EE 4? 


A Èce au 





2 98 BULLETIN ITALIEN 


Dante est le poète de la force. La force est la caractéristique 
de tous les sentiments et de toutes les passions qui s’agitent 
dans son enfer, de toutes les configurations qui donnent ainsi 
à son poème une admirable variété. 

Il n'a donc pas voulu perdre l'occasion de peindre une 
scène avec la vigueur de teintes qui correspond si parfaitement 


à son tempérament artistique et à sa conscience morale. 


Mais cette explication ne résout le doute qu'à demi. 
Maintenant je dirai que précisément, dans le zèle fervent de sa 
conscience catholique, dans la force invincible et la limpidité 
impeccable de sa foi, tout pénétré d’un saint enthousiasme, 
tout occupé à représenter des exemples solennels et terribles 
d'impiété punie, il tire de la grande scène de l'histoire et du 
monde les figures qui lui paraissent offrir plus de relief et 
qu'il croit plus aptes à rendre salutaire la crainte du péché 
direct contre Dieu. Il ne se laisse pas fléchir par sa sympathie 
pour le magnanime Farinata. Il l'admire et il l'aime, cepen- 
dant il l’ensevelit dans son tombeau de feu, le sentiment du 
poète ne peut rien contre les décrets de la justice divine. 
Et ici encore: Brunetto Latini est pour lui un second père 
dont il vénère la chère et tendre figure, mais il a péché, et la 
justice que lui rend un poète ne peut le sauver de la honte 
de passer aux générations comme l'exemple douloureux du 
tourment qui attend les violents contre la Nature. Dans la 
même idée de sélection, lorsqu'il rencontre dans les traditions 
mythologiques une figure de blasphémateur violent, grandie 
par la poésie d'Eschyle et plus encore par celle de Stace, il ne 
se préoccupe pas qu'elle appartienne au monde païen ou au 
monde chétien, il voit qu'elle répond à ses fins et il la cloue 
sur le sable brûlant pour en faire un exemple terrible de la 
vengeance divine. 

Poète profondément et ardemment catholique, Dante est de 
plus artiste souverain. Le type qu'il choisit, uniquement 
comme moyen de consacrer un principe de foi, devient 
discrètement un élément d'art. De l'impie violent il fait un 
artiste de l'impiété violente. 

Artiste, il se manifeste dès les premiers mots, avant même 
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qu'il parle, dans l'affirmation de sa dure personnalité, dans 
la soudaineté farouche qui lui fait devancer la réponse de 
Virgile: 

« Et celui-là même s'étant aperçu que sur lui j interrogeais 
mon maître cria: Tel je fus vivant, tel je suis mort. » 

Il cria, expression de force violente. Et en effet ses premières 
paroles : {el je fus vivant, tel je suis mort, ne peuvent s'entendre 
autrement que prononcées avec la véhémence d’un tempéra- 
ment énergique. Elles sont l'explosion d’une âme vulgairement 
ardente. Opprimée et non domptée, elle s’irrite et s’exaspère 
de sa défaite; la force révoltée et vaincue devient rage impuis- 
sante. Et même en exhalant sa rage, Capanée est artiste. Ce 
n'est ni par l'imprécation ni par le blasphème, mais par la 
raillerie et le ridicule. 

La raillerie est de montrer Jupiter, roi de l'Olympe, dans 
l'obligation peu digne de fatiguer le pourvoyeur de ses 
foudres pour avoir raison de lui, simple mortel; de représenter 
le dieu imperturbablement serein de Olympe, courroucé 
par le défi d’un Capanée, de le placer dans la situation ridicule 
de crier : À l'aide, à l’aide, bon Vulcain, implorant de lui pour 
ainsi dire l’oubli généreux du fameux coup de pied qui l'avait 
estropié le jour où il le précipita du ciel. 

Mais ceci n’est qu’un aspect de la scène dantesque. Un autre 
aspect est dans la manière par laquelle Capanée, à mesure qu'il 
rabaisse Jupiter, élève et exalte sa propre personnalité. Il ne 
montre en effet d’autre préoccupation que celle de se louer 
lui-même en atténuant, dans ses moyens et dans ses effets, la 
victoire obtenue sur lui par Jupiter et en exagérant, dans sa 
durée et dans son résultat, sa propre rébellion et sa propre 
résistance. Par sa colère, non seulement il trouble la tradi- 
tionnelle sérénité olympienne de Jupiter, non seulement il 
blesse la respectabilité du maître des dieux et des hommes, 
mais il élève à son niveau le mortel qui eut cette audace et 
sut réussir. Ces mots, foudre aigu, mettent en relief la force 


1. Quel medesmo che si fu accorto 
Ch’io domandava il mio duca di lui 
Gridè : qual fui vivo, tal son morto. 


Rd 
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musculaire du rebelle en laissant entendre que si Vulcain 
n'avait préparé à Jupiter un foudre particulièrement trempé, 
lui Capanée n'aurait pu être vaincu. 

Le dernier jour veut démontrer le long effort qu'il fallut 
à Jupiter pour avoir enfin raison de lui. Le rappel du combat 
de Phlégra remémore au préjudice de Jupiter le périlleux 
assaut et donne à Capanée, en même temps que l'illusion de 
n'être pas inférieur aux Titans, celle d’avoir suscité aux dieux 
de sérieuses difficultés. 

Si la scène du Capanée dantesque a, comme il me semble, 
cette signification, il paraît également évident que Capanée, 
tel que Dante l’a conçu et dépeint, fait preuve d’un art parfait 
dans la manifestation de sa personnalité faite de violence 
doublée d’orgueil. Et lorsque Scherillo dit que Capanée est le 
symbole de la force matérielle, on peut lui répondre qu'il en 
peut être ainsi dans la tradition mythique et dans la poésie 
classique, mais non dans la figuration dantesque. 

Le Capanée de Dante est un grand et un puissant rebelle, 
tel que la pensée chrétienne de Dante pouvait se le représenter. 
Le polythéisme classique se prêtait plus aisément à la concep- 
tion et à l'explication des rapports entre la conscience humaine 
et la divinité; mais, dans le dogmatisme rigide des religions 
monothéistes, il n’est pas de relation admissible; le rebelle à 
Dieu est un impie, un blasphémateur grossier et vil qui doit 
être châtié dans l'éternité par le feu céleste. C’est le Capanée 
dantesque. Dans les sereines et ingénieuses conceptions de 
l'esprit classique, le grand rebelle n’est pas Capanée, c’est 
Prométhée. Prométhée qui ne lance point au ciel, par orgueil 
inconscient, des railleries ou des outrages, mais qui lui 
soustrait, sans colère et sans lutte, une étincelle du feu 
sacré, poussé par un amour conscient de l'homme et de ces 
artifices divins en lesquels se renfermait le secret de l'infini 
perfectionnement humain. Mêlée de mysticisme et de fanatisme, 
l’idée théologique de l’impiété grossière et violente conçue 
comme fin en soi, l’impiété pour l'impiété, perdit, après les 
temps troubles du Moyen-Age, de sa consistance historique et 
morale. Les hommes, renouvelés par les nobles révoltes de la 
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conscience et de la raison, glorifièrent dans toutes les litté- 
ratures modernes leur mythique bienfaiteur en le libérant 
enfin, idéalement, des colères du dieu implacable qui ne se 
complaît pas dans l’amour, mais dans la vengeance. 

Mais Dante écrivait au Moyen-Age qui n'était pas l’âge des 
grandes revendications sociales, mais bien celui des subtiles 
moralisations scolastiques. Et son guide Virgile, se souvenant 
à propos de représenter dans la Divine Comédie quelque chose 
comme la philosophie morale, élève la voix et fait un discours 
confus au violent païen : 

« Alors mon guide, avec une voix forte que je n'avais jamais 
entendue jusque-là, s’écria : «O Capanée, ta superbe qui ne 
fléchit point accroît ton supplice. Aucun tourment, sans ta 
rage, ne serait un complet châtiment de ta fureur. » 

Je ne dirai pas si au point de vue moral et esthétique cette 
rude algarade de Virgile était opportune et efficace. Chacun 
le sent de soi-même. Je rappellerai plutôt ceci. Lorsqu’à 
quelque distance Dante aperçut étendu le corps de Capanée, 
il se tourna vers Virgile et lui dit: «Maître, toi qui vaincs 
toute chose, à l'exception des démons farouches qui sortirent 
contre nous à l’entrée de la porte, quel est ce grand...?? » 

Virgile avait en effet imposé silence à Caron, à Minos, à 
Cerbère, à Phlégias, mais arrivé à la cité de Dité (de Pluton) 
il chercha vainement à avoir raison des démons chargés de sa 
garde et il dut s’en retourner mortifié : « les yeux vers la terre 
et le front morne, en soupirant il disait: Qui m'a refusé 
l'entrée des demeures douloureuses 5? » 


1. Allora il duca mi parlù di forza. 
Tanto, ch’ io non l’avea si forte udito; 
O Capaneo, in cid che non.s’ammorza 


La tua superba se’ tu più punito. 
Nullo martirio fuor che la tua rabbia 
Sarebbe al tuo furor dolor compito. 


2. Maestro, tu che vinci 
Tutte le cose, fuor che i Demon duri 
Che all’ intrar della porta incontro uscinsi, 
Chi è quel grande... 


É 2 Gli occhi alla terra e le ciglia avea rase 
D'’ogni baldanza, e dicea ne’sospiri : 
Chi m’ ha negate le dolenti case? 
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Pourquoi Dante rappelle-t-il ici à son maître cet incident 
qu’en un langage trivial on pourrait appeler un fiasco sérieux? 
Et qu'était-il besoin de rappeler ceux qu'il avait vaincus et 
ceux qu'il n'avait pu vaincre? Était-ce donc un nouveau et 
grand danger, une nouvelle et grande bataille à remporter 
que de répondre à Dante qui était Capanée? 

Il me semble qu’il y a là plus d’un point à éclaircir. Je ne 
hasarderai pas d’affirmations risquées, j'exposerai seulement 
sous forme dubitative quelques idées. 

Si la cité de Pluton, refusée à Dante par les démons, peut 
dans le sens politique s'entendre comme symbolisant Florence 
fermée au poète par la toute-puissance des Noirs, on peut 
aussi entendre que lui, ayant encore l'esprit ému par l'amour 
du pays natal, pense avec regret aux tentatives qu’il fit en vain 
pour reconquérir sa patrie et qu'il reproche presque au repré- 
sentant de la philosophie morale que celle-ci n’ait point été 
suffisante pour apaiser les haines des partis, et au repré- 
sentant de l’idée impériale que celle-ci, personnifiée dans 
Henri VII, alors l'espoir des Gibelins et de Dante, n'ait point 
été suffisante pour affranchir Florence de la tyrannie guelfe. 
Si ce point de vue particulier semble admissible, la sortie de 
Dante pourrait presque s’interpréter comme s’il avait dit: 
«Maître, tu m'as aidé en bien des choses, mais dans la plus 
difficile et la plus importante, celle de me faire ouvrir les 
portes de ma ville, tu n'as pu réussir. » Cette allusion, je le 
répète, proviendrait, par un mouvement psychologique naturel 
aussi bien que par une association d'idées naturellé, de l'amour 
du pays nalal, réveillé en son esprit par la rencontre du 
misérable suicidé florentin. i 

Et pourquoi cette allusion s’il ne s’agit pas de lutter et de 
triompher, mais simplement de répondre par un nom? Arrè- 
tons-nous un peu. Dans cette question de Dante à Virgile, il y 
a quelque chose d’implicite, quelque chose même qui n'est 
pas dans ses paroles : un dédain pour Capanée qu'il voit 
faire parade de son mépris du supplice et de la divinité qui 
le lui inflige. Il y a le désir de voir son insolente jactance 
rabaissée. Il ÿ a une sorte d’invite tacite à lui imposer une 
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lecon, comme s'il avait dit: « Tu es parvenu à dompter les 
plus furieux démons de l'enfer à l'exception des gardiens de 
la cité de Pluton, donne-moi donc cette satisfaction de mettre 
à la raison ce coquin « qui ne semble pas avoir souci du feu 
et git si fier et si dédaigneux ». 

Incité de cette manière, touché pour ainsi dire dans son 
amour-propre de grand savant et de grand thaumaturge, 
Virgile ne croit pas devoir se réhabiliter vis-à-vis de Dante par 
une preuve de son pouvoir. Il enfle la voix et emploie des 
mots empreints de colère et de véhémence, ce qu'il n'avait 
jamais fait jusqu'alors : « Il me parla avec une force telle... » 

Après cette dure sortie, radouci et le visage meilleur, il se 
tourna vers Dante pour lui dire que ce personnage était un 
des sept rois qui allèrent au siège de Thèbes : «et il eut, et 
semble avoir encore, Dieu à dédain et s’en peu soucier. Mais 
comme je lui dis, ses outrages ont dans son cœur même leur 
digne récompenser. » 

Ainsi le représentant de la philosophie morale, non sans 
prosopopée dogmatique, s'étant aperçu qu'il avait trouvé une 
sentence subtile, la retourna de nouveau en son esprit et sur 
ses lèvres comme péroraison de son discours et conclusion de 
l'épisode. | 

G. FINZI. 


Traduction de M"° l'HIÉRARD-BAUDRILLART. 


1; ed ebbe e par ch’ egli abbia 


Dio in disdegno e poco par che’ 1 pregi : 
Ma come io dissi a lui, li suoi dispetti 
Sono al suo petto assai debiti fregi. 
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LE POLITICIEN A FLORENCE 
AU XIV° ET AU XV: SIÈCLE : 


SES MOYENS D'EXISTENCE, SES PROCÉDÉS, SES PÉRILS 


ET LA RANÇON DE SES DÉFAUTS 


Il 


“ 


Ces places, eussent-elles été aussi accessibles à tous que la 
Seigneurie, n'auraient pas encore fourni de quoi contenter 
beaucoup de personnes. On s'était donc soucié depuis long- 
temps d'assurer autrement des  occupalions rétribuées à 
nombre de membres du parti dominant. C’est vers le milieu 
du xrv° siècle qu’on relève les premières traces officielles de 
ce qu'on pourrait appeler l’emploi politique des appointe- 
ments, et l’on va voir que l'autorité offrait cet appât tout 
aussi bien aux grands qu'aux petits. L'historien Monaldo 
Monaldeschi della Cervara s'étonne qu'en 1336 des nobles 
soient entrés dans une conjuration contre un de ses ancêtres 
qui pourtant gouvernait en paix sa ville d’Orvieto et leur 
distribuait gli onori e gli ulili della citlà. Remarquez l'acception 
donnée à ce mot ulili; il était devenu très vite le synonyme 
d'emplois publics, et l’idée qu'il exprimait fut successivement 
exploitée par tous les partis. Ce que nous appelons l'admi- 
nistration, le corps des fonctionnaires, avec examens d’ad- 
mission, règles plus ou moins observées pour l’avancement, 
garanties plus ou moins sérieuses pour l'employé, n'existait 
guère que pour les charges spéciales dont nous venons de 
parler. Presque toutes les fonctions étaient données, et pour 
un temps fort court, par les détenteurs du pouvoir qui eux- 
mêmes le tenaient pour un temps fort bref. C'était donc la 
politique ou les relations de famille qui en décidaient surtout : 
Gautier d'Athènes, lorsqu'il travaillait à l’asservissement de 
Florence avait composé une bonne partie de ses deux cents 
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gardes provigionali, c'est-à-dire appointés, avec des jeunes 
gens besogneux de bonnes maisons'. À Venise même où, à 
part le Doge, les grands emplois n'étaient pas rétribués, on 
réservait aux nobles pauvres certains emplois inférieurs qui 
l'étaient?. À Forli, vers la fin du xv° siècle, un curieux dialogue 
s'établit entre quelques nobles de la ville et le comte Girolamo 
Riario qui la gouverne au nom de l'Eglise : « Nous voudrions 
des emplois, » disent quelques-uns de ces gentilshommes; 
d’autres ajoutent: «Nous voudrions toucher nos appointe- 
ments. » Le comte répond: «Forli ne me fait pas de rentes; 
ce que je dépense, je le tire de ma poche; tant que j'avais le 
pape derrière moi (Riario était neveu de Sixte IV), je suffisais 
à tout. Aujourd'hui je ne peux pas à la fois vivre sur le pied 
d’un seigneur et payer les fonctionnaires. Vous me direz que 
l'honneur de l'autorité doit me suffire : un honneur qui me 
ruinerait, je le donne au diable. » On lui réplique que, s’il 
le veut, il trouvera moyen de payer les employés et de faire 
vivre quelques pauvres ciloyens qui ne savent aucun métier, 
et on lui suggère l’idée de rétablir les impôts : le comte finit 
par se laisser persuaderà. 

Mais naturellement ce fut à Florence que l’appétit des places 
gagna davantage à mesure que la suppression graduelle de 
la liberté Ôtait aux emplois l’attrait du pouvoir et aussi que 
le commerce baïssait par la concurrence de l’Europe occi- 
dentale; c’est à Florence, en effet, que non seulement la 
noblesse, mais la haute bourgeoisie fut le plus vite battue en 
brèche par les classes inférieures. Dès le début du xvi° siècle, 
les publicistes y proposent ouvertement la distribution et même 
l'institution de places appointées comme un système de 
gouvernement. Guichardin, recherchant les moyens d'assurer 
Florence aux Médicis, voudrait un Conseil composé de cin- 
quante ou soixante citoyens qui toucheraient 150 ou 200 ducats 
par an; on interdirait à certains fonctionnaires tels autres 


1. P, 195 du XIIT* volume des Delizie degli eruditi toscani, d’après le priorista de 
Cino Rinuccini. 

2. Gasp. Contarini, De magistratibus et republica Venetorum, p. 56. — Romañin, 
Storia documentata di Venezia, II, 359; LV, 469. 

3. Leone Cobelli, Cronache forlivesi, p. 285 sqq. Bologne, typographie royale, 1877: 
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emplois rétribués afin de pouvoir satisfaire plus de monde; 
les membres de la Balie devraient pouvoir compter avoir 
chaque année une fonction rétribuée; on ferait bien com- 
prendre que les honneurs el profils sont pour les amis et que 
les gens de qui le gouvernement n’est pas sûr devront se contenter 
de la cerlilude de n’élre pas opprimés injustement. Francesco 
Vettori énumérait à Clément VIT tous les fonctionnaires qu'on 
pourrait appointer avec l’argent que coûtait la Seigneurie, 
odieuse alors aux Médicis comme institution démocratique : 
« Les appointements, » disait-il, « ont une forte prise sur les 
hommes... En supprimant la Seigneurie, on aura les moyens 
de faire vivre (pascere) bien des gens’. » Les Médicis entraient : 
dans ces vues: quand ils supprimèrent la Seigneurie, ils se 
dirent qu'à raison de huit Prieurs par bimestre, c'étaient 
quarante-huit personnes par an qu'ils excluaient des wlili et 
ils instituèrent quarante-huit places à vies. Le républicain 
Donato Giannotti était obligé à des considérations analogues ; 
pour dédommager les ambitieux que le gonfaloniérat à vie 
écarterait du suprême honneur, il proposait d’instituer douze 
Promotori à 100 ducats par an chacun. 

Dans la pratique, sans dessein avoué ni même arrêté, 
Florence mettait depuis longtemps ces principes en ligne de 
compte. En mars 1362, Filippo Villani remarquait que la 
cupidilé venait de faire créer beaucoup d'emplois non nécessaires 
el dépenser par d’autres moyens encore l'argent de la Commune. 
Les révolutionnaires ne s’en plaignaient pas: les Ciompi 
tâchèrent seulement en effet d’avoir un tiers de tous les 
emplois et de faire attribuer des honoraires à la Commission 
nommée par eux qui les distribueraiti. Lorsqu'en 1435 
les Albizzi réussirent à chasser Côme l'Ancien, un vaste 
octroi de faveurs récompensa leurs partisans5. Des entre- 
prises étaient aussi concédées pour des motifs semblables, 
par exemple, en 1458, celle des lavaloj de Piset. 


1. Opere inedite, vol. II, pp. 356, 363. 

2. Tre pareri di Franc. Vettori, 1531-1532. Arch. slor. ital., vol. I. 

3. Scipione Ammirato, liv. XXXI, à la date de 15332. 

4. Scipione Ammirato, liv. XIV, année 1378; Pietro Buoninsegni, p. 624. 
5. Scipione Ammirato, liv, XX. 

6. Ibid., Liv. XXI. 
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C'était surtout ce qu'on nommait les emplois du dehors 
qui offrait des récompenses substantielles à la pureté des 
opinions. Ceci toutefois ne s'applique pas aux ambassades. 

D'abord, en effet, la politique ne suffisait pas à en ouvrir 
l'accès; elles ne se donnaient pas par voie de tirage au sort, 
mais par voie d'élection, et Florence estimait que, pour gérer 
convenablement la fonction, il était bon d’appartenir à un 
certain monde ou d'avoir reçu une certaine culture, Aussi, . 
de propos délibéré, la confiait-elle de préférence à des clercs, 
à des docteurs en droit, à des notaires, à des hommes qui 
avaient passé par les plus hautes charges, ou, notez ce point, 
à des hommes qui avaient reçu l'investiture de la chevalerie. 
Voici, pour fixer les idées, la composition de quelques missions 
diplomatiques ; car Florence n’a pas seulement connu l’attaché 
d’ambassade, le giovane qui, sous les yeux d’un ancien, 
apprend son futur métier : par défiance démocratique, elle 
envoyait plutôt à l'extérieur une Commission qu'un individu, 
quitte à en voir quelquefois les membres refuser de charrier 
ensemble : en 1333, elle envoie cinq chevaliers; en 1536, un 
chevalier et un juge avec deux citoyens; en 1346, un chanoine, 
deux chevaliers, un juge; en 1347, quatre chevaliers, deux 
docteurs, dont un ex-Gonfalonier de Justice, deux autres 
ex-Gonfaloniers de Justice et deux citoyens; en 1352, un 
docteur, deux chevaliers, deux citoyens; en 1367, cinq che- 
valiers, un docteur et cinq citoyens:. Toutefois les Nouvelles 
de Sacchetti nous avertissent que vers la fin du xiv° siècle 
Florence prenait souvent une partie de ses ambassadeurs à 
des étages inférieurs où elle rencontrait plus d’un maladroit 
et plus d’un malappris; et Sacchetti s’en indignait; il déclarait 
même qu'un souverain était dans son droit quand il traitait 
avec mépris des ambassadeurs de mine trop chétive?. Long- 


1. Scipione Ammirato aux dates indiquées. Sur l’envoi de notaires en ambassade, 
voir les annotations de Scipione Ammirato le jeune aux /storie de son oncle pour le 
livre X, années 1344 et 1346 et pour le livre XIII à l’année 1369. Venise aussi a 
employé des notaires à des ambassades (Romanin, op. cit., VI, 126-127; Piet. Buonin- 
segni, à la date du 24 avril 1379. — Disons en passant que les ambassadeurs envoyés 
à Florence amenaient avec eux un interprète toscan (M. Del Lungo, D. Compagni e 
la sua Cronaca, I, 228). 

2. Nouvelle LXXI, 
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temps avant lui, Dino Compagni estimait que la Seigneurie 
s'était déshonorée en envoyant deux de ses membres, et non 
pas deux gentilshommes traiter avec les Arétins au moment 
de Campaldino:; Giovanni Villani trouvait mauvais que dans 
une ambassade au roi de Hongrie on n’eût pas mis quelques- 
uns des nobles ralliés au peuple’. Sous le gouvernement 
démocratique qui suivit l’émeute des Ciompi, on adjoignit 
souvent dans les missions diplomatiques des arlefici bassi à 
des hommes de haute naissance, et des souverains étrangers 
s’en plaignaient3. ; 

Mais quels étaient les bénéfices qu’on admettait là ces petites 
gens à partager? D'abord, dans certains cas la question ne se 
posait même point. En 1393, Florence vota une loi dite 
du Mazziere, aux termes de laquelle, au lieu de payer les ambas- 
sadeurs, on devait les faire accompagner d'un massier qui 
solderait toutes leurs dépenses. Maïs cette loi, dont on trouve 
quelques applications, par exemple dans les missions confiées 
à Rinaldo degli Albizzi en janvier 1404, en novembre 1420, fut 
le plus souvent oubliée; seulement la bourse des ambassadeurs 
ne s’en trouva guère mieux. Les honoraires, à la vérité, qui 
se calculaient, non d’après la distance à parcourir ni d’après 
l'importance de l'affaire, mais d’après la qualité des personnes 
et le nombre des chevaux qu’elle devait comporter, étaient 
passés de 20 ou 30 sous par jour, chiffre de 1503, à 4ou5 florins, 
chiffre du premier quart du xv° siècle. 

Quatre et cinq florins équivalaient à peu près à 89 et 
112 francs d'aujourd'hui, mais à ces honoraires était attachée 
l'obligation d'emmener huit et dix chevaux, et la Seigneurie 


1. Relevé par M. Del Lungo, ibid., I, 64. 

2. XII, ch. CVIII. 

3. Gino Capponi, Storia di Firenze, LV, ch. Il; et je ne parle pas des mauvais 
sujets que de puissants personnages glissaient dans la suite des ambassadeurs comme 
le secrétaire avide, joueur, coureur, dont on avait affublé Guichardin durant sa 
légation en Espagne (pp. 188-189 et 202-205 du VI* volume des Op. ined., de Gui- 


chardin). 
h. Le premier de ces deux chiffres est tiré de l’article précité de Gherardi, L'antica 
Camera... ; ce sont les docteurs, chevaliers et nobles qui touchaient le maximum ; 


puis viennent les notaires; voir encore le Discorso publié par le P, Ildefonso au 
IX° des Delizie degli eruditi toscani et réimprimé par Gino Capponi dans sa Storia di 
Firenze. Pour le deuxième chiffre, voir les Commissioni di Rin. degli Albizzi, passim. 
I1 y eut, d'après Scip. Ammiralo, une augmentation en 1498. 

On a pu parfois dépasser ces maxima successifs; Scipione Ammirato dit, dans son 
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n’accordait pas aux diplomates la menda dei cavalli qu'elle 
concédait à ses mercenaires, c’est-à-dire qu’elle ne les dédom- 
mageait pas en cas de mort de leurs montures. Les membres 
d'une même ambassade voyageaient en général de conserve, 
ce qui devait diminuer un peu la dépense, mais point très sensi- 
blement. Il est fort difficile d'établir la balance de leur budget, 
d’abord parce que nous n'avons le calepin que d’un très petit 
nombre d’entre eux, ensuite parce qu'ils comptaient leurs 
débours d’après les monnaies des lieux qu'ils traversaient, 
et enfin parce que leurs calepins n’enregistrent pas tout; ils 
n'oublient pas de noter le chiffre des cadeaux qu'ils ont dû 
faire et que Florence prend quelquefois à son compte (par 
exemple, en mars 1408, elle .donne à chacun des membres 
de l'ambassade envoyée à Ladislas de Naples 25 florins pour 
les bouffons, musiciens et maestri di scienze de la cour, plus 
30 brasses de velours cramoisi, p. 296-297 de la chronique 
de Jacopo Salviati); mais dans leurs frais d’auberges ils ne 
marquent souvent que le logement ; ainsi Rinaldo degli Albizzi 
nous dit être resté à l'hôtel du Giglio à Rome, chez le florentin 
Andrea Velluti, du 16 août au 3 septembre, sur le pied de 
17 sous bolognesi par jour avec dix chevaux, mais il nous 
prévient que cette somme ne comprend pas la nourriture :; 
or, cet article de la nourriture a une importance toute parti- 
culière, parce que, sans données au jour le jour, il est 
impossible d’en supputer le montant; en effet, les ambas- 
sadeurs recevaient souvent des invitations à diner soit des 
pouvoirs publics, soit d'amis, et de plus les uns et les autres 
leur envoyaient souvent des victuailles en quantité telle que 


X: livre, qu’on donna aux ambassadeurs envoyés à Naples en 1347 larghe provvisioni 
per comparire con degnità e grandezza, mais ce fut par exception. 

Quelques autres États italiens se sont aussi parfois, comme Florence, contentés 
de payer la note des frais ou de la faire solder au jour le jour par un comptable : 
exemple, Carlo Malatesta et Città di Castello. (Voir Commissioni di R. degli Albizzi, 
26 avril 1404 et janvier 1405, nouveau style.) 

1. Voir ses Commissioni. Quelquefois il y donne ses dépenses d’une façon plus 
complète, et à certains jours la somme est réellement minime (en mai 1406, il dépense 
par jour, pour le logement, de r livre 2 sous à 1livre 10 sous; et pour le diner de 
15 à 18 sous en général, mais encore ne dit-il pas le nombre de ses compagnons); pour 
six jours de marche il a payé 24 sous de fer de cheval et 6 sous à un guide pour le 
passage des montagnes, ce qui élève déjà le total; puis la dépense dans un petit pays 
n'implique rien pour la dépense dans une grande ville, théâtre des opérations d’un 
ambassadeur, 
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leur table devait s’en trouver pourvue pour plusieurs jours; 
quelquefois même l'État auprès duquel un ambassadeur était 
envoyé prenait à sa charge tous les frais pour le temps qu'il 
passait sur son territoire. Le décompte n’est donc pas possible 
à faire pour nous. Mais je vois bien rarement les diplomates 
constater un bénéfice dans leurs livres de compte. Jacopo 
Salviati, un de ceux qui s’en tirèrent le moins mal, rapporta 
28 florins d’une ambassade de huit jours à Lucques en avril 1407 
parce qu'il n’y dépensa rien, et 40o florins deux ans auparavant 
d’une ambassade auprès de Charles VI, parce que, comme 
il fallait attendre les intervalles lucides du roi pour reprendre 
la discussion, il eut le temps de se refaire des dépenses de la 
route et que si, pendant un accès de folie du roi, il poussa 
une pointe en Flandre, il y vécut souvent à la table d'autrui 
(p. 230-237 de sa chronique); maisd’ordinaire le gain se réduisait 
à zéro; ainsi en 14o1 ses dépenses de voyage lui avaient laissé 
environ 1/40 florins de bénéfice, mais il en avait dépensé autant 
ou plus en habits (p. 203); ce fut pis dans une ambassade 
à Ferrare; comme il arrivait assez souvent, on l'avait payé 
d'avance à forfait pour un nombre déterminé de jours que les 
affaires l’obligèrent à dépasser et il dépensa de son argent plus 
de 20 florins d’or dans lesquels il ne rentra jamais (p. 290; 
nous reviendrons sur ces paiements à forfait). Ajoutons que 
l’'ordonnancement, lorsqu'on était payé après coup; se faisait 
parfois attendre. 

En somme, sauf d’heureuses circonstances, il n’y avait guère 

. à gagner de l'argent dans les ambassades que ceux qui s'y 

1. Je ne parle pas de cadeaux d’argenterie qu’ils n'auraient pas alors gardés 
impunément; Rinaldo degli Albizzi accepta de Jeanne II de Naples une pièce d’argen- 
terie, mais il la remit au gouvernement de Florence qui la vendit au profit du Trésor. 
(Voir ses Commissioni à la date de 1314.) Je ne vois pas, au contraire, que Guichardin 
ait rendu compte des 500 ducats d’argenterie donnés par Ferdinand le Catholique 
avec lesquels, le 4 novembre 1513, il quitta Valladolid (p. 270 du VI° vol. de ses 
Op. ined.). D'ailleurs la moralité de la diplomatie pourrait avoir empiré aux xvi et 
xvu' siècles. Wicquefort, dans son livre L'ambassadeur et sa fonction, dit « que l'am- 
bassadeur qui gagne ou corrompt un ministre ne viole pas le droit des gens eb 
demeure dans les termes de sa charge, c’est ce dont tout le monde est d’accord » 
(p. 116 de la 2° partie de l’édition de Cologne, 1715), dans un chapitre destiné à établir 
que tout le monde, en effet, l’entend ainsi; à cetle même page, l'ambassadeur est 
qualifié d’espion honorable, mot que Voltaire a, si je ne me trompe, répété; sur les 


cadeaux en nature ou argent faits aux ambassadeurs et sur leurs traitements, voir 
ibid., p. 186. 
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comportaient avec lésine (et c'était en partie contre eux qu'avait 
été promulguée la loi du massier), ou bien ceux qui, actifs, 
adroits, influents, joignaient à leur mission officielle des 
missions spéciales confiées par des particuliers ou par d’autres 
communes; ces délégations spéciales, autorisées par le gou- 
vernement, étaient fort bien rétribuées. Les avocats-conseils 
des maisons de banque ou d'administration publique profitaient 
pour les servir de leurs voyages diplomatiques. Donato Velluti, 
entre autres, un de ces savi à qui les Bardi, les Peruzzi, les 
Acciajuoli, les Bonaccorsi et aussi certaines administrations 
publiques de Florence, la mercatanzia, les Gabellieri del sale, etc., 
payaient de decorosi slipendi, y gagna beaucoup d'argent ?. 
Serait-ce parce que l'ambassadeur parti dans l'espérance de 
revenir avec la bourse garnie rapportait souvent un mécompte 
que Vespasiano da Bisticci a fait une correction singulière 
dans sa biographie de Palla Strozzi? Il avait d’abord écrit que 
Palla, accablé d'impôts par ses adversaires politiques, obligé 
d'emprunter, avait accepté des ambassades per poter sopperire 
alle sue gravezze; plus tard, il effaça cette dernière ligne et 
écrivit que Palla mit au service de Florence, dans des ambas- 
sades, son esprit et son argent; je concilierais volontiers les 
deux versions, en voyant dans la première les espérances de 
Palla à son départ, dans la seconde les consolations que sa 
conscience lui suggéra au retour. 

Mais le vrai moyen de faire ou de refaire sa fortune était 
dans la gérance des podeslerie, capilanerie, etc., du domaine 
florentin. | 

Un mot d'abord sur ce domaine. 

Comment s'était formé ce petit État dont Florence était 
la capitale et dont nous avons peine à comprendre l’exiguïté 
quand nous songeons à la supériorité que l'esprit, l’activité, 
la richesse donnaient aux Florentins sur leurs voisins qui, 
d’ailleurs, ne surent pas plus qu'eux faire l'unité de l'Italie? 
Ce n'était pas d'ordinaire par la conquête : Florence ne tirait 
l'épée... de ses mercenaires que quand elle ne pouvait pas 


1. IX° vol. des Delizie..…, loc. cit. 
2. ?. 29 et 81-84 de sa Chronique, 
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faire autrement. Ce n'était pas non plus par des mariages, 
puisqu'elle vivait en république. C'était par des conventions 
et des marchés. — Les communes d’alentour, dit Guichardin, 
étaient enragées de liberté et voilà pourquoi Florence s’étendit 
si malaisément. — Sans doute, mais toutes ces villes étaient 
épuisées par les factions et, dans leur détresse, recouraient 
à elle pour se faire mettre à la raison, ou bien elles se plaçaient 
sous sa suzeraineté pour se défendre contre les attaques d’une 
autre ville. En outre, tel seigneur, à court d'argent, lui vendait 
son château, ou le tiers, le quart de château qu'un partage 
de famille lui avait attribué r. 

Dans ces contrats, les conditions (et la suite fera voir qu’à 
le montrer nous ne sortons pas de notre sujet), les conditions 
faites par la cité prenante étaient, d’abord au moins, assez 
douces : Florence accordait le droit de bourgeoisie aux person- 
nages qui avaient conclu le traité avec elle; les seigneurs 
cessionnaires surtout étaient comblés ; lorsque Ugolino degli 
Ubaldi céda, en janvier 1373, tous ses vassaux, fedeli ou acco- 
mandali, toutes ses redevances, Florence lui vota 2.500 florins 
d’or une fois payés, 5 florins d’or par mois pendant cinq ans, 
les droits politiques chez elle pour lui et les siens, avec le droit 
d'y porter des armes, la promesse qu'ils ne seraient pas 
inquiétés pour leurs dettes antérieures, et, vu que ces hobereaux 
n'avaient jamais la conscience bien nette, la levée des bans 
qu'ils pourraient avoir encourus pour toutes sortes de crimes2. 


1. Mème de grandes villes négociaient avec leurs voisins la cession temporaire ou 
définitive d’une partie de leurs territoires. Rappelons-nous que les plus grandes cités 
de l'Italie, et Florence comme les autres, durent à certains jours ne pas se contenter 
des magistrats étrangers auxquels elles confiaient les plus hauts emplois, et qu’elles 
se mirent pour un temps donné et sous certaines réserves sous le gouvernement du 
souverain d’un autre État. Sienne, obérée, vendit donc à réméré à un Piccolomini 
Castiglione di Val d’Oria pour 30.000 écus avec clause d’une remise de 12 0/0 qu’elle 
ferait à l'acquéreur, plus 700 livres par an pour la garde de la forteresse ; elle vendit 
dans les mêmes conditions le tiers du château de Campagnatico à son célèbre hôpital 
de la Scala qui le lui recéda plus tard (Orl. Malavolli, à l’année 1316, p. 76, t* de 
la 2° partie) ; en 1375, elle vendit également à réméré un autre château. En 1588, elle 
aliéna toutes ses magistratures pour six ans (Malavolli). Quant aux hobereaux, ils 
vendront longtemps domaines et vassaux : le 2 juin 1696, par ordre de la Congré- 
gation des barons de l’État pontifical, le trésorier général, archevêque de Nicomédie, 
annonça la vente d’Albano, pour extinclion des dettes du prince Giulio Savelli 
(Fanfulla della Domenica, avril 1909). Aussi en se donnant à un suzerain, les villes 
spécifiaient quelquefois qu’il n'aurait pas le droit de les vendre. 

3. Documenti di storia italiana publiés par la Députation pour la Toscane, l’'Ombrie, 
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Quant aux intérêts généraux des cités vassales, les cités 
dominantes les ménageaient à l’origine avec des égards qui 
justifieraient presque les mots de bonté paternelle que Malavolti 
applique à la conduite tenue par Sienne en 1361 à l'endroit 
de Montalcino: Florence laissait d'ordinaire aux communes 
_ leurs tribunaux civils, leurs vassaux, l'administration de leurs 
revenus et il n’est même pas parlé de redevance ou toute 
redevance est exclue, au moins pour un temps déterminé. 
Sans doute, le cierge fleuri qu'elles devaient fournir à la 
St-Jean n'était pas un cierge ordinaire puisqu'il n'était pas en 
cire et puisque celui qu’on exigeait de Foiano devait valoir au 
moins 30 florins d’or’; mais ce n’était pas là un tribut onéreux. 
Florence ne prenait pour elle d'ordinaire que la justice crimi- 
nelle, la nomination du Capitaine du Peuple, la garde de la 
citadelle existante ou à bâtir; dans ce dernier cas, le nouveau 
vassal faisait d'ordinaire les frais de la construction, mais 
quelquefois Florence en payait la moitié, et il semble bien 
qu'elle destinait plutôt cette forteresse à repousser les ennemis 


du dehors qu'à maintenir par force sa domination. Le 


podestat devait en général être florentin, comme le Capitaine 
du Peuple, mais d'ordinaire elle laissait la cité choisir libre- 
ment le podestat pourvu qu’il füt pris dans le parti dominant. 
Ce qui était plus onéreux pour ces villes, c'est que Florence 
y imposait quelquefois aux corporations marchandes une 
certaine dépendance à l'endroit des siennes’; elle se réservait 
souvent certains monopoles et habituellement l'entrée en 
franchise de toutes ses marchandises; mais, pour le temps, ce 
n'étaient pas là des conditions exorbitantes. 

Voici maintenant quelques exemples de la courtoisie avec 
laquelle on discutait ces conventions. Lorsque les habitants de 
Città di Castello vont en robe blanche présenter à Pérouse un 


les Marches, VI, 488. Sienne en 1399 fit à un noble qui se plaçait sous sa suzeraineté 
un présent de 2.000 florins et acheta pour lui dans ses murs un palais de 720 autres 
florins (Chron. di Neri di Donato). 

1. Page 127 des Documenti degli Archivi Toscani. 

2. Non pas partout; San Donato, par exemple, y était assujetti (V. M. Girolamo 
Mancini dans un article de Arch. stor. ital. de 1907); mais Montepulciano en était 
exempt ( Capitoli di Firenze, Florence, Cellini, 1867, à la date du 7 mai 1390); de 
même les anciens sujets des comtes de Battifoile dans le Casentino, 
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papier blanc, promettant de signer toutes les clauses que 
Pérouse y aura inscrites, c'est la terreur qui les conduit: ; mais, 
en 1495, lorsque Montalcino se donne à Sienne, celle-ci lui 
envoie un papier blanc pour qu'elle rédige elle-même les con- 
ditions de sa vassalité’. En 1370, la même Sienne, quand 
Lucignano de Valdichiana retourne spontanément sous sa 
protection, décide que, le jour où les villes sujettes offrent 
l'hommage, le comandalore qui appelle chacune d'elles à la 
porte du palais des Seigneurs, l’appellera Lucignano per amore. 
Il va sans dire que ces transactions ne furent pas toujours 
d'une irréprochable honnêteté: Giovanni Villani avoue que 
Florence en 1336 prit d’une façon peu loyale les terres du 
Valdarno qui appartenaient aux comtes de Battifolle et dont 
elle leur donna 8.000 florins lentement payés, alors qu’elles 
en valaient plus de 20.000; ce furent encore des négociations 
louches que celles qui la mirent en possession des châteaux de 
Sillana et de la Cerbaja; elle paya le premier 3.000 florins 
aux légitimes propriétaires, plus 1.000 au malandrin qui le 
détenait et qu’elle prit à sa solde; le deuxième appartenait 
à un comte qu'elle avait banni pour meurtre; ce comte le lui 
offrit contre 7.000 florins, sa grâce et le droit de bourgeoisie 
chez elle; Florence chicana, mais sur la somme seulement; 
le comte maintint ses exigences; les Florentins l’assiégèrent ; 
on transigea; Florence ne lui donna que 6.200 florins, 
mais avec les droits demandés et elle compta dans son sein 
un illustre meurtrier de plusi. 

Seulement les conditions initiales s'aggravèrent avec le 
temps ; la vassalité se transforma en assujettissement complet, 


1. Matteo Villani, I, chap. LXXHH. 

2. Orl. Malavolti. 

3. Chronique de Pietro Minerbetti, chap. VIII. 

4h. Voici un contrat plus honnèle mais assez original: en 1273, les comtes Guidi 
avaient des dettes criardes envers des Florentins; pour éteindre ces dettes, Florence 
leur acheta un certain nombre de communes, Montemurlo, Empoli, etc., avec de 
l’argent qu’elle emprunta à ces communes, en stipulant que celles-ci, outre leurs 
débours, recouvreraient les frais de la perception qu’elles en auraient faite et un 
intérêt de 3 o/o par mois et par livre (p. 129 sqq. du VIII° vol. des Delizie degli erud. 
tosc,). — 11 y eut aussi quelques exemples de condominion: voir pour celui de Lucques 
et Florence à Pistoja, March. di Coppo Stefani, à la date d'octobre 1311 et le chroni- 
con pisloriense de Giannozzo Manetti (col. 1. 026 du XIX° vol. des Rer. ilal. script., de 
Muratori ; pour celui de Florence et Pérouse à Arezzo, voir Piet. Buoninsegni à la date 
de 1336. 
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mais point avant les dernières années du xv° siècle et souvent 
par la faute des communes vassales qui se soulevaient beaucoup 
moins par haine de la suzeraine qu'à la voix d’une de leurs 
factions, et encore Florence n’en abusait-elle pas sur-le-champ. 
En 1453, sa vassale S. Gemignano ayant brülé Camporbiano, 
lerra di Marzocco, c’est-à-dire sujette de Florence, pour asile 
donné à ses bannis, la suzeraine la’ condamna par contumace 
à une amende de 50.000 livres et menaça du feu le podestat et 
cinq cent quarante-sept habitants de S. Gemignano, mais 
elle s’apaisa bientôt, se fit même prier pour reprendre sa 
suprématie et, à l'envoi d’une page blanche où $. Gemignano 
la priait d'écrire les conditions du nouveau pacte, répondit par 
l'envoi d’une autre feuille blanche. 

D'autres fois aussi Florence avait tort; elle est coupable des 
sanglantes violences auxquelles l'entraîna lhypocrite ou 
violente introduction d'impôts fonciers dont elle avait promis 
l’exemption: le sang de Volterra pesa longtemps sur elle. 

Àu contraire, une fois le pacte convenu, il était fort légitime 
qu'elle fit payer par ces communes les administrateurs qu’elle 


leur envoyait; or, il y avait là de quoi faire vivre nombre de 


ses citoyens. 

En effet, la Toscane était semée de petites villes et hérissée 
de châteaux. À eux seuls, les Ubaldini, remuants seigneurs 
contre lesquels Florence lutta longtemps, en possédaient une 
centaine. Dès 1339, Florence régissait Arezzo, Pistoja, Colle, 
dix-huit châteaux du territoire lucquois, quarante-six sur son 
propre territoire, sans parler des forteresses qui appartenaient 
à des citoyens florentins?. Pour 1355, nous avons un inventaire 
partiel au chapitre LXXII du IV° livre de Matteo Villani, mais le 
XIII volume des Delizie degli erudili loscani nous offre un 
tableau beaucoup plus circonstancié (p. 207-246) vu qu'on 
y trouve la liste des communes dont en 1343 se composaient les 
polesterie florentines ; le nombre en est de 274; la conquête de 
Pise en accrut le nombre puisque, rien que pour administrer 
ce nouveau territoire, Florence envoya un Capitaine et un 


r. Deliz. degli erud. tosc., IV, 101. 
2, Pict. Buoninsegni. 
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Podestat pour Pise, un vicaire du Valdarno, un du Valdiserchio, 
un du Valdera, un des Collines et beaucoup de podestats pour 
les villages'. Pour l’année 1479, nous sommes informés avec 
plus de précision encore, attendu que nous connaissons la 
répartition des emplois du dehors en vicariats, podesteries, 
capitaineries, châtellenies ; il y avait alors vingt-cinq vicariats, 
cent et quelques podesteriès, une vingtaine de capitaineries et 
environ cent cinquante châtellenies2. D'autre part, à la condi- 
tion d’appartenir au parti dominant, les petites gens avaient 
une part importante dans ces emplois; car la pluralité de ces 
charges se donnaient par le tirage au sort, d’après des listes 
qui comprenaient beaucoup de petits bourgeois dans la plupart 
des cités démocratiques et à Florence depuis 1328, tandis qu'à 
Venise le Grand Conseil élisait à toutes les places. Sans doute 
Florence n'avait pas longtemps respecté les exigences des 
Ciompi qui avaient réclamé le tiers où même la moitié de tous 
les offices; on maintenait, en outre, le principe de l'élection 
pour les plus importantsi; on excluait même de ceux-ci, 
depuis 1387, les Arts Mineursÿ; ‘mais, au demeurant, la plura- 
lité des emplois du dehors continuait à former le lot des 
citoyens peu aisés qui, dit formellement et dès avant les 
Ciompi l’anonyme réimprimé par Gino Capponi, vont en 
podesteries et châtellenies più che altra gente : l’anonyme 
ajoute: «ILest vrai qu'ils ne sont pas encore admis aux ambas- 
sades, » mais, outre que cette dernière assertion n'est pas 
rigoureusement exacte, les ambassades, pour les raisons indi- 
quées ci-dessus, n'étaient pas l’emploi le plus recherché des 
citoyens sans fortune. Quant aux podesteries, châtellenies, etc., 
Matteo Villani atteste et explique du même coup le nombre de 
petites gens qu'on y rencontrait : ne formant pas comme les 
nobles et les hauts bourgeois de vastes consorterie, ils échap- 


1. Chron. de Jac. Salviati, p. 262. 

2. Miscellanea di stor. ital., XVI° vol. (Turin, 1877), p. 425-445, article de M. Vince. 
Promis. 

3. Pour Venise, voir Gasp. Contarini, op. cit., p. 11; pour Florence, March. di 
Coppo Stefani, liv. VIT, rubr. 44 6. 

h. Guichardin, Storia fiorentina, p. 196, pour l’époque de Savonarole, 

5. Piet. Buoninsegni, p. 682 et P, Minerbetti à cette même année. Voir à cette 
même date des décisions analogues prises à Sienne (Malavolti). 
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paient à un des divieli qui interdisaient momentanément un 
office au citoyen dont le clan y était ou venait d'y être repré- 
senté'. 
Mais, pour savoir ce qu'ils rapportaient de ces fonctions, il 
ne suffit pas de citer les chiffres des appointements qu'il est 
d’ailleurs extrêmement difficile de rassembler, vu qu'ils sont 
épars à travers toutes les chroniques?. Il faudrait en déduire 
. d’abord les retenues que la Trésorerie de Florence et quelquefois 
en outre celle des villes administrées faisaient subir aux traite- 
ments. Ces retenues n'avaient pas pour objet l'établissement 
d'un fonds de retraites; on n'avait pas alors tant de prévoyance 
pour les autres, et d’ailleurs il ne peut y avoir de pension de 
retraite que là où il y a service continu; la seule mention de 
retraite que j'aie rencontrée est donc celle d’une pension qui 
pouvait être accordée aux quarante ou cinquante hommes qui, 
sous le nom de marrabesi, formaient la garde des Anciens de 
Pise avant la prise de la ville par Florence. Les retenues 
s’opéraient en général à raison de deux sous par livre sur tous 
les appointements soit du dedans, soit du dehors“; dans 
certains cas, les traitements étaient délivrés nets, par exemple, 


1. Matt, Villani, VIII, chap. XXIV. 

2. Voici quelques indications. (Les traitements ci-dessous, sauf mention contraire, 
se rapportent à un service de six mois, durée habituelle de ces offices. Le vicariat de 
Valdinievole rapportait, en 1351, 2.000 livres (chron. de Jac. Salviati); celui du Val- 
darno supérieur, en 1428, autant (Commiss. di R. degli Albiz:i) ; la capitainerie d’Arezzo 
en 1384 1.200 florins d’or, en 1386 2.850 livres, en 1409 2.707 livres 10 sous, en 1430 
2.000 livres (chron. di J. Salviati, p. 394-395; Capitoli di Firenze, I* vol., p. 38r et à la 
date du 6 août 1386; XIX° vol. des Deliz. degli erud. tosc., p. CXII-CXIII); celle de Pise 
en 1435, pour trois mois, 190 livres (même volume des Delizie, dans la vie de Matteo 
Morelli); celle de Pistoja, en 1406 4.500 livres (Jac. Salviati, à la date du 1°* oct. 1406), 
‘en 1460 3.000 livres de petits florins; celle de Livourne en 1445, pour quatre mois, 
100 florins par mois (Matteo Palmieri par M. Ant. Messeri, Arch. stor. ital. ; 5° série, 
vol. XIIT); la podesterie de Prato, en 1350, 1.300 livres (Cap. di Firenze, I, p. 30); celle 
de Montepulciano, en 1390, 700 florins d’or, mais les successeurs du titulaire d’alors 
n’en toucheront que 600 (ibid.); celle de Castiglione Aretino (qui bientôt s’appellera 
Castiglione Fiorentino), en 1384, 550 florins d’or (ibid., à la date du 10 déc. 1384); celle 
de Foïano, en 1383, 200 florins d’or (ibid., 24, 25 et 26 nov.); celle de Fabriano, en 1406, 
300 florins d’or (Commiss. di R. degli Albizzi); celle de S. Donato, 685 livres, celle de 
Poggibonsi, 4oo livres (Linari, castello della Valdelsa, par M. Gir. Mancini, Arch. stor. 
ital. de 1907); celles des petites communes du Casentino, 300 livres par an (8° vol. des 
Deliz. degli erud. tosc.). Pour certaines châtellenies, voir l’art. précité de A. Gherardi. 
L'antica Camera... 

3. Voir Gli Anziani nel governo del Comune di Pisa, par M. Ferruccio Rizelli, 
Arch. stor. ilal., de 1907. 

4. En 1303, il y a eu des retenues de quatre sous par livre. Article précité de 
M. Gherardi, L’antica Camera... 
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pour les offices du dehors, ceux des podestats de Montepulciano, 
de Foiano aux dates indiquées ci-dessus et en 1401 d’après 
Jac. Salviali ceux du vicariat de Valdinievole; ces retenues 
formaient la Gabella dei cilladini che vanno di fuori in Signoria, 
qui, en 1339, rapportait à Florence, dit Giovanni Villani, 
3.500 florins d'or, mais peut-être à l'aide aussi des amendes, 
dont nous toucherons un mot plus loin, qu’on imposait à ceux 
qui déclinaient les emplois. On voit dans la chronique de 
Jac. Salviati un traitement de 2.400 livres tomber à environ 
2.100, alors que de nos jours le chiffre net serait de 2.280 et 
avec la chance d'arriver à la pension de retraite. 

Ce qui grevait davantage ces honoraires était que le fonction: 
naire en devait défalquer ceux de sa suite, laquelle était toujours 
assez considérable : ainsi Matteo Palmieri, capitaine à Livourne, 
doit, sur ses 100 florins d’or par mois, rétribuer un notaire, 
un trompette, quatre donzelli, huit famigli et entretenir quatre 
chevaux'; Rinaldo degli Albizzi, sur ses 2.000 livres pour six : 
mois, doit payer un cavalier compagnon, un notaire, quatre 
donzelli, quinze fantassins et nourrir cinq chevaux; le podestat 
de $S. Donato doit prélever sur ses 685 livres pour six mois les 
honoraires de quatre notaires, un dontello, cinq fantassins ; 
celui de Poggibonsi ne rétribue qu’un notaire, un cavalier et 
trois fantassins, mais il ne touche que 4oo livres. 

On serait donc tenté de croire que ces offices appau- 
vrissaient au lieu d'enrichir, surtout quand on voit qu'on 
prévoyait ct punissait le refus de les accepter; car, à Florence, 
comme à Athènes, on n'était pas toujours libre de décliner 
les honneurs, même onéreux. M. Vincenzo Promis a publié 
le tableau des amendes que la loi du 2 décembre 1479 infligeait 
à qui refusait les différentes fonctions; les offices du dehors 
y figurent comme les autres; les amendes pour les capitai- 
neries vont de 12 gros (fraction de la livre) à 2 florins, pour 
les vicariats de 3 gros à 1 florin; pour les podesteries, sauf 
celle de Pise, elles ne dépassent pas quelques gros; pour les 
châtellenies, elles vont de quelques gros à 4 florins; le chiffre 
le plus élevé de ceux qui se rapportent aux offices du 


1. Article précité de M. Messeri, 
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dehors était de 10 florins; on envisageait même le cas où 
un citoyen élu à une de ces fonctions se ferait casser par 
un vote de complaisance comme chez nous un juré se fait 
récuser par la défense ou par le ministère public un jour où 
il a particulièrement besoin de sa liberté; la loi assimilait cet 
artifice au refus pur et simple:ï. Il n'y avait plus pour les 
réfractaires qu'une ressource, dont ils usaient, paraît-il, au 
temps de Guichardin, celle de rester volontairement inscrits 
sur le Specchio, c'est-à-dire sur le registre des contribuables 
qui n'étaient pas en règle avec le Trésor. 

Mais, en réalité, si certains refusaient des emplois du 
dehors, c'était, ou bien pour des raisons de convenance (santé, 
âge, humeur sédentaire) ou bien, parce que, engagés dans 
de grandes entreprises commerciales, ils ne voulaient pas 
se laisser distraire d’affaires qui leur rapportaient encore bien 
plus que les fonctions les mieux rétribuées, ou bien encore 
parce que, plus jaloux d'influence politique que de profits 
pécuniaires, ils ne voulaient pas d'un éloignement qui 
risquait de diminuer leur crédit. C'est pour ne pas négliger 
son négoce que Donato Velluti s’industria plus d’une fois 
à esquiver les offices du dehors; et c'est parce que les absents 
ont tort que Gino di Neri Capponi disait que qui veut être 
grand dans sa ville ne doit pas en sortir trop souvent?; en 
citant ce mot au [* volume des Commissioni de Rinaldo degli 
Albizzi, Guasti dit que les ennemis de ce dernier tirèrent 
avantage contre lui de ses fréquentes absences, et, de fait, 
l'octroi de ces missions était quelquefois inspiré par des 
considérations perfides. 

En revanche, pour un homme qui refusait, dix sollicitaient. 
Matteo Villani dit que, pour faire glisser leurs noms dans les 
bourses d’où l’on tirait au sort les fonctionnaires, les petites 


1. P. 429-445 du XVI vol. des Miscellanea di storia italiana, Turin, 1877. Je crois 
qu'on était plus strict encore pour les ambassades : en 1384, on donna le choix à Bened. 
Alberti, qui ne voulait pas d’une mission diplomatique, entre l’obéissance et l'exil. 
(Passerini, Gli Alberti di Firenze, I, p. 124), et en 1393 la loi décida que nul ne 
pourrait se dérober à celte fonction (Sc. Ammirato le jeune, annotations au liv. XVI 
de son oncle). 

2. P.28 de la préface mise en tête de la chronique de Donato Velluti,édit. de 1731; 
pour Capponi, v. Muratori, Rer. ital, scriptores, vol. XVIII, col, 1150, 
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gens multipliaient les prières, les présents, les invitations 
à diner. Ce fut afin d'échapper aux obsessions des Florentins 
qui s’offraient à la ville de Volterra pour la charge de Capi- 
taine du Peuple, au temps où Volterra, déjà vassale, conservait 
le droit de le choisir, qu’elle s'en remit à sa suzeraïne 
pour sa désignation; Guichardin recommandera aux Médicis, - 
définitivement réinstallés à Florence, de préférer, pour les 
emplois rétribués, le tirage au sort d’après une liste arrêtée 
d'avance par eux à des nominations quotidiennes; car par 
là ils échapperont aux sollicitations et ménageront même 
la pudeur de leurs partisans qui «eux aussi, aiment Îles 
offices qui rapportent {gli offici di ulile), mais craindraient 
de paraître cupides, s’il leur fallait aller les solliciter tous les 
jours »'. Les candidats tenaient si fort à se faire choisir par 
les villes que Florence intervenait quelquefois en leur faveur; 
ce fut elle qui enleva le choix par Città di Castello, comme 
podestat de Cantino, de Matt. Cavalcanti bien vu des Albizzi2. 
Certains chroniqueurs expliquent les événements les plus 
graves et même la marche générale du gouvernement par 
l'appétit des places salariées. Morelli dit qu'au temps des 
Albizzi, sur 498 membres d’une assemblée, 99 seulement 
votèrent contre la guerre de Lucques, parce qu'on se par- 
tageait déjà en espérance les vicariats et ‘podesteries de l'État 
à conquérir; et, plus catégoriquement encore, Marchionne 
di Coppo Stefani écrit à une date antérieure (1382): « Re- 
marque, lecteur, d’après les faits, que, de tous les malheurs 
qui ont plu sur la pauvre Florence, pas un n’est provenu 
d'autre chose que du désir d’avoir part aux honneurs, et, une 
fois admis au partage, de les avoir pour soi tout seul et d'en 
exclure les autres. » De là, dit-il, sont nées toutes les mesures 
d’accaparement qui ont désolé Florence. Il ajoute, à la vérité, 
que la cupidité était déçue dans ses calculs : « Pour un homme 


1. Pour Matt. Villani, v. liv. III, ch. XXIV (on trouvera un exemple de ce 
genre de corruption dans March. di Coppo Stefani, liv. IX, rubr. 694, à la date 
de 1366); pour Volterra, v. Cronichetta anonima di Vollerra, 1362-1478, au HI° vol. de 
l’appendice à l’Arch, stor. ital., 1846. Pour Guichardin, v. p. 372 du Il° vol. des 
Op. ined. 

2. CGommissioni di R. degli Albizzi, 1407. 
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qui a réellement gagné de l'argent dans les offices, mille y ont 
perdu du leur, sans parler de l'âme compromiser. » Mais cette 
dernière phrase est d'un moraliste qui voudrait mettre l'in- 
térêt charnel du côté de la vertu. À condition que l’on 
distingue ce que Marchionne di Coppo Stefani paraît confondre, 
les ambassades et les fonctions administratives, il a le sen- 
timent public contre lui et aussi les chroniqueurs, ses 
confrères. « Les emplois du dehors, » dit Gregorio Dati, « sont 
ceux où l'on gagne de l'argent. » Donato Velluti dit que 
les meneurs de Parte Guelfa veulent tous les emplois pour 
leur coterie parce qu’ils craignent de perdre le gain et les béné- 
Jices. Tous ceux qui ont passé par l’administration des villes 
vassales déclarent, lorsqu'ils s'expliquent, qu'ils en sont 
revenus avec des économies. Le même Velluti nous dit qu’un 
de ses parents, mort en 1348, vécut de ces emplois parce 
qu'il n’avait pas de profession“. Jacopo Salviati, nous apprend 
qu'en 14or, tous frais payés, il rapporta du vicariat de Valdi- 
nievole environ 250 florins; en 1402, du vicariat d’Anghiari, 
environ 280 florins; en 1406, de la capitainerie de Pistoja, 
environ oo florins; en 1409, de la capitainerie d’Arezzo, 
environ 300 florins. 

Ces bénéfices seraient même inexplicables, si les fonction- 
naires envoyés par Florence n'avaient pas été souvent chargés 
par les villes de certains travaux supplémentaires, qu’elles 
rétribuaient généreusement; ainsi Salviati nous dit que Pistoja 
lui donna 38 florins, plus 30 au podestat également florentin, 
pour la réfection de la liste des citoyens admissibles aux 
charges, 24 pour avoir arrangé certains différends entre elle 
et quelques-uns de ses citoyens, 50 plus 50 au podestat pour 
l’ensemble de sa conduite. Et ne nous hätons pas de dire que 
ces suppléments d'honoraires furent arrachés par la peur ou 
la flatterie! Nous verrons que dans beaucoup de cas c’était de 


1. Pour Morelli, v. p. 28 de ses Ricordi; pour March. di Coppo Stefani, v. liv. XI, 
rubrique 923. La même cause entraînait des désordres à Sienne (v. par exemple, 
pour l’année 1492, la chronique de Malavolti, p. 97, recto et tergo, de la III° partie). 

2. P. 143 de sa chronique. 

3. P, 108. 

h.-P. 59. 


Bull. ital. ai 





922 BULLETIN ITALIEN 


l'argent bien gagné. Souvenonsnous, en attendant, que 
chacune de ces communes, avant l'entrée des Florentins, 
s'entre-déchirait, et songeons que toutes savaient bien que, 
le lendemain de leur départ, elles eussent recommencé. | 

On ne pouvait pas dire, d'autre part, que ces fonctions 
formaient des aubaines à rares échéances. Jacopo Salviati et 
beaucoup d’autres, comme on peut le voir dans les généa- 
logies, y ont passé une bonne partie de leur vie. Des inter- 
valles réglés les séparaient sans doute, mais point trop longs. 
Il y avait des gens qui en faisaient leur seul et unique 
métier, ni plus ni moins qu'aujourd'hui. Vespasiano da 
Bisticci le dit en propres termes au chapitre X de la bio- 
graphie de ser Filippo di ser Ugolino où il raconte l’anecdote 
d'un personnage qui ne vivait plus quand approchait 
l’époque du tirage au sort des offices et qui pleurait de joie en 
apprenant que son nom élait sorti. Du reste, ces emplois 
n'étaient pas dédaigneusement abandonnés aux petites gens. 
Si sur les cinquante missions confiées à Rinaldo degli Albizzi, 
la plupart étaient d’ordre diplomatique, cinq pourtant consis- 
taient en capitaineries, podesteries et vicariats. Un membre 
fort connu d’une illustre famille, Bonaccorso Pitti, a justifié 
pleinement son mot: «Je me réconforte par mon espérance 
en Dieu et dans les offices appointés:; » car il a été capitaine 
de Pistoja en 1399, de Barga près Lucques en 1402, vicaire du 
Valdinievole en 1404 (nouveau style), podestat de Montepul- 
ciano en 1406, capitaine de la garde de Pise en 1409, un des 
Dix de Pise en 1412, podestat de la pieve di S. Stefano, puis 
d’Arezzo en 1413, de S. Gemignano en 1417, ce qui ne l’a pas 
empêché d'être envoyé en ambassade, de porter le Gonfalon 
de Justice, d’être capitaine de Parte Guelfa, consul de la Laine. 
Et remarquez que ces grands personnages ne se laissaient pas 
ramener si souvent aux fonctions administratives par le 
désir d'arriver aux degrés suprêmes de la hiérarchie, pas 
plus qu'ils n'obéissaient à la crainte d'une amende assez 
légère comme on l'a vu: les emplois du dehors étaient, à 
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la vérité, classés'; mais on ne débutait pas nécessairement 
par le plus modeste, pour s'élever ensuite au sommet ou 
du moins se maintenir à mi-hauteur. La pensée d'éprouver 
un sujet avant de l'appeler aux emplois supérieurs n'était pas 
absolument étrangère aux Florentins; on nous dit qu'on 
arrivait rarement à l'honneur du Gonfalon suprême sans avoir 
passé par la simple Seigneurie; que vers 1410, on institua les 
Deux Cents, qui devaient tous avoir été au préalable prieurs 
ou membres des Collèges? : Giov. Cambi dit encore que les 
Neuf de la Milice étaient fort honorés, parce que leur charge 
conduisait aux trois offices supérieurs : Seigneurs, Gonfaloniers 
de compagnies, Bons Hommes. Mais, en général, ou bien 
le tirage au sort décidait de tout, ou bien l’on se formait une 
opinion sur la capacité des personnes par la figure qu'elles 
faisaient dans les Conseils; en tout cas, l’homme qui venait 
de gérer un office des plus importants pouvait être désigné 
pour un office notablement inférieur, et, comme le Romain 
d'autrefois, s’y prêtait; on a vu plus haut que Bonaccorso 
Pitti, vers la fin de sa brillante carrière, administrait des 
communes dont le nom est inconnu à dix lieues de Florence. 

Ajoutons qu'andare in signoria, pour un citoyen de Florence, 
ce n’était pas toujours franchir simplement les portes de la 
ville, c'était aussi quelquefois franchir la frontière et aller 
prendre la bacchetta des mains d’une commune ou même d'un 
prince étranger. Nous sommes si habitués à mettre Florence 
à part et au-dessus des autres cités italiennes, qu'autant il 
nous semble naturel de voir un natif de Gubbio à sa solde, 
autant il nous paraît surprenant qu'un de ses citoyens se 
mette à celle d’un autre peuple. Personne cependant à Flo- 
rence ne s’en choquait. Boccace avait gourmandé Pétrarque 
pour les fonctions officieuses qu’il remplissait auprès des 


1. Les vicariats étaient supérieurs aux podesteries : «Les podestats doivent le 
respect aux vicaires qui sont leurs supérieurs, » disent les Capitoli de Florence à la 
date du 4 janvier 1385; et, en effet, les podesteries étaient des subdivisions des 
vicariats; au sommet étaient les 23 capitaineries et vicariats des grandes villes du 
domaine florentin, puis 12 offices, parmi lesquels les podesteries d’Arezzo, de Monte- 
pulciano, de la montagne de Pistoja, puis une quinzaïne de podesteries de 1° classe, 
une vingtaine de 2°, environ 45 de 3° et enfin une 4° classe. 

2. Sc. Ammirato, liv. XVIIT; chron, de Domen. de Lion. Buoninsegni. 
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Visconti, mais seulement parce que les Visconti travaillaient 
contre Florence. Autrement, il n’était pas rare qu'un lettré, 
un fils de grande famille allât gagner de l’argent comme 
Podestat ou Capitaine d’un souverain étranger : Coluccio 
Salutati, Rinaldo degli Albizzi l'ont fait. Il y fallait seulement 
la permission de Florence, qui ne la refusait pas. 


III 


Sans sortir de Florence, un homme public récoltait à l'occa- 
sion, outre ses appointements, certains profits légaux. D'abord, 
des primes. Lorsque les elezionarii préparaient la liste des 
citoyens dont les noms seraient mis dans les bourses d’où 
l’on tirait les fonctionnaires, on donnait une certaine somme 
à celui qui réussissait à y faire inscrire un nom. La somme, 
est-il dit dans la constitution de 1494, variera suivant l’im- 
portance de l'office’; je vois un peu plus tard que pour la 
désignation d’un des Dix de Liberté l’on touchait deux écus 
et un pour celle d’un des Huit de Garde et de Balie, un florin 
large d’or pour celle d’un citoyen capable de prêter de l'argent 
à l'État’, À une époque fort antérieure, des terres ont été 
données à des citoyens en récompense de leurs services; 
en 1345, certaines de ces terres furent reprises à leur postérité 
devenue insolente, mesure que blâme Marchionne di Coppo 
Stefani. Beaucoup plus souvent l'État donnait des cadeaux en 
numéraire à l’occasion de l'investiture chevaleresque dont les 
bourgeois florentins se montrèrent friands jusqu'à la fin de 
la république : ces dons étaient censés destinés à aider le réci- 
piendaire à faire les frais de la cérémonie. L'argent de ces 
libéralités ne provenait pas précisément du Trésor publie : 
il sortait d'ordinaire de la caisse officieuse de Parte Guelfa, 
cette association qui personnifiait à la fois, dans ce qu'elle 
avait de plus sincère et de plus étroit, de plus ferme et de plus 


1. P, 125 de la Storia fiorentina de Guichardin. 
2, G, Gambi, II, p. 322; IV, p. 87. 
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cupide, la tradition républicaine et papaline de Florence:. La 
caisse avait eu pour premier fonds de roulement les biens 
confisqués aux Gibelins après la victoire définitive de leurs 
adversaires. 

IL y avait aussi des profits légaux attachés à quelques fonc- 
tions d'utilité publique qui n'étaient pas des emplois politiques 
ni judiciaires, par exemple aux Opere de différente nature. On 
désignait par le mot d’operaj des citoyens chargés de construire, 
d'entretenir certains édifices affectés à l’usage public ou d’en 
administrer le patrimoine; les plus en vue étaient ceux des 
grandes églises : c’étaient des laïques à la nomination du gouver- 
nement ou, ce qui revenait presque au même, à la nomination 
de corps qui menaient le gouvernement. M. G. Volpi dit : 
« Le droit des fidèles de participer à la gestion des biens des 
églises ou au moins de la surveiller fut, au xur° et au xrv° siècle, 
de plus en plus entravé et nié.» M. Pio Pecchiai dit, en 
parlant, il est vrai, de la seule Primatiale de Pise, que l’opera 
en devint séculière après avoir été ecclésiastique ?. Ce qui me 
paraît vrai, c'est qu'au xm°-et au xiv° siècle, s’il y a de fréquents 
démêlés entre l’Église et le gouvernement proprement dit qui 
veut souvent lui imposer une part des charges publiques, 
il y en a fort peu entre les églises et les opere; et ces conflits 
étaient tout de suite étouffés, comme celui qui éclata lorsque 
les operaj de la chapelle de la Nunziata invitèrent les moines 
qui la desservaient à employer exclusivement à l’orner les 
abondantes aumônes qu'ils recevaient; à peine les moines 
eurent-ils répliqué que les operaj étaient des laïcs et par consé- 
 quent n'avaient point à se mêler de ce qui appartenait à 
l'Église, le gouvernement leur donna tort. D’ordinaire, com- 
missaires laïcs et clergé vivaient en bonne intelligence ; car les 
premiers étaient surtout les intermédiaires de la générosité 
que les communes et les corporations déployaient envers le 
culte et ses ministres. A l’abbaye de S. Miniato del Monte, un 


1. Sur Parte Guelfa, voir p. 414-424 de mon livre La foi religieuse en Italie au 
x1v° siècle, Paris, Fontemoing, 1906. 

2. Pour M. Volpi, voir Chiesa e democrazia medievale e moderna (Nuova Antologia du 
16 novembre 1908, p. 281; pour M. Pecchiai, voir L'’opera della Primaziale pisana, 
Pise, Mariotti, r906. 
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débat s’élait élevé entre l’abbé et l'Art de Calimala; l'arche- 
vêque de Florence le trancha par un règlement compliqué : 
l'abbé présentera trois ou quatre convers à l’Art qui choisira 
parmi eux l'operajo; l'abbé gardera le choix des agents de 
celui-ci qui demeureront, ainsi que leur chef, sous sa sur- 
veillance; l’operajo aura droit à certaines offrandes, et les 
consuls de Calimala à deux deniers par an:. Les operaj tenaient 
à la fois de l'architecte diocésain et du marguillier, en même 
temps que de l'agent voyer’. Ils géraient le temporel des 
églises, prenaient spontanément les petites mesures, s'enten- 
daient avec les magistrats pour les grandes, percevaient certains 
droits sur le prêt des palii aux jours d'hommage politique et 
sur certaines pompes funèbres. Tous ces soins n'étaient certes 
pas rendus gratuitement, sans quoi probablement le pratique 
Bonaccorso Pilti n'aurait pas consenti à les prêter cinq fois, 
en 1411, en 1417, en 1419, en 1421, en 1423. D'ailleurs on voit 
dans Giovanni Cambi que cinq citoyens élus operaj pour un 
an, en 1452, se partagèrent comme appointement un pré- 
lèvement d’un denier par livre sur la paie des mercenaires à. 
La gestion des riches hôpitaux de Florence offrit aussi, mais 
sur le tard, nombre de places à distribuer aux personnages 
politiques. Un jour viendra où Côme l’Ancien, qui se trouvait 
parmi les administrateurs de la Confrérie du Bigallo, réussira 
à y faire unir la très riche confrérie de la Miséricorde#; on 
a raconté aussi comment la décadence du célèbre Ceppo dei 
Poveri de Pistoja date du jour où le gouvernement de la ville 
s’en empara. Mais les autorités laïques furent longtemps les 
bienfaitrices des fondations charitables avant de s’en saisir. 
Seulement si l’on veut savoir combien ces maisons, qui allaient 
sans cesse accroissant leurs revenus, pouvaient éventuellement 
nourrir de parasites, qu'on songe que, dès 1294, les rentes 
de $. Michele in Orto, fondétrois ans auparavant, permettaient 


1. 16 mai 1228, p. 391 sqq. du X‘ volume des Documenti di storia italiana de la 
Députation pour la Toscane, l’'Ombrie, les Marches. 

2. G. Cambi, sur les Operaj de S. Maria del Fiore, I, p. 302; sur ceux de la 
Nunziata, III, 109-110. 

3, 1d., 1, 302. 


h. Luigi Passerini, Sto. degl. stabil. di benef,, p. 21. 
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d'entretenir 35 hommes : 6 capitaines, 3 camerlingues, 
1 notaire, 12 conseillers, 4 maîtres de laudes, 3 sacristains 
et 2 receveurs d'offrandes :. 


Un autre bénéfice de l'homme bien pensant consistait dans 
les mariages avantageux. On sait que souvent les personnages 
politiques se réconciliaient plus ou moins sincèrement par 
des unions matrimoniales. Un cas assez curieux est fourni 
par l’histoire d’Arezzo où, en 1318, deux familles firent la 
paix en s'engageant à contracter entre elles des unions que 
l’évêque déterminerait et pour lesquelles il fixerait la dot?. 
Mais il arrivait aussi que les haines missent obstacle aux 
mariages : passe encore, quand c'étaient des haines réciproques ! 
il n’est pas bien sûr que Romeo et Juliette eussent été parfai- 
tement heureux entre leurs familles acharnées l’une contre 
l’autre. Mais le parti dominant interdisait certaines alliances 
où les époux auraient peut-être trouvé le bonheur. A la vérité, 
un mariage dans les hautes classes à souvent été envisagé, 
ailleurs qu’à Florence, comme un traité entre deux clans ou 
deux partis; mais Florence était à la fois une capitale et une 
ville relativement petite; les bourgeois y vivaient un peu 
comme les courtisans à Versailles, se voyant, s’épiant, se 
mesurant tous les jours dans les Conseils et dans les places 
publiques. Aussi, une noce, un enterrement y entrainaient 
souvent des bagarres ou y semaient des haines fécondes. Sans 
rappeler des faits trop connus, je citerai seulement un mot 
d'un homme peu naïf : Bonaccorso Pitti nous raconte que, 
quand il se vit à la tête de 10.000 florins d’or en marchandises, 
meubles et chevaux et d’une maison, il résolut d'épouser une 
parente quelconque de Guido di Messer Tommaso di Neri, 
l’homme le plus en crédit de Florence, parce qu'il voulait 
l’'employer à réconcilier sa famille avecles Corbizi. Les familles 
se tenaient étroitement à Florence, presque autant que dans 
le monde féodal; les chroniques y ressemblaient fort quel- 
quefois à nos arbres généalogiques, à nos livres de raison; 


1. Archiv. stor. ital., V° série, VIL° volume, article de M. Schubert-Feder, 
2. Scipione Ammiralo, Famiglie nobili fiorentine, p.142. 
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l'épouse, au foyer domestique, était considérée, influente. On 
s'explique donc l’appât que la parenté, et non pas uniquement 
la dot, d’une fille de grande maison devait offrir. Laurent 
le Magnifique empêchera en général les mariages entre grandes 
familles :. Longtemps auparavant, la république avait interdit, 
sous peine de 1.000 florins, à tout citoyen ou sujet de Florence 
de s’allier avec les Ubaldini?; une loi défendait, au surplus, 
d'une façon générale d’épouser des enfants de rebelles; une 
application irdulgente de cette loi entraîna en 1509 une amende 
de 500 florins d’or avec la relégation dans le royaume de Naples 
pour trois ans et l'interdiction des charges pour cinq. Ces 
prohibitions laissaient donc, dans une certaine mesure, bien des 
filles disponibles pour les amis du pouvoir; c’est par l'offre 
d’un beau mariage que Côme l’Ancien regagna Luca Pitti qui 
voulait le renverser {; et le même Luca rentra en grâce, après 
un complot contre le fils de Côme, en donnant sa fille à 
Giovanni Tornabuonis. Niccold Capponi, qui s’était d'abord 
tenu sur la réserve en 1512, lors du retour des Médicis, leur 
demanda pourtant quelques faveurs : par le moyen de son 
beau-frère Filippo Strozzi, qui fit intervenir un d’eux, Lorenzo, 
le duc d'Urbin, il maria sa fille à un riche Florentin auquel 

on offrait d’autres femmes et qui aurait volontiers choisi 
parmi celles-ci6. Tous ces exemples se rapportent à des mem- 
bres de l'aristocratie parce que les chroniques enregistrent 
de préférence, pour les événements domestiques, ce qui touche 
aux grandes familles; mais il est clair que le parti dominant 
tenait entre ses mains pour ses amis de bons mariages de toute 
catégorie. 


Ces mariages, interdits ou imposés par la politique, choquaient 
moins alors parce que souvent, politique à part, les pères 
disposaient de leurs enfants sans les consulter. Ils ne nous 


1. Guichardin, Stor. fiorent., p. 90-91. 

2. Scipione Ammirato le Jeune, annotation aux Stor. fiorent. de son oncle pour 
l’année 1349. 

3. Scipione Ammirato, liv. XX VIII. 

h. Id,, liv. XXIII, à la date de 1466. 

5. Chron. de Landucci, septembre 1466. 

6, Bern. Segni, Vita di Nic. Capponi, à la suite de sa chronique, p. 287, 
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font pas moins passer des profits légitimes de l’homme public 
à ses profits illégitimes. 


On sait dans tout pays ce que signifie le mot de concussion. 
Bornons-nous à relever celles des malversations en usage à 
Florence qui offrent quelque originalité. Le fonctionnaire qui 
détourne des fonds, qui spécule sur les grains que le gouverne- 
ment fait venir en temps de disette, sur les objets dont l’État se 
réserve le monopole, celui qui enlève les filles ou pressure les 
veuves est de tous les pays. L’inquisiteur qui condamne de pré- 
tendus hérétiques, non pas au bûcher ni à la prison, ce qui ne lui 
rapporterait rien, mais à de bonnes amendes, est plus curieux, 
mais le principal cas qu’on en pourrait citer est trop connu 
dans les histoires de Florence pour que je raconte l’anecdoter. 

Les grands personnages qu'on accusait de pousser à la 
guerre parce qu'ils spéculaient sur le butin fait par les soldats, 
nous arrêteraient également si l’on était plus sûr que le prin- 
cipal exemple qu'on en cite ne soit pas une pure invention de 
la calomnie?. Il serait extrêmement intéressant de savoir 
comment des membres de ces mêmes corporations qui faisaient 
les lois s'arrangeaient pour les éluder quand elles gênaient 
leurs intérêts propres; mais, à part les ruses des détaillants 
pour vendre à faux poids et tromper sur la qualité de la chose 
vendue où les bouchers spécialement acquirent une certaine 
renommée, je ne vois guère de piquant à citer que ce joli 
mot des marchands de vin qui, en graissant la patte à des 
personnages influents pour qu'on ne prit pas de mesures contre 
eux, disaient : « C’est dans l'intérêt du commerce 5. » Je ne 
pourrais fournir aucun détail sur les négociations ouvertes, 
d'après Giovanni Villani, par certaines compagnies financières 
qui se sentaient chancelantes, avec Gautier d'Athènes. Nous 
voyons un peu plus clair dans un trafic qui se fondait sur la 
fâcheuse habitude du Trésor public de distinguer entre ses 


1. Giov. Villani, mars 13/5. 

2. Ces propos qui visaient principalement Rinaldo degli Albizzi(Scipione Ammirato, 
liv. XVIII, à la date de r420), ont paru injustes au chroniqueur Cavaleanti et à l’édi- 
teur des Commissioni de Rinaldo; de fait, ils ne s'accordent guère avec son caractère. 

3. G. Cambi, IV, p. 18. 
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créanciers : quand il n’avait pas d’argent pour les uns, il en 
avait encore pour les autres ; il y avait des gens qui savaient 
toujours se faire payer. Cette dextérité, qui n'était point à la 
portée de tous, ils l'exerçaient tout d'abord en des affaires où 
le Trésor n’entrait pas. Voilà pourquoi, en 1318, des habitants 
de Castelfranco di sotto, débiteurs de citoyens pisans, suppliaient 
Florence de ne point permettre à leurs créanciers de passer 
leurs titres à des citoyens florentins qui, plus en position de 
mettre la main sur des gages solides, les réduiraient à la 
besace 1. Mais on faisait aussi jouer des ressorts en malière de 
dette publique : la négociation des titres de rentes sur l'État 
était parfaitement licite, sauf un droit de 2 o/o; seulement, 
aux heures d’embarras, la loi aurait voulu que le service des 
arrérages füt interrompu pour tout le monde; or, en 1334, on 
voit un ancien gonfalonier acheter des titres d'un marquis 
Malespina de Lunigiane dans la pensée d'obtenir une exception 
en sa faveur, d'autant qu’en principe les étrangers n'étaient 
pas admis à posséder utilement de ces titres ; il y gagna surtout 
une condamnation double (vu sa qualité) et un emprisonne- 
ment aux Stinche >. Cent ans plus tard, un autre gonfalonier 
subissait le même sort pour avoir racheté dans la même 
intention des crédits de soldats, c'est-à-dire leurs droits à une 
solde arriérée; c'était en particulier avec des soldats besogneux 
et faciles à tromper que l’on passait de ces marchés, et le cas 
présent se compliquait de certaines créances viagères périmées 
par la mort du créancier que le premier magistrat de la répu- 
blique avait réussi à faire solder en sa faveur 3; il y avait, 
provisoirement hélas! gagné 13.000 florins d'or. Une autre 
spéculation visait à tourner la loi qui chicanait le paiement 
des arrérages aux citoyens déclarés rebelles et à ceux qui ne 
payaient que d’insignifiantes contributions; on vendait, en ce 
cas, son titre à un homme en faveur : une loi de 1548 essaya 
d'y parer #. On ne sera pas surpris que nous citions là seule- 


1, Giov. Lami, Deliciae eruditorum: Charitonis et Hippophili hodoeporion, A, 
p. 421 sqq. 

2. Scipione, Ammirato, liv. XX. 

3. G. Cambi, 1, p. 192, et XX° vol. des Rer. italicar. seript, de Muratori, p. 493. 

4. Scipione Ammiralo, liv. XXII, 
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ment des tentatives qui ont été punies, puisque les autres 
avaient moins de chances de parvenir jusqu'à nous. D'autres 
fois, le calcul, plus compliqué, éclatait davantage : c'était le 
gouvernement lui-même qui y présidait ; sous Côme l'Ancien, 
le Trésor délivrait à ses créanciers, quand ils n'avaient pas 
l'heur de lui plaire, des bons à long terme; puis, quand ces 
malheureux étaient bien convaincus qu'ils ne verraient pas 
de longtemps un écu, on leur détachait des chiens couchants 
(eagnotli), des amis du secondo pelo des Médicis qui leur rache- 
taient à bas prix ces bons qu'à eux on payait sur-le-champ : 
un petit marchand y gagna, en sept ans, 54.000 florins d’or. 
Citons enfin ce chartreux, recteur de Santa Maria Nuova 
qui, chargé par des particuliers de leur placer de l'argent 
à © ou 8 0/0, trouvait moyen, par ses accointances politiques, 
de le prêter à l'État sur le pied de 12 ou r4 0/0 ?. 

Les décrets qui à chaque instant bannissaient ou rappelaient 
des citoyens, les avantages de toute nature que procurait ce 
titre suggéraient parfois à ceux qui tenaient les écritures 
publiques la tentation de glisser, contre une bonne récom- 
pense, quelques noms de plus dans les lettres de grâce 
qu’accordait la République. Le cas le plus curieux est celui 
d’un Machiavelli du xrv° siècle, homme de mœurs infâmes, 
que vers 1353 la connivence d’un notaire et d’un jurisconsulle 
rétablit un instant en possession de ses droits civiques; le 
faussaire était véritablement effronté; car l'intéressé avait 
d'abord présenté ouvertement une supplique qu’en pleine 
connaissance de cause on avait écartée; mais notaire et juris- 
consulte, d’abord condamnés au feu, furent décapités et l’on 
conçoit que celte indulgence relative ne suffit pas pour leur 
procurer beaucoup d'imitateurs. 

La gestion de la caisse de Parte Guelfa n’a pas dù être 
toujours correcte, mais je ne suis pas en mesure d'ajouter 
grand chose au rappel d’une mesure dont j'ai parlé ailleurs", 


1. G. Cambi, liv. VII, chap. 2. 

2. Scipione Ammirato, liv. XXX, à la date de 1528. 

3. Leon. Bruni, début du livre VIII de son Hist. fiorent.; Matt. Villani, ILE, chap. 56; 
Scipione Ammirato, liv. XI, année 1354; Litta, III° volume dans sa biographie des 
-Machiavelli. 

4. P. 417 de mon livre précité, 
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par laquelle on décida, et pour cause, qu’on ne pourrait 
dépenser, pour ses capitaines, pendant les deux mois de leur 
office, plus de 30 florins d’or, et qu’à leur sortie de charge ils 
rendraient des comptes; je vois seulement que le 22 jan- 
vier 1588 (v. st.) on décréta que le doyen des chanoines de 
Santa Maria del Fiore paierait dorénavant une simple rede- 
vance annuelle de 2 florins d’or à Parte Guelfa qui auparavant, 
sous différents prétextes, tirait du Chapitre près de 900 écus 
par an’. Je n’ai pas davantage de documents qui montrent 
comment les politiciens négociants pris un à un pouvaient 
faire tourner leur influence au profit de leurs affaires; on voit 
bien qu'ils ne les oubliaient pas pendant leurs missions; 
Rinaldo degli Albizzi, par exemple, note dans ses papiers qu'il 
a écrit tel jour a bottega en même temps qu'aux autorités; 
mais je connais seulement les mesures générales de protection 
prises en faveur du commerce florentin soit à l'endroit des 
concurrents du dehors, soit à l'endroit des ouvriers?. On serait 
mieux en fonds pour ce commerçant tout à fait à part qui 
s'appelait Laurent le Magnifique; comme spécimen, on lira 
dans la chronique de Tribaldo dei Rossi l’histoire, interminable 
et non terminée, d’un filon de cuivre trouvé par Tribaldo et 
dont il proposa l'exploitation au seigneur et maître; mais 
alors la République florentine est morte au moins provisoi- 
rement. Peut-être sont-ce aussi les Médicis qui inventèrent de 
faire voter de grosses sommes d'argent aux condottieri qui, 
en revanche, leur offraient des joyaux ou de beaux florins#. 


L’espérance de s'assurer ces bénéfices de diverse nature 
aura sans doute stimulé l’ingéniosité naturelle des Florentins. 
Toutefois, à en juger par les chroniques, ils n'auraient pas 
déployé dans les luttes de la politique toute l'adresse que, 


1, Diario d'Agostino Lapini. 

>, La bonne chance des italianisants veut que ce soit par Florence que le 
professeur d'histoire du travail au Collège de France, M. G. Renard, ait commencé 
ses recherches savantes, ses expositions spirituelles et animées. Je renvoie, pour 
les conditions où le commerce s’exerçait à Florence, à son cours et aux remarquables 
extraits qu’il en a donnés dans la Revue internationale de l’enseignement et dans la Revue 
économique internationale. 

3. P. 258-270. 

h. Voir les documents qui suivent la chronique de G. Cavalcanti, Il, p. 4rÿ-420. 
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d'après les conteurs, ils portaient dans les relations de la vie 
privée. On me répliquera qu'ils ont pourtant imaginé une 
machine de guerre incomparable que les ingénieurs de la 
guerre civile n'ont jamais surpassée depuis, ce merveilleux 
système d'impôt qui permet d'’écraser la classe que l'on veut 
en ménageant les autres ou, mieux encore, d’écraser dans 
chaque classe l’homme qu'on veut, ce système qui, sans 
effusion de sang, même sans expulsion, met à la merci d'un 
parti quiconque ne préfère pas, pour lui et pour les siens, 
la ruine à la dépendance. Cela est vrai, mais cette guillotine 
sèche est plus et moins que ce que nous cherchons ici. C’est 
plus, puisque c'est un moyen à peu près irrésistible de 
gouvernement; cest moins, en ce que cette découverte 
triomphale de la science détruit la science elle-même; une 
fois le système bien installé, les gouvernants n’ont plus 
besoin d’habileté. D'ailleurs, même avant cette invention 
désespérante, les roueries des hommes publics de Florence 
ne répondent pas à l'idée qu’un lettré français s’en formerait. 
Deux heures de conversation à la terrasse des cafés de la 
principale rue d’Ajaccio révéleraient plus de bons tours de 
politiciens, s’il est permis de parler ainsi, que tous les vieux 
historiens de Florence. On verra pourquoi. 

En attendant, voici à peu près tout ce que j'ai rencontré. 
Le chapitre le mieux fourni est naturellement celui des 
fraudes dans les tirages au sort et dans les élections. Pour 
les tirages au sort, il y avait un procédé simple qui consistait 
à faire disparaître le nom des candidats qu'on aimait mieux 
ne pas voir sortir des bourses; au temps des Grands-Ducs, cela 
deviendra facile, parce que très peu d'hommes seront dans 
le secret des opérations. « Si l’on trouve, » dit Francesco 
Vettori dans un rapport rédigé pour le gouvernement 
d’Alessandro de Médicis, « que le nombre des éligibles est 
trop grand, il est bien aisé de corriger ce défaut sans 
que d’autres que le Duc, l’archevêque [sans doute Nicola 
della Magna, archevêque de Capoue, un des conseillers 
d’Alessandro] et ser Bastiano delle tratte [l'agent préposé à 
l'extraction des noms] en aient connaissance; et ser Bastiano 
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est un homme rusé comme il nous en faudrait aussi ailleurs». » 
Mais, dès 1396, certains avaient inventé un moyen plus doux, 
savoir : de faire passer les gens qui déplaisaient, d’une bourse 
supérieure dans une inférieure; par exemple, de la bourse des 
Gonfaloniers de Justice dans celle des Prieurs?. En 14238, un 
notaire de la Seigneurie imagina un moyen assuré de dompter 
le sort, c'était d'inscrire un seul et même nom sur toutes les 
boules de la bourse d’où l’on devait tirer le prévôt de las- 
semblée; malheureusement on s'en aperçut*. D'autres agents 
n'avaient pas pris une précaution aussi radicale pour une 
élection à faire dans le quartier Saint-Jean; par leurs soins, 
six boules contre une portaient le nom du candidat qu'ils 
voulaient faire passer : le hasard ne leur joua-t-il pas le 
méchant tour. de tirer de la bourse le nom qui n'y figurait 
qu'une fois“? Un Gonfalonier de Justice effaça tranquillement 
sur une liste à déposer dans les bourses un nom qu'un 
Seigneur peu souple y avait tracé malgré lui. Il a bien pu 
arriver aussi à Florence ce qui se passa à Sienne le jour où, 
dans l'élection du podestat de la ville vassale de Montalcino, 
plusieurs des Difensori mirent chacun dans la bourse dix 
suffrages au lieu d'un; mais de telles supercheries étaient 
sévèrement réprimées quand on les découvrait : ces Défen- 
seurs furent condamnés chacun à 100 florins d'amende, avec 
exclusion de tous les offices et amputation de la main droite, 
peines qu'ils subirent effectivement, à l'exception de la der- 
nière. On cherchait à assurer le secret du vote en défendant 
de montrer la couleur de la fève qu'on glissait dans l’urne, 
en ordonnant, disent les uns, de placer à la fois les deux 
mains fermées, l’une sur l’urne qui portait sic (oui), l'autre 
sur l'urne qui portait non, pour qu'on ne püt deviner où 
tombait le suffrage; en présentant, disent les autres, une seule 
et même boîte séparée à l'extérieur en deux compartiments 

1. Arch, stor. ilal., 1, p. 435 sqq. 

2, Scipione Ammirato, liv. XVI. 

3. G. Cambi, [, p. 159-160 ; ce notaire fut confiné pour six mois à Pise et rayé de la 
corporation. 

h. Vesp. da Bisticci, chap. 3 de la Vita di Giannozzo Pandolfini. 


5. Ibid., chap. 9. 
6, Orl, Malavolti, à la date de 1382. 
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entre lesquels le votant choïsissaitr. Je crois même qu'il y 
avait à Florence moins de brigues inspirées par l'intérêt 
personnel qu'à Venise; je ne vois pas, à la charge des 
Florentins d'assertions aussi fortes que celles de Guichardin 
disant qu'il y avait de son temps, dans les Conseils de Venise, 
190 ou 200 membres qu'on appelait svizzeri parce que leurs 
votes étaient à vendre’, ou celle de Giovanni di Jacopo Morelli 
affirmant qu’en 1433 quarante jeunes Vénitiens s'étaient juré 
de ne jamais voter que les uns pour les autres. 

Revenons aux artifices des politiciens florentins. En voici un 
qui n'est pas de premier ordre, mais qui offre la singularité 
_ d’avoir été imaginé contre un parent et d’avoir piqué au jeu 
toutes les autorités : en 1387, Filippo Magalotti est désigné 
pour le gonfalon de Justice, mais un sien parent, un chicaneur, 
qui était en procès avec lui, va déclarer aux Prieurs que Filippo 
n'a pas les vingt-cinq ans requis; les Prieurs consultent les 
Collèges, car il y a eu des exceptions à la règle; les Collèges 
renvoient l'affaire au lendemain; les Prieurs, qui avaient 
insinué inutilement aux Collèges une autre réponse, installent 
sur-le-champ Filippo; seulement, le lendemain un soulèvement 
se produit contre cette expéditive infraction à la loi, si bien 
que les Prieurs, bon gré, mal gré, renvoient Filippo chez lui. 

Voici un vote enlevé assez dextrement et où l'adversaire, 
après avoir disputé de son mieux la victoire, se ménage 
habilement avec le vainqueur. Uguccione dei Ricci veut 
restreindre l'usage de l’ammonizione que brandissent à chaque 
instant les vrais guelfes; fort de l'appui de ses collègues, il 
convoque les Collèges de bon matin, après avoir relancé à 
domicile ceux qui avaient l'habitude de manquer les séances; 
l'assemblée s'ouvre, il fait jurer le secret, promet d'affranchir 
les marchands et artisans de la tyrannie de Parte Guelfa; les 


1. Chronique de Lor. Buoninsegni, p. 124; Consulte della repub. di Firenze, préface 
de A. Gherardi. 

2. Modo del governo veneziano, p: 401-402 du X° volume des Op. ined. 

3. Au reste, Venise faisait ce qu’elle pouvait pour réprimer ces désordres (Romanin, 
op. cit., HU, p. 69; VIE, pp. 148-150, 166, 172, 532); en principe, les dénonciations jetées 
dans la Bouche du Lion ne devaient être examinées que si elles portaient sur des 
fraudes d'élection ou sur des affaires de bravi. 

4. Piero Minerbetti, chap. 4 de l’année indiquée. 
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douze Bons Hommes et les seize gonfaloniers de quartier vont 
alors, suivant la loi, délibérer séparément; Donato Velluti, qui 
flaire une manœuvre des Gibelins, répond à des orateurs 
enthousiastes de la proposition, qu'il faut pourtant prendre 
des précautions en faveur des bons guelfes. Un des seize vient 
dire que les gonfaloniers de quartier ont voté la motion : 
Velluti essaie de détourner les Bons Hommes d’en faire autant, 
mais ceux-ci sont à chaque instant sollicités par des émissaires 
de la Seigneurie. Les deux Collèges se réunissent : Velluti 
demande qu’on examine la question sous ses deux faces; 
Uguccione répond qu'il vaut mieux la prendre par un bout 
au lieu d’ajourner une bonne réforme sous prétexte qu'il y 
en a aussi une autre bonne à faire; il déclare n'être pas de 
ceux qui veulent que la haute bourgeoisie asservisse les 
artisans et que, s’il faut sonner la cloche du Parlement, on 
n'hésitera pas. Velluti, dont les collègues ne soufflent plus, 
reprend la parole, affirme avoir voulu contenter tout le 
monde, proteste de ses bons sentiments et se rallie à l'avis 
général. Alors Uguccione saisit le moment favorable, fait 
voter sa proposition d’abord par les Collèges qu'il relient à. 
déjeuner, puis par les Conseils du Peuple et de la Commune. 

Voici une manœuvre plus compliquée du parti opposé. 
Parte Guelfa sait que Salvestro dei Medici, que le sort vient 
d'appeler au gonfalon de Justice, s'opposera à ses desseins; 
elle pourrait l'ammonire, mais ce serait s'attaquer à forte 
partie; elle lance donc son interdiction sur un Prieur du 
quartier de Salvestro dans l'espérance que le sort le rem- 
placera par un autre Médicis et qu’alors la loi, qui interdit la 
présence de deux parents dans la Seigneurie, fera passer le 
gonfalon dans une autre main; mais les Prieurs ne se prêtent 
pas à ce jeu; ils interdisent le tirage du remplaçant avant que 
Salvestro ait pris possession de sa charge». 

L'histoire du même Salvestro nous présente un coup de 
partie : une démission à effet. On sait dans quel inextri- 
cable embarras ïil jeta ses adversaires en déposant ce 


1. P, 109-111 de la chronique de Donato Velluti. 
2. Pietro Buoninsegni, à la date de 1378. 
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gonfalon qu'on avait voulu lui ravir, proclamant par là que 
sa conscience ne lui permettait pas de garder un pouvoir 
qu'on paralysait pour perdre l’État. Enfin, on connaît la 
riposte, aussi triomphante qu’imprévue, des Albizzi aux Ricci; 
comme on prétendait qu'en leur qualité d'originaires d’Arezzo 
les Albizzi avaient du sang gibelin dans les veines, les Ricci 
proposaient une loi qui frappait de 500 florins d'amende tout 
Gibelin qui occuperait un emploi; les Albizzi s’'emparèrent 


sur-le-champ de cette proposition dirigée contre eux, et, en la 


faisant voter, la retournèrent contre leurs adversaires”. 


CHaRrLes DEJOB. 
(A suivre.) 


1. Scip. Ammirato, liv. XI, à l’année 1354. 
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LA TRADITION DE BURIDAN 


ET LA 


SCIENCE ITALIENNE AU XVI‘ SIÈCLE 


La DYNAMIQUE DES ITALIENS AU TEMPS DE LÉONARD DE Vinci. 


AVERROÏSTES, ALEXANDRISTES ET HUMANISTES. 


L'explication par l’inpelus de la chute accélérée des graves 
a trouvé une si mince faveur auprès des disciples mêmes de 
Buridan et d'Albert de Saxe, elle a rencontré, chez les Aver- 
roïstes italiens du xv° siècle, un si complet mépris, que l'on 
ne s'étonne guère de voir Léonard de Vinci l’ignorer ou la 
méconnaître. 

On ne s’en étonne pas, mais on en souffre. Ce que le grand 
peintre a écrit, au sujet de la Dynamique, forme un imposant 
ensemble, où abondent les pensées profondes et fécondes; on 
aimerait à voir cet ensemble complété par des idées justes. 
touchant la cause qui accélère la chute des graves ; les opinions 
erronées que Léonard professe à cet endroit déparent l'har- 
monie de son œuvre. 

Il nous sera facile de retrouver, pour cette œuvre, toute 
l'admiration qu'elle mérite, d'en comprendre toute l'audace et 
toute l'originalité; il nous suflira pour cela de la comparer 
à ce que l’on pensait et écrivait en Italie, au sujet de la Dyna- 
mique, au temps même où Léonard jetait sur le papier ses 
profondes réflexions; Agostino Nifo va nous renseigner à cet 
égard. 
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Il nous renseignera par l'intermédiaire de deux ouvrages 
qu'il a composés au début du xvi° siècle. 

Le premier de ces deux ouvrages, l'Exposition sur les livres 
de la Physique', comprend, en réalité, deux écrits distincts: 
un Commentaire détaillé, et des Recogniliones postérieures à 
ce Commentaire. A la fin de l'ouvrage, nous lisons: « Comple- 
tum in Aviano rure nostro, XV Maij MDVI, fœlicibus astris. » 
Cette date semble se rapporter au Commentaire; elle nous 
laisse ignorer l’époque où furent rédigées les Recogniliones. 

Le second des ouvrages de Nifo que nous aurons à citer est 
l'Exposition sur les livres De Cælo et Mundo?. Cette exposition 
est datée du 15 octobre 1514. 

Les deux livres de Nifo ont donc été écrits à l’époque où 
Léonard de Vinci lisait Albert de Saxe et donnait à maint 
enseignement de cet auteur un si magnifique développement. 

Pour combattre les doctrines des Parisiens, des Moderniores, 
des Juniores, les Averroïstes italiens ne se contentaient pas de 
leur opposer des arguments; ils les ridiculisaient volontiers 
par le sarcasme. Nous avons entendu Vernias désigner les 
Nominalistes par l’épithète de Terminalistes /Terministæ) qui 
semblait dérisoire à ceux qu'il en gratifiait; Albert de Saxe, 
que les Italiens prenaient volontiers comme la personnification 
de l'École parisienne, a reçu du professeur de Padoue les sobri- 
quets d’'Albertulius et d’Alberlus parvus, qui peuvent difficile- 
ment passer pour marques de vénération. 

A l'égard des mêmes hommes, Nifo use de surnoms où la 
nuance de moquerie s’est accentuée. 

Au cours de leurs discussions d'une logique subtile au 
x1v° siècle, ergoteuse et chicanière au xv°, les Nominalistes pari- 
siens multipliaient les exemples hypothétiques ; le personnage 


1. Augustini Niphi Philosophi Suessani Expositio super octo Aristotelis Stagiritæ 
libros de Physico Auditu : Cum duplici textus translatione, Antiqua videlicet, et Nova ejus, 
ad Græcorum exemplarium verilalem ab eodem Augustino quàm fidissime Castigalis: Avér- 
rois eliam Cordubensis in eosdem libros Proœmium, Commentaria, cum ipsius Augustini 
Suessani referlissina Exposilione, Annotationibus, ac Postremis in omnes libros Recogni- 
tionibus, Castigatissima conspiciuntur. Venetiis. Apud Hieronymum Scotum. MDLIX. 

2. Aristotelis Stagiritæ de Cœlo et Mundo libri quatuor, e Græco in Latinum ab 
Augustino Nipho philosopho Suessano conversi, et ab eodem etiam præclara, neque non 
longe omnibus aliis in hac scientia resolutiore aucti expositione.… Venetiis apud Hiero- 
nymum Scotum. MDXLIX. 
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supposé qui servait en ces exemples recevait presque invaria- 
blement le nom de Socrate qu’une antique coutume revêtait 
de cette orthographe abrégée: Sorles. Écorcher de la sorte 
le nom du sage Athénien, c'était provoquer les risées des 
Humanistes; et Nifo compte assurément sur l’écho de ces risées 
lorsqu'il appelle Sorlicoles ses adversaires parisiens. Parfois, 
aussi, il transforme à leur usage le nom de Calculalores que 
l’on donnait alors à tous ceux qui s’occupaient de discuter les 
règles de la Dynamique et qu’ils devaient au Liber calcula- 
lionum composé par l’un deux, le Calculalor Richard Suiseth ; 
Nifo les nomme Captiunculalores, et il accole volontiers cette 
épithète à celle de Sorticolær. 

Quant à Albert de Saxe, ce n’est plus pour lui Atbertulius ; 
c'est Atbertilla; ce sobriquet sautillant doit, semble-t-il, ôter 
tout poids aux arguments du vieux maître allemand. 

En son Exposilion sur les livres de la Physique, Nifo traite du 
mouvement des projectiles’; il commente le texte où Aristote 
attribue la continuation de ce mouvement à l'onde condensée 
qui précède le mobile; en ce commentaire, les noms de Thé- 
mistius et d’Averroès reviennent fréquemment; mais la théorie 
de l’impelus n’a même pas l'honneur d’une allusion. 

À la fin de cet exposé de la doctrine péripatéticienne, notre 
auteur se contente d’ajouter ces lignes: « Averroès dit avec 
raison que ce texte est difficile, car les commentateurs 
modernes (recenliores) ne l'ont aucunement compris. La diffi- 
culté de ce sujet est la raison pour laquelle Albertilla a témé- 
rairement repris Aristote, dont assurément il ignorait les 
propres paroles; et tous les Sorticoles de son temps sont tombés 
en la même erreur. » : 

Aux Recogniliones qui suivent cette exposition, Nifo nous 
apprend que «les Juniores font des objections à l'opinion 
d'Aristote au sujet du mouvement des projectiles ». Il daigne 
même mentionner quelques-unes de ces objections, celle-ci 
entre autres : une plume devrait, selon cette opinion, se laisser 


1. Voir, par exemple, en l’Expositio librorum de physico auditu, à la fin du VIf' livre. 
3, Augustini Niphi Expositio super octo libros de physico auditu, lib. VIII; éd. cit., 
P. 649. 
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jeter plus loin qu’une pierre. Mais notre auteur ne prend 
même pas la peine de résoudre ces difficultés; « comme toutes 
ces choses ont été exactement traitées dans nos commentaires, 
passons outre, » dit-il. 

En exposant la Physique, Nifo n’a pas parlé de la chute 
accélérée des graves; il traite: ce sujet en son exposition du 
De Cælo. 

Il reproduit tout d’abord, d’après Simplicius et Saint Thomas 
d'Aquin, ce que les anciens ont pensé de cette accélération ; 
il y ajoute même quelques renseignements; il désigne, par 
exemple, « Jamblique et d’autres Platoniciens » comme étant 
ces physiciens dont Simplicius nous avait tu les noms et qui 
attribuaient l’accélération de la chute des graves à la diminution 
de l'épaisseur du milieu résistant. Que cette supposition soit 
inadmissible, notre Averroïste le montre en reprenant l’argu- 
ment que, depuis Richard de Middleton, l'École de Paris n'avait 
cessé de faire valoir: « Supposons, » dit-il, «que le mobile M se 
meuve vers son lieu naturel C en parcourant la ligne ABC. 
Au moment où M arrive en B, supposons qu’un mobile R, de 
même espèce et de même nature que le mobile M, commence, 
lui aussi, à se mouvoir; il.est clair que M arrivera en C plus 
vite que R, bien que l'épaisseur d’air à traverser, BC, soit la 
même pour tous deux; ce n'est donc pas l'épaisseur du milieu 
qui cause la vitesse plus ou moins grande du poids. » 

Nifo présente alors l’explication de Saint Thomas d’Aquin à 
laquelle il identifie, bien à tort, celle d'Alexandre d’Aphrodisie; 
la raison qui lui a fait rejeter la précédente supposition est tout 
aussi valable contre cette dernière; notre auteur, cependant, 
ne semble plus la regarder comme aussi péremptoire, car il 
s'exprime en ces termes : 

« Je pense avec Alexandre et Saint Thomas qu’un grave se 
meut plus vite lorsqu'il est voisin de son lieu propre que lors- 
qu'il en est éloigné, parce que la gravité de ce corps est alors 
plus grande ou, en d’autres termes, parce qu’elle est fortifiée, 
accrue et augmentée. Mais je ne crois pas, comme eux, que 


1. Auguslini Niphi Expositio in libros de Cœlo et Mundo, liber I, éd, cit, fol. 50, 
coll. a et b, 
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la seule cause de ce renforcement soit le voisinage du lieu 
naturel; à partir d’une même position, en effet, un mobile 
qui n'était pas mû auparavant se meut plus lentement qu'un 
autre corps déjà en mouvement, bien que ces deux mobiles 
soient également proches du lieu naturel. 

» Il y a lieu de remarquer à ce sujet qu'il existe deux sortes 
de gravités. L'une est la gravité naturelle; elle a été donnée au 
corps, par l'intermédiaire de la forme, en la génération de ce 
corps et par l’agent naturel qui l’a produit... L'autre est la 
gravité accidentelle ou adventice; elle est accidentellement 
produite dans le poids par des causes extrinsèques; quelques- 
uns la nomment inpelus, et avec raison. » 

Nous pourrions, à la lecture de ce passage, croire que Nifo, 
toujours si prompt à changer de sentiment au gré de son 
septicisme intéressé, s’est converti à la doctrine parisienne et 
qu'il adhère maintenant à l'hypothèse de l’impelus. Singulière 
adhésion, en tous cas, et qui s’allie avec une connaissance 
bien imparfaite de l'explication adoptée! Voici, en effet, 
comment Nifo la présente : 

«Le fait qui nous occupe n’a pas pour seule cause le 
voisinage du lieu, comme Alexandre et Saint Thomas parais- 
sent le croire ; il me semble qu'il admet trois causes : 

» La première et principale cause est le mobile lui-même 
que sa forme rend apte à se mouvoir de la sorte. 

» La seconde cause est une cause dispositive; c’est le voisi- 
nage du lieu; le voisinage du lieu dispose, en effet, le mobile à 
la génération d’une telle gravité. 

» La troisième cause est une cause instrumentaire et indispen- 
sable {sine qua non); c’est le mouvement naturel, par lequel le 
mobile se meut et s'approche du lieu ; sans ce mouvement, cette 
gravité accidentelle ne saurait exister; la preuve en est que le 
mobile, une fois au repos, n’est pas plus lourd qu'auparavant. » 

Et l’auteur d’un tel verbiage a lu les claires et concises 
explications qu’Albert de Saxe donnait en ses Quæsliones in 
libros De Cælo! Quelques lignes plus bas, il cite cet ouvrage 
d’« Albertillus » ; c’est, il est vrai, pour s’écrier tout aussitôt : 
« Cet homme se trompe, errat hic vir!» 
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Les Averroïstes n'étaient pas, au début du xvr° siècle, les 
maîtres incontestés de l’opinion au sein des Universités ita- 
liennes. Devant eux, un parti nouveau venait de surgir. Les 
Alexandristes tenaient Averroès pour un très infidèle inter- 
prète de la pensée d’Aristote, particulièrement en la question 
de l’immortalité de l’âme; le dépositaire de la véritable pensée 
du Philosophe, ce n'était plus, pour eux, le Commentateur; 
c'était Alexandre d’Aphrodisias. 

Les Alexandristes reconnaissaient pour chef le successeur 
de Vernias à l'Université de Padoue, Pierre Pomponazzi de 
Mantoue. Transféré en la chaire de Philosophie de Bologne, 
Pomponace y soutint contre Nifo des débats demeurés célèbres. 

La lecture des écrits de Pomponace nous montre qu'il 
connaissait fort bien certaines des théories en vogue à l'Uni- 
versité de Paris, en particulier celles qui concernent l'intensité 
des formes, l’action et la réaction, la conservation des formes 
dans le mixte. Gaëtan de Tiène paraît avoir été, dans les 
Écoles italiennes, le plus actif introducteur de ces discussions; 
il semble qu'elles aient surtout trouvé crédit auprès des 
médecins; Gaëtan était lui-même médecin; ses principaux 
continuateurs ou contradicteurs, tels que Jacques de Forli ou 
Jean Marliano, l’étaient également. 

Pomponazzi a profondément étudié les théories parisiennes; 
mais, dans la plupart des cas, c'est pour les mieux réfuter et 
faire prévaloir plus sûrement les doctrines d’Aristote et de ses 
commentateurs grecs. Les jugements qu'il porte sur les 
maîtres de l'École terminaliste sont, bien souvent, fort sévères : 
du moins sont-ils exempts des sarcasmes et des sobriquets que 
Nifo substitue si volontiers aux arguments. 

Le traité De intensione et remissione formarum que Pom- 
ponace composa et fit imprimer à Bologne en 1514: est 


* 


consacré en entier à combattre certaines conclusions de l’un 


1. Petri Pomponatii Mantuani Tractatus, in quo disputalur penes quid inlensio et 
remissio formarum intendantur, nec minus parvitas et magniludo. Bononiæ, apud H. Pla- 
tonidem, 1514. — Petri Pomponatii Mantuani. Tractatus acutissimi, utilissimi, et mere 
peripatetici. De intensione et remissione formarum ac de parvitate et magniludine. De 
reactione. De modo agendi primarum qualitatum. De immortalitale anime. Apologie libri 
tres. Contradictoris tractatus doctissimus. Defensorium autoris. Approbationes rationum 
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des auteurs les plus lus et les plus commentés par les logiciens 
parisiens, de Richard Suiseth le Calculateur. Cet auteur, 
Pomponace le reconnaît! pour «un homme à l'esprit très 
aiguisé », et c’est avec courtoisie qu'il en discute les opinions 
auxquelles il préfère celles des philosophes de l'Antiquité. 
Les disciples de Pomponace gardaient, d’ailleurs, moins de 
réserve que le maître; en une épître adressée à l’auteur par 
Jean Virgile d'Urbin?, il est parlé de gens « si bien entortillés 
par les replis et les détours de ce Suiseth, qu'il leur est 
impossible de voir la vérité ». 

Au traité De reaclione que Pomponace fit imprimer en 1515, 
le ton de la discussion devient plus acerbe. La théorie d’Aris- 
tote à ce sujet avait été, dit le professeur de Bolognes, admise 
sans conteste par tous les commentateurs grecs et par les 
anciens commentateurs latins. « Mais ceux qui sont venus 
ensuite et, en particulier, les Anglais, ont élevé, contre la 
proposition universellement accordée, des doutes si subtils et 
des arguments si difficiles, que les hommes les plus célèbres 
ont peiné pour les résoudre et qu’à mon avis ils n'y sont pas 
parvenus d’une manière entièrement satisfaisante. » 

Sans doute, en ce traité De reaclione, nous trouvons parfois #, 
cités avec éloges, les noms des maîtres qui sont regardés 
comme les chefs de la secte parisienne; ces noms sont ceux 
d'Albert de Saxe, de Marsile d'Inghen, de Paul de Venise, de 
Jacques de Forli, de Gaëtan de Tiène, que Pomponace nomme 
constamment Gaëtan de Vicence. Mais ce ne sont pas toujours 
des éloges qui accompagnent les noms des Nominalistes trop 
attachés, au gré de Pomponace, à leurs propres doctrines, 
trop dédaigneux de celles d’Aristote. 


defensorii per Fratrem Chrysostomum Theologum ordinis predicatorum divinum. De 
nutritione et augmentatione. Colophon : Venetiis impressum arte et saumptibus heredum 
quondam domini Octaviani Scoti, civis ac patritii Modoetiensis : etsociorum. Anno ab 
incarnatione dominica MDXXV calendas martii. (Nos citations et renvois se rap- 
portent à cette édition.) 

1. Petri Pomponatii Tractalus de intensione et remissione formarum ; prohemium ; 
éd, cit., fol. 2, col a. 

2. Petri Pomponatii Tractalus ulilissimi..… ; éd. cit., fol. 1, verso. 

3. Petri Pomponatii Tractalus de reactione; proemium ; éd. cit., fol. 2r, col. a. 

4. Petri Pomponatii Traclatus de reactione, sect, I, cap. VI; éd. cit., fol. 23, col. c. 
Ibid., sect. 1, cap. XII; éd. cit., fol. 26, coll. a et b. 
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Suiseth le Calculateur reçoit la plus forte part des brocards 
que lance Pomponace : « Si le Calculateur veut bien me le 
permettre :, je lui dirai : Ce propos est d'un homme qui ignore 
les premiers rudiments de la Philosophie... Il est clair et 
évident que cette conclusion est d’un homme fort peu exercé 
aux paroles d’Aristote... Que ce si savant homme lise donc 
Aristote ! » 


vob ESS Ve 


Parfois, Jacques de Forli partage avec Suiseth les méchants 


compliments de Pomponace: : 

« Il est étrange que ces très savants personnages adhèrent 
aux conclusions du raisonnement plutôt qu'au témoignage 
des sens. Aristote, cependant, au IIT° livre de la Génération 
des Animaux, vers la fin du 9° chapitre, dit qu'il vaut mieux 
se fier aux sens qu’au raisonnement...; au VIII livre de la 
Physique, il déclare que la recherche du raisonnement et 
le délaissement des sens sont une preuve de faiblesse intellec- 
tuelle... Ces hommes-là, rien ne les peut ébranler, ni le 
témoignage des sens, ni les arguments, ni une autorité, quelle 
qu'elle soit; ils ne se fient qu’à eux-mêmes et demeurent 
fermement attachés à leurs fantastiques imaginations. Ils ne 
sont pas seulement en contradiction avec Aristote, mais aussi 
avec Galien et avec Avicenne; enfin ils détruisent toute la 
Médecine. » 

Suiseth et Jacques de Forli ne sont pas-seuls à s'entendre 
traiter de la sorte, Guillaume d’Heytesbury /Hentisberus) 
est appelé « le plus grand des sophistes ». Quant à Gaëtan de 
Tiène, l'écrit qu'il a composé contre Jean Marliano est jugé 
avec la dernière sévéritéi : «Une chose m'étonne en cet 
homme si savant et si célèbre; les vérités qui se manifestent 
aux sens, que démontrent les raisons les plus évidentes, que 
proclame la claire et grande voix d’Aristote, il les délaisse, les 
rejette et les nie. Des opinions à peine imaginables sont celles 
qu'il poursuit. S'il était permis de parler ainsi d’un homme 
. Petri Pomponatii Op. cit., sect. I, cap. III; éd. cit., fol. 22, col. b. 

. Petri Pomponatii Op. cit., sect. 1, cap. HT; éd. cit., fol, 22, coll. bete. 
. Petri Pomponatii Op. cit., sect. I, cap. VIT; éd. cit., fol. 23, col, d. 


. Petri Pomponatii Op. cit., sect, I, cap. XI; éd cit., fol. 24, col. d et fol. 95, 
col. a. 
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dont la réputation est si étendue, je dirais: Agir de la sorte 

est le comble du ridicule... Ce qui me paraît le plus à blâmer 

en cet homme, c’est qu'il n’a aucunement prouvé ses conclu- 

sions; ses preuves se renversent l’une l’autre; elles sont 

fondées sur le faux et sur le vide; elles sont fort éloignées de 
. toute Physique raisonnable. » 

Le traité De nutrilione et augmentatione que Pierre Pomponace 
composa en 1521, nous apporte de nouvelles duretés à l'égard 
des maîtres de la Scolastique parisienne. Une opinion que 
Jean Buridan avait émise en ses questions sur le IV° livre des 
Physiques est réfutée' avec une certaine courtoisie. Mais 
Grégoire de Rimini voit ses doctrines traitées avec la dernière 
brutalité? : « Tout son discours est corrompu et monstrueux... 
D'un bout à l'autre, c’est une pure folie... Ce qu'il dit 
est inintelligible..., atteint le dernier degré de l’inintelligi- 
bilité. C'est, je pense, le besoin de contredire, ou bien le désir 
de garder son avis, selon lequel rien ne peut durer seulement 
un instant isolé, qui a conduit cet homme -là à de si grandes 
monstruosités. » Quant à Paul de Venise, s’il contredit Walter 
Burley, c’est « par ambition »3. 

Quelles étaient, en Dynamique, les opinions de Pomponace? 
Les textes que nous avons eus entre les mains ne nous donnent 
aucun renseignement à ce sujet. Mais l'attachement de cet 
auteur au sentiment d’Aristote et de ses commentateurs grecs, 
la sévérité avec laquelle il traite la plupart des représentants 
de l'École parisienne nous font croire que le chef de l'École 
alexandriste ne professait point les mêmes doctrines méca- 
niques que Buridan et Albert de Saxe. 

En face des Averroïstes et des Alexandristes qui peuplent, 
au voisinage de l'an 1500, les universités, et notamment celles 
de Bologne et de Padoue, l'Italie est fière de produire la 
brillante pléiade de ses Humanistes. 

Épris de poésie et d’éloquence, délicats admirateurs de 
l'élégance romaine ou attique, les Humanistes n'éprouvaient 


r. Petri Pomponatii Mantuani De nutritione et augmentatione libellus, lib. H, 
cap. IX; éd. cit., fol. 136, col, d. 

2. Petri Pomponatii Op. eit., lib, II, cap. XI; éd. cit., fol 137, col. cet d. 

3. Petri Pomponatii Op. cit., lib. 1, cap. XIII; éd. cit., fol, 123, col, b, 
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nul désir de prendre part aux discussions qui s'agitaient en 
Sorbonne, en la bruyante rue du Fouarre ou au Collège de 
Montaigu; les sujets de ces discussions leur semblaient trop 
abstrails ; les méthodes par lesquelles elles étaient menées leur 
paraissaient {trop subtiles; et surtout leur latinisme raffiné ne 
pouvait souffrir le « style de Paris », le rude langage technique 
dont ces argumentations ne savaient point se passer. Un Her- 
molao Barbaro, par exemple:, «poursuit de ses outrages ces 
philosophes barbares; on les tient communément, dit-il, pour 
sordides, grossiers et incultes; durant leur vie, ils n'étaient 
pas vivants et, après leur mort, ils ne vivent pas davantage; 
ou s'ils vivent, c’est dans la peine et l’opprobre. » L'humilité 
en laquelle ces moines et ces maîtres-ès-arts avaient enseveli 
leur laborieuse existence rebutait jusqu'au dégoût les Italiens 
de la Renaissance, assoiffés de renommée. 

Les Parisiens, cependant, avaient un mérite qui les relevait 
aux yeux des Humanistes attachés de cœur à la foi catho- 
lique; même en Italie, il y avait de ces Humanistes, et ils y 
étaient plus nombreux qu'on ne dit. En face des Alexandristes 
et des Averroïstes de Bologne et de Padoue, des Alexandristes 
qui niaient l'immortalité de l’âme et des Averroïstes qui 
soutenaient l'unité de l'intellect humain et rejetaient la 
survie personnelle, la Sorbonne apparaissait comme la 
gardienne de l’orthodoxie chrétienne. Les catholiques italiens 
saluaient en elle la maîtresse de la saine Théologie : « J'ai 
parlé conformément à la thèse de Saint Thomas, écrit Pic de la 
Mirandole en 1493?, et conformément à la voie commune. 
J'appelle voie commune des théologiens celle qui, à présent, 
est communément tenue à Paris; c’est là, en effet, que fleurit 
surtout l'étude de la Théologie. Or, au sujet de cette pré- 
sence de l'âme en un lieu, presque tous, à Paris, marchent 


1. D’après une lettre de Jean Pic de la Mirandole à Hermolao Barbaro, datée : 
Florentiæ, II[ nonas Junias MCCCCLXXXV (Joannis Pici Mirandulæ Omnia 
opera. Colophon, à la fin des Opuscula: Opuscula hæc loannis Pici Mirandulæ 
Concordiæ Comitis Diligenter impressit Bernardinus Venetus, adhibita pro 
viribus solertia et diligentia ne ab archetypo aberraret: Venetiis Anno Salutis 
MCCCCLXXXX VIIT, die IX Octobris). 

2. Apologia Joannis Pici Mirandulæ Concordiæ Comitis. Quæstio prima. De 
descensu Christi ad inferos. (Jannis Pici Mirandulæ Concordiæ Comitis Omnia opera. 
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avec les Scotistes et les Nominalistes; c'est pour cette raison 
seulement, par respect, donc, pour l’Université de Paris, que 
je n'ai point voulu poser ma conclusion, si ee n’est comme 
probable. » 

Ces lignes nous montrent quelle était, auprès des catho- 
liques italiens, l’autorité de l’Université de Paris; les condam- 
nalions portées en 1277 par Étienne Tempier en avaient fait 
la citadelle qui défendait la pensée chrétienne contre les 
assauts du Péripatétisme et du Néoplatonisme hellènes ou 
musulmans; pour pénétrer les doctrines des théologiens de 
Paris, les Humanistes consentlaient à apprendre le langage 
dont ils avaient usé. 

Ainsi avait fait Jean Pic de la Mirandole : «Il avait, » nous 
dit son neveu Jean-François Galeotti Pic', «une connaissance 
approfondie des théologiens modernes, de ceux qui usent de 
ce style communément nommé style parisien. Telle était cette 
connaissance que si l’on venait, à l’improviste, à lui demander 
l'explication d’une question abstruse et peu explicite formulée 
par l’un de ces théologiens, » il en donnait aussitôt la plus 
parfaite exposition. 

Jean Pic de la Mirandole allait plus loin; contre les Huma- 
nistes que rebutait le langage de l’École de Paris, il osait 
prendre la défense de cette terminologie technique. « Que l’on 
considère, à titre d'exemple, la production d’un homme par 
le Soleil; nos auteurs vont dire : hominem causari. Aussitôt, » 
écrit Jean Pic à Hermolao Barbaro?, «vous allez vous écrier : 
Cela n’est pas latin. Jusque-là, vous dites vrai : Cela n'est 
pas romain. Mais vous ajoutez: Donc c'est incorrect. Votre 
argument pèche; un Arabe, un Égyptien pourront dire la 
même chose; ils ne le diront pas en latin, mais ils le diront 
correctement... Qui empêche ces philosophes que vous 
nommez barbares d’avoir établi d’un commun accord une cer- 
taine règle de langage et de la tenir pour consacrée, comme 


1. Joannis Pici Mirandulæ, viri omni disciplinarum genere consummeatissimi, vita per 
Joannem Franciscum Illustris Principis Galeotti Pici filium edita (Joannis Pici 
Mirandulæ Omnia opera). 

2. Lettre (déjà citée) de Jean Pic de la Mirandole à Hermolao Barbaro, Florentiæ, 
III nonas Junias MCCCCLXXXV. 
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la langue romaine l’est pour vous? Pourquoi diriez-vous que 
leur langage n’est pas correct et que le vôtre l’est? Il n'y a, 
pour cela, aucune raison, puisque cette imposition de noms 
est tout arbitraire. Si vous ne voulez pas que ce langage 
mérite le nom de romain, appelez-le français, anglais, 
espagnol, ou encore parisien, puisque c'est ainsi que le 
vulgaire le nomme. Lorsque ceux qui l’emploient en useront 
avec vous, il leur arrivera maintes fois d’être moqués, 
maintes fois de demeurer incompris; mais la même chose 
vous arriverait si vous parliez au milieu d'eux; ‘Avéyzporc 
mao” Abrvaicrs conctniter, 'AOnvxier D ra0x Exiôuç, Anacharsis fait 
des solécismes chez les Athéniens, les Athéniens en feraient 
chez les Scythes. » 

L'orthodoxie des Parisiens sauvait, auprès des Humanistes 
chrétiens, la barbarie de leur langage et la subtilité de leur 
dialectique; les Padouans auraient vainement compté sur une 
semblable indulgence, eux dont tout l'effort allait à soutenir 
«les dogmes impies: d'Alexandre, d’Averroès et de plusieurs 
autres philosophes anciens ». 

C’est donc aux Averroïstes, autrement nombreux et influents 
que les Nominalistes sur les chaires des Universités italiennes, 
que s'attaquaient surtout les Humanistes. Le langage des 
Averroïstes, émaillé de mots arabes, surpassait en rudesse le 
style des Parisiens et, plus encore que celui-ci, offusquait 
l'oreille délicate; le culte étroit et intolérant qu'ils professaient 
pour Aristote et ses commentateurs révoltait les Platoniciens. 
Le nom d’Averroès devint ainsi comme le symbole de tout ce 
qui choquait l'Humanisme. 

Voici, par exemple, Giorgio Valla de Plaisance; c'est un 
lettré qui a enseigné l’éloquence à Milan, à Pavie en 1470, à 
Venise en 1481; c'est un helléniste qui a traduit plusieurs des 
ouvrages d’Aristote, de Cléomède, de Ptolémée, de Plutarque, 
de Proclus; c'est un latiniste raffiné qui a annoté et édité les 
Tusculanes; de plus, c’est un chrétien orthodoxe; il est fidèle 
aux enseignements des grands docteurs catholiques, d'Albert, 
de Saint Thomas d'Aquin, de Duns Scot, de Gilles de Rome, 


1. Apologia Joannis Pici Mirandulæ, in fine, 
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qu'il cite avec vénération; tout le dispose à être un fougueux 
adversaire de l'École averroïste; il l’est, en effet; écoutons en 
quels termes: il parle d’Aristote et de son Commentateur: 

« Ceux qui considèrent les choses d'un regard pénétrant ne 
doivent guère s'étonner qu'Aristote, halluciné en cette cir- 
constance, ait professé de semblables erreurs; il a donné bon 
nombre de doctrines fort inférieures encore à celle-là; et, à 
ce sujet, les Platoniciens lui reprochent son ignorance et son 
manque de rectitude dans le jugement. C’est pourquoi on l'a 
laissé longtemps de côté, gisant sous la rouille; on ne célébrait 
alors que le seul Platon et la doctrine platonicienne. Mais 

à bientôt on vit émerger de la vase un barbare, un goinfre absolu- 
ment stupide, cet Averroès au cerveau puant {Aliquanto post 
Barbarus quidam ineplissimus lurcho, putidique cerebro e lulo 
effossus Averroes); se complaisant aux discussions captieuses, 
il parvint, à l’aide de sophistiques chicanes, à présenter un 
Aristote à ce point platonicien que l’on ne connaît aucun 
philosophe qui le fût autant. » 

Cette haine fougueuse d’Aristote et de son Commentateur 
pouvait prédisposer Georges Valla à faire bon accueil aux 
nouveautés antipéripatéticiennes de l'École nominaliste; aussi 
devine-t-on, en ses écrits, une sorte de reflet de la Dynamique 
parisienne; mais comme ce reflet est pâle et vague ! 

Nous le percevons, ce reflet, en ce qu’enseigne notre huma- 
niste? au sujet de ce temps de repos par lequel la chute d'un 
projectile serait séparée de l'ascension de ce corps : 

« Si un mouvement dirigé en ligne droite se réfléchit, il pro- 
duit, il est vrai, deux mouvements contigus, mais non pas 
deux mouvements qui se continuent l’un l’autre. Entre ces 


j 


1. Georgii Vallac Placentini viri clariss. De eæpetendis et fugiendis rebus opus, in quo 
haec continentur.. In fine tomi secundi: Venetiis in aedibus Aldi Romani impensa ac 
studio Joannis Petri Vallae filii pientiss. Mense Decembri MDI. — Totius operis 
liber XXIIT et Physiologiae quartus ac ultimus, de Coelo, quodque Mundus non sit 
aeternus, et Aristotelis argumentorum confutatio; c. I. — Cette volumineuse compi- 
lation, l’un des chefs-d’œuvre typographiques sortis des presses Aldines, a été publié 
par Jean-Pierre Valla deux ans après la mort de son père; celui-ci, en effet, était 

- mort à Venise en 1499. 

2. Georgii Vallae Placentini Erpetendorum ac fugiendorum quem struebat liber 
vigesimus secundus, Physiologiae vero tertius, quartae hebdomadis liber primus. 
De naturalibus principiis el causis. Cap. VI: De molu, et quiete. 
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deux mouvements, en effet, un repos se produit, qui inter- 
rompt la continuité. Le premier mouvement prend fin, puis le 
second s’accomplit comme à partir d’une autre origine; entre 
la limite ultime du premier et le début du second, se trouve 
un repos intermédiaire... Ainsi le terme de l'ascension de la 
pierre jetée en l'air se distingue du début de la descente de ce 
corps, qui tombe avec vitesse; cette distinction correspond à 
l'écoulement d’une certaine durée; un certain repos s’observe 
donc entre les deux mouvements opposés de la pierre. » 

Si Valla admet l'existence de ce repos intermédiaire dont 
Léonard de Vinci, au même temps, faisait sortir la notion 
féconde d’impelo composé, il ne dit rien du raisonnement par 
lequel tous les maîtres parisiens, de Richard de Middleton à 
Marsile d'Inghen, avaient tenté d’en donner la cause. 

Avec l'École nominaliste, et contre le sentiment unanime 
des Péripatéticiens et des Averroïstes, Valla attribue le mouve- 
ment des projectiles à une force imprimée {vis indita) au mobile. 
Mais il n’attribue pas l’accélération du mouvement naturel à un 
accroissement d’impelus ; il adopte, au sujet de ce mouvement, 
l'explication d’Aristote et de Thémistius. C’est ce que nous 
voyons au passage suivant: 

Seul le mouvement circulaire « possède l’uniformité qui lui 
est apparentée et naturelle. Tous les corps qui se meuvent 
en ligne droite, que ce soit par nature ou contre nature, se 
meuvent à la fin avec une autre vilesse qu'au commencement. 
Si un corps se meut contre nature par l'effet d’une traction, il 
commence par se mouvoir plus lentement; puis il va plus vite 
au fur et à mesure qu'il approche du moteur qui le tire, car 
alors la puissance de ce moteur domine davantage. Au contraire, 
les corps qui sont jetés se meuvent tout d’abord plus vite, puis 
plus lentement lorsque vient à se détruire la force qui leur 
avait été imprimée par celui qui les a jetés... Enfin les corps 
qui se meuvent de mouvement naturel vont plus vite lorsqu'ils 
sont voisins de leurs lieux propres; ils désirent, en effet, 
atteindre leur intégrité, et de cette intégrité, ils tirent de 
nouvelles forces, comme s'ils se trouvaient plus largement 
pourvus de forme. Tout corps donc qui se meut de mouvement 
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rectiligne, que ce soit par nature ou contre nature, fournit 
une course inégale. » 

Pic de la Mirandole « n’a rien ignoré », nous dit son bio- 
graphe Jean-François Pic', «de tout ce qui touche aux roueries, 
aux sophistiques chicanes, aux broutilles à la Suiseth, que l’on 
nomme calculs (capliunculæ cavillæque sophislarum et suisselicæ 
quisquiliæ, quæ calculationes vocantur); ce sont des considéra- 
tions mathématiques que l’on applique à des théories physiques 
extrêmement subtiles et, dirai-je, extrêmement bizarres {moro- 
siores). Il était fort érudit en ces matières et il avait lu beaucoup 
d’écrits de ce genre, écrits que, peut-être, l'Italie ne connaît 
pas bien... Toutefois, il semblait haïr et détester ces questions. » 

Georges Valla n'avait probablement pas, des calculationes de 
Paris, la connaissance approfondie que Jean Pic avait acquise 
et qui était, au témoignage de son biographe, fort rare en 
Italie; mais sans doute, comme Jean Pic, il les détestait, et sa 
Physique s'en ressent; elle garde soigneusement des erreurs 
que les Parisiens avaient réfutées depuis longtemps. 

Nifo a passé, moqueur, devant la Dynamique du captiuncu- 
lalor Albert de Saxe; Georges Valla l’a sans doute ignorée; 
Léonard de Vinci, mieux inspiré, n'a cessé de méditer les 
enseignements de cette Dynamique; presque seul parmi les 
savants de son pays et de son temps, il a eu le très grand 
mérite de deviner la plupart des idées fécondes que renfermait 
cette Physique parisienne tant décriée. 


Il 


L'ESPRIT DE LA SCOLASTIQUE PARISIENNE 
AU TEMPS DE LÉONARD DE Vinci. 


Tandis que la plupart des Italiens, bien loin d’imiter le 
génial artiste, s’attachaient, avec la routine d’un Nifo, aux 
théories surannées de la Mécanique d’Aristote et du Commen- 


1. Joannis Pici Mirandulæ.…. vita per Joannem Franciscum illustris principis 
Galeotti Pici filium edita, 








LA TRADITION DE BURIDAN ET LA SCIENCE ITALIENNE AU XVI° SIÈCLE 393 


tateur, que faisaient les Parisiens, ces Moderniores, ces Juniores, 
ces Terminalistes, ces Capliunculalores et Sorlicolæ? Qu'’ensei- 
gnait-on, durant les premières années du xvi° siècle, sur les 
rives de la Seine? Quel était l'esprit qui animait cet enseigne- 
ment à l'heure même où Léonard abandonnaiït l'Italie et venait 
mourir en France ? 

A l’Averroïsme étroit de Bologne et de Padoue, Paris oppo- 
sait l'éclectisme le plus large. De cet éclectisme, nous trouvons 
la preuve constante dans les écrits des docteurs en Sorbonne 
et des maîtres de la Faculté des Arts; mais il nous paraît inté- 
ressant de l'entendre définir et justifier par l’un d'eux. 

Sur les chaires de la Sorbonne et de la rue du Fouarre 
siégeaient alors de nombreux Espagnols. 

L'un de ceux-ci, Pedro Sanchez Cirvelo, de Daroca (province 
de Saragosse), était assurément, vers la fin du xv° siècle et au 
début du xvi°, un des maîtres les plus actifs de la Faculté 
parisienne des Arts. On lui doit un traité d'Arithmétique 
pratique: et un commentaire à la Géométrie spéculalive de 
Bradwardin?. On lui doit, surtout, un commentaire au traité 
de la Sphère de Jean de Sacro-Bosco; joint au texte même de la 
Sphère et aux Qualorze queslions que Pierre d’Ailly avait compo- 
sées au sujet de ce même écrit, ce commentaire forma une 
sorte de manuel astronomique qui fut fréquemment imprimé 
à la fin du xv° siècle et au début du xvi' siècle. 

Le commentaire de Pedro Cirvelo de Daroca est suivi d’un 


1. Petri Cirveli Darocensis Hispani Tractatus Arithmetice practice qui dicitur 
Algorismus. Impressus Parisius in Bellovisu, Anno Domini 1505, die 29 aprilis. — 
Id., Impressus Parisius per Anthonium Ausourt pro Johanne Lamberto. Anno 
Domini 1513. 

2. Thome Breuardini Geometria speculativa recoligens omnes conclusiones geometricas… 
Colophon : Et sic explicit Geometria Thome Breuardini cum tractatu de quadratura 
circuli bene revisa a Petro Sanchez Cirvelo, expensis honesti viri Johannis Petit, 
diligentissime impressa Parisiis in campo Gaillardi., Anno Domini 1511, 6 Marcii. 

3. Johannis de Sacro-Bosco Sphaerae mundi opusculum una cum additionibus per- 
opportune insertis ac familiarissima textus expositione Petri. Parisiis, per Wolfgangum 
Hopyl, 1494. 

Johannis de Sacro-Bosco Uberrimum sphere mundi commentum insertis etiam ques- 
tionibus D“ Petri de Aliaco. Parisius, in campo Gallardo, oppera atque impensis 
magistri Guidonis Mercatoris, anno 1498 (certains exemplaires portent 1468 ; au lieu 
de la marque Guy Marchand, ils offrent celle de Jehan Petit, Johannes Parvus). 

Johaunis de Sacro-Busco Sphera cum additionibus et commentis Petri Cirveli insertis 
questionibus Petri de Aliaco, Parisiis, 1508, 1515, 1526 ; Compluti, 1526. 
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dialogue : entre Darocensis, qui est l’auteur, et Burgensis, qui 
est son ami Gonzalve Gilles, de Burgos. Darocensis cherche 
à établir le bien fondé des innovations que renferme son traité ; 
il est amené, par là, à discuter le degré de soumission que 
l’on doit aux opinions des anciens auteurs; Burgensis, au 
contraire, rêve d’une science disciplinée, d’où toute discussion 
serait exclue. Voici quelques passages de ce dialogue : 

« Darocewsis. Écoute ces quelques mots : Tu sais en quel. 
honneur la doctrine de Pierre Lombard a toujours été tenue; 
les sentences de ce maître sont citées en guise de textes par 
tous les théologiens ; ils ne croient pas, cependant, qu’il faille 
se fier à Pierre Lombard en tout ce qu'il a avancé; bien au 
contraire, ils n’en tiennent la plupart du temps aucun compte. 
Thomas, le docteur solennel, argumente en une foule de cas 
contre ceux qui furent ses maîtres. Tout l’enseignement de 
Jean Scot n’a trait qu’à des réfutations des propositions 
de Thomas et d’autres théologiens. Les très subtils Nomina- 
listes, qui sont venus ensuite, ont dirigé leurs traits acérés 
contre Thomas comme contre Jean Scot, et l’on ne voit pas 
que tel d’entre eux en soit moins fameux. Combien d’autres 
qui doivent les lauriers de l’immortalité à leurs mutuelles 
discussions, pourraient plaider en faveur de notre cause! Les 
autres que nous sont des hommes ; comme tels, ils ont pu errer; 
les interpréter ou les corriger avec déférence, et garder la 
vérité de toutes ses forces, tel doit être le rôle d’un esprit loyal. 
De ce que les prédécesseurs ont été d’une extrême habileté, 
il n’en faut pas conclure que la voie de l'invention soit désor- 
mais fermée à leurs successeurs; le Philosophe l’a dit : Les 
sciences sont comme les fleuves; elles croissent par un afflux 
continu... » 

« BurGENsis. Tu parles fort bien. Mais à ton tour, souviens-toi 
de tout le mal que les altercations entre tenants d'opinions 
différentes ont fait à la République des lettres. En dépit du 
précepte d’Horace, tu trouveras bien peu d'hommes qui ne 


1. Dialogus disputatorius. P. C. D, in additiones immutationesque opuseuli de 
sphera mundi nuper editas disputatorius dyalogus. Interlocutores Darocensis 
et Burgensis. 
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soient asservis à la parole d’aucun maître et qui ne jurent pas 
par cette parole : 


» Nullius addictos jurare in verba magistri. 


» L'un est Stoïcien, l’autre Péripatéticien. Celui-ci suit Thomas, 
celui-là Scot, cet autre un troisième maître. Il en résulte qu'ils 
sont bien rares ceux qui participent de la vérité et qui la gar- 
dent. Y a-t-il, je te prie, rien de plus indigne d’un homme 
d'étude, rien de plus honteux pour lui, que de mettre obstacle 
au progrès de la science et de la vérité? Or, notre grand 
Aristote l'affirme : L’attachement opiniâtre à la secte d’un 
maître est un grand obstacle pour qui désire le savoir... » 

« Darocensis. Tu prétends que les altercations des savants 
ont eu pour résultat de cacher la lumière à tous, sauf à 
un très petit nombre d'hommes. Rien n’est moins semblable 
à la vérité. Comme l’a dit le Philosophe, c’est précisément en 
résolvant les questions débattues que la vérité se manifeste. 
Ce sont les arguments des successeurs qui élucident, qui éclai- 
rent les avis de leurs prédécesseurs. Celui donc qui cherche 
doit douter; il doit demeurer dans le doute tant qu’il n’a pas 
entendu les raisons alléguées de part et d'autre, tant qu'il n’a 


. pas apaisé les passions de son esprit afin qu'il puisse, libre de 


toute émotion intellectuelle, se livrer à la recherche du vrai. 
C'est ce qu'on réalisera au plus haut degré si l'on a soin de 
discuter ce que les divers auteurs ont pensé de la question 
débattue; si l’on prend d’abord l'avis de l’un d'eux comme 
base, pour examiner de là ce que les autres ont jugé du pro- 
blème posé. Mais je ne dirais pas qu'on agit avec raison si l’on 
imitait un docteur quelconque au point d'imaginer que ce 
qu'il a dit est exempt de toute erreur. La fragilité de l'esprit 
humain ne souffre pas qu'il en soit ainsi, à moins d'une aide 
spéciale de Dieu. Aussi nos philosophes parisiens se gardent- 
ils bien d’agir de la sorte. Sans doute, dans la plupart des cas, 
ils marchent dans la voie tracée par Aristote; mais ils ne 
refusent nullement d'entendre les avis d’autres maîtres, qui 
ont ajouté un grand nombre de découvertes très brillantes 
à l'œuvre d’Aristote ; quelques-uns, peut-être, font exception 
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à cette conduite; il faut les regarder comme les disciples non 
de la Philosophie, mais de la routine... » 

Voilà ce que fait imprimer, en 1494, un maître écouté de 
la Faculté des Arts de Paris. Depuis l’époque où Thomas 
d'Aquin y enseignait, l’Université de Paris a gardé le même 
esprit, respectueux des anciennes autorités, accueillant aux 
opinions nouvelles ; le traditionnalisme parisien sait, pendant 
tout le Moyen-Age et au temps même de la Renaissance, 
demeurer en parfait équilibre entre la routine et le goût 
excessif de la nouveauté. 

Cet éclectisme apparaît, tout d’abord, à celui qui parcourt 
les écrits composés par les maîtres parisiens; il se manifeste 
en la variété des noms des auteurs cités. Aristote, Alexandre 
d'Aphrodisias, Thémistius, Averroès n’occupent pas, en ces 
écrits, la place prépondérante et presque exclusive que leur 
accordent les maîtres italiens; les grands docteurs de la Sco- 
lastique, Albert le Grand et Thomas d'Aquin, Duns Scot et 
Gilles de Rome sont écoulés avec déférence, mais leurs avis 
sont librement discutés et fort souvent rejetés; une bonne part 
des doctrines enseignées est empruntée à Guillaume d'Ockam, 
à Grégoire de Rimini, à Robert Holkot; elle l’est surtout à ces 
philosophes dont le génie, fait de mesure et de bon sens, a su 
allier et tempérer l’une par l’autre les doctrines thomiste, 
scotiste et nominaliste, à Walter Burley, à Jean Buridan, 
à Albert de Saxe, à Marsile d’Inghen; les Averroïstes italiens 
eux-mêmes ne sont pas négligés, et Paul de Venise est 
fréquemment cité, encore que ses inconséquences et ses para- 
logismes soient parfois relevés avec sévérité. 

C'est surtout au Collège de Montaigu que la tradition des 
Buridan et des Albert de Saxe semble gardée avec une particu- 
lière fidélité ; les maîtres qui enseignent en ce Collège 
s'efforcent de sauver de l’oubli les écrits des grands Nomina- 
listes du xiv° siècle. Régent à Montaigu, l'Écossais Joannes 
Majoris, qui, en 1504, fait imprimer à Paris les Sunmmulæ de 
Buridan ; régent à Montaigu, Georges Lokert, un autre Écossais, 
qui, en 1516, publie les Questions d’Albert de Saxe sur la 
Physique, le De Cælo, le De generatione, celles de Thémon sur 
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les Météores, celles de Jean Buridan sur le De anima et les Parva 
naluralia ; régent à Montaigu, Jean Dullaert de Gand qui, en 
1509, et toujours à Paris, donne une édition des Questions sur 
la Physique composées par le Philosophe de Béthune. Le 
même Dullaert, d’ailleurs, comme pour mieux affirmer son 
éclectisme, faisait imprimer à Paris, en 1513, par Thomas Rees, 
la Summa totius philosophiæ naturalis et le De composilione 
mundi de Paul de Venise. | 

La renaissance du Nominalisme dont le Collège de Montaigu 
fut le théâtre au début du xvr siècle paraît avoir eu pour chef 
le théologien Joannes Majoris. 

Joannes Majoris naquit, vers 1478:, au petit bourg de 
Glegorn?, voisin de Haddington, en Écosse, d’où le surnom 
de Haddinglonanus qui lui est souvent donné; dès 1504, nous 
le voyons publier les Summulæ de Buridan et, en 1530, il donne 
encore une édition de son commentaire au premier livre des 
Sentences ; sa mort est datée de l’an 1540. 

En sa longue et active carrière de professeur, Jean Majoris a 
formé bien des disciples. Il en est deux qui, au sujet des doc- 
trines de Dynamique que l’on professait au Collège de Montaigu, 
nous ont livré des documents d’une extrême importance. 

L'un est Jean Dullaert de Gand (1471-1513); il nous a 
laissé des Questions sur la Physique et le De Cæloi que Nicolas 
Desprez imprima à Paris en 1506; ces questions étaient un 
écho de l’enseignement que Dullaert avait donné à Montaigu. 

L'autre est l'Espagnol Luiz Nuñez Coronel, de Ségovie, dont 
les Physicæ perscrutaliones, après avoir été également professées 
au Collège de Montaigu, étaient éditées à Paris en 1511#. 


1. Études sur Léonard de Vinci, ceux qu’il a lus et ceux qui l’ont lu, seconde série, 
p. 4o4. 

2. Joannis Majoris doctoris theologi in Quartum sententiarum quæstiones utilissimæ 
.… vænundantur a suo impressore Iodoco Badio. Colophon :... in chalcographia 
Jodoci Badii Ascensii. Anno a virgineo partu Millesimo quingentesimo decimosexto : 
circiter Calendas Decembris. Deo Gratias. — Lettre de Joannes Major (sic) imprimée 
au verso du titre. 

3. Johannis Dullaert Questiones in libros Phisicorum Aristotelis. Colophon : Hic 
finem accipiunt questiones phisicales Magistri iohannis dullaert de gandavo quas 
edidit in cursu artium regentando parisius in collegio montisacuti impensis honesti 
viri Oliverii senant solertia vero ac caracteribus Nicolai depratis viri hujus artis 
impressorie solertissimi prout caracteres indicant anno domini millesimo quingente- 
simo sexlo vigesima tertia martii. 

k. Physicæ perscrutationes magistri Ludovici Coronel Hispani Segoviensis. Prostant 
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D'ailleurs, si Montaigu gardait avec fidélité les traditions de 
Buridan et d’Albert de Saxe, il n’en était pas le seul déposi- 
taire; à Sainte-Barbe, notamment, ces traditions étaient tenues 
en grande estime; nous en avons pour témoin l'Espagnol 
Juan de Celaya; au titre même de son Exposilion et de ses 
Questions sur la Physique d’Aristote:, imprimées à Paris en 
1517, cet auteur affirme son éclectisme, car il y déclare suivre 
«la triple voie de Saint Thomas, des Réalistes et des Nomina- 
listes ». 

Au livre de Jean de Celaya, le texte d’Aristote est encore 
reproduit et accompagné d’une exposilion ou commentaire 
littéral; c'est seulement après ce commentaire que l’auteur 
annonce par ce titre : sequilur glosa la discussion détaillée des 
opinions plus modernes. Jean Dullaert abandonne entièrement 
le commentaire du texte d’Aristote; à l'exemple de Jean de 
Jandun, de Jean le Chanoine, de Buridan, d'Albert de Saxe 
et de Marsile d’Inghen, il se borne à examiner une suite de 
questions soulevées par les divers chapitres de l’œuvre du Sta- 
girite. Louis Coronel va encore plus loin; son écrit affecte la 
forme d’un traité original sur la Physique; seul, l’ordre dans 


in edibus Joannis Barbier librarii jurati Parrhisiensis academie sub signo ensis in via 
regia ad divum Jacobum. — L'ouvrage ne porte pas de colophon. Le folio qui suit le 
titre débute par une lettre : Ludovicus Nunius Coronel illustrissimo viro Inacho de Man- 
docia ; cette lettre, non datée, est écrite de Paris. Elle est suivie d’une autre lettre: 
Simon Agobertus Bituricus fratri Joanni Agoberto. En cette lettre, datée : Parrhisiis, 
MDXI, Simon Agobert parle avec de grands éloges de son précepteur Luiz Coronel 
qui enseignait la Philosophie au Collège de Montaigu. — Il existe une seconde édition 
de cet ouvrage : Physice perscrutationes egregii interpretis Magistri Ludovici Coronel… 
Lugduni, in edibus J. Giunti. 1530. Nous n'avons pu consulter cette seconde édition. 

1, Expositio magistri ioannis de Celaya Valentini in octo libros phisicorum Aristo- 
telis : cum questionibus eiusdem, secundum triplicem viam beati Thome, realium, et 
nominalium. Venundantur Parrhisijs ab Hemundo le Feure in vico sancti Jacobi prope 
edem sancti Benedicti sub intersignio crescentis lune commorantis. Cum gratia et 
Priv legio regis amplissimo. Colophon : Explicit in libros phisicorum Aristotelis 
expositio a magistro Joanne de Celaya Hyspano de regno Valentie edita : dum regeret 
Parisius in famatissimo dive Barbare gymnasio pro cursu secundo anno a virgineo 
partu decimo septimo supra millesimum ét quingentesimum. vu idus Decembris. 
diligenter impressa arte Johannis de prato et Jacobi le messier in vico puretarum 
prope collegium cluniacense commorantium : Sumptibus vero honesti viri Hemundi 
le feure in vico sancti Jacobi prope edem sancti benedicti Sub intersignio crescentis 
lune moram trahentis. Laus deo, 

En 1518, Jean du Pré et Jacques le Messier imprimaient, Hémond le Fèvre meltait 
en vente l'£xposilio magistri ioannis de Celaya Valentini, in quattuor libros de celo et 
mundo Aristotelis : cum questionibus eiusdem, et aussi l'Expositio magistri ioannis de 
Celaya Valentini, in libros Aristotelis : de generatione el corruplione : cum questionibus 
eiusdem. 3 
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lequel se présentent les diverses matières révèle l'influence de 
la Pusrxn arpsaste. 

D'ailleurs, en dépit de cette variété de forme, c'est bien le 
même esprit qui anime les ouvrages de ces trois auteurs. Les 
problèmes qui y jouent un rôle prépondérant sont ceux qu'ont 
posés ou renouvelés les grands Nominalistes parisiens, les 
Guillaume d'Ockam, les Grégoire de Rimini, les Buridan, 
les Albert de Saxe; la Logique, en ceux de ses chapitres qui 
touchent aux Mathématiques, la Science de l'équilibre et du 
mouvement, les principes de la Physique générale, au sens 
que ces mots ont pris de nos jours, sont les sujets de la plupart 
de ces problèmes. Sans doute, la forme sous laquelle la 
solution en est proposée est faite, bien souvent, pour choquer 
nos habitudes; nous avons parfois quelque peine à suivre la 
pensée de l’auteur au travers des videtur quod sic, des sed contra, 
des arguitur, des confirmalur, chicanes auxquelles la logique 
plus simple des Buridan et des Albert de Saxe ne nous avait 
pas accoutumés, et auxquelles se complaisent ces trop habiles 
dialecticiens ; sans doute, nous voyons Sorles constamment 
placé en des cas hypothétiques que la Toute-puissance divine 
pourrait seule réaliser et dont l'intérêt, parfois, nous échappe ; 
mais si nous nous enhardissons jusqu'à pénétrer sous cette 
forme surannée, jusqu’à mettre à nu l’idée qu’elle cache ou 
qu’elle affuble, nous nous étonnerons bien souvent de trouver 
cette idée si jeune encore et si vivante. En particulier, il nous 
sera malaisé de ne point éprouver cet étonnement en étudiant 
ce que les Jean Dullaert, les Louis Coronel et les Jean de 
Celaya ont enseigné au sujet de la Dynamique. 

Cette Dynamique que l’on professe à Montaigu ou à Sainte- 
Barbe, au début du xvi° siècle, c’est celle des chefs de l’École 
nominaliste du xrv° siècle, de Guillaume d’Ockam, le Venerabilis 
inceplor, de Jean Buridan, d’Albert de Saxe. En ces deux 
collèges, on réfute minutieusement les arguments que les 
Averroïstes italiens ont opposés à cette Dynamique; parfois, 
on relève vertement les sarcasmes des Padouans à l'adresse des 
maîtres vénérés de l'Université de Paris. 

« Avant de mettre fin à cette question de limpelus, nous 
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voulons, dit Louis Coronel;, traiter ici de l’opinion de Nicolé 
de Chieti?; celui-ci occupe la première chaire de Philosophie 
ordinaire à l’Université de Padoue et, comme il nous l’apprend 
lui-même, il y enseigne sans concurrent. Il a publié sur le 
mouvement du grave et du léger une certaine petite question 
qui nous est parvenue récemment. Il y expose les opinions d'un 
grand nombre de philosophes et, après les avoir réfutées, du 
moins à son avis, » il en soutient une selon laquelle le grave 
qui tombe, aussi bien que le projectile, est mû par l’air ambiant. 
« Il affirme que cet avis est celui d’Aristote et du Commentateur. 
Il traite avec mépris le très subtil Albert de Saxe et le nomme 
Albertutius ; il donne à nos autres docteurs le nom de Termi- 
nistes... Il s'étonne qu’un certain maître Gaëtan ait voulu 
soutenir de pareilles erreurs. 

» Nous, nous ne changerons pas le nom de ce maître, par 
respect pour lui; mais nous montrerons simplement qu’il se 
contredit... Si, pour parler comme Salluste, il a pris quelque 
volupté à réprimander les autres, il la perdra en s’entendant 
réprimander lui-même, pourvu toutefois que cet écrit lui 
parvienne. » Lorsque Louis Coronel écrivait ces lignes, Vernias 
était mort; mais de la leçon qu’elles renfermaient, Nifo eût pu 
faire son profit. 

P. DUHEM. 
(A suivre.) 


1. Ludovici Coronel Op. eit., lib. IT, pars 1: De motu locali, fol. LIL, col. b. 

2. Luiz Coronel dit: Nicoleti de Thienis (de Nicolé de Thiène) au lieu de Micoleti 
Theatini (de Nicolé de Chieti). 

3. Joannis Dullaert de Gandavo Op. cit., Physicorum lib. VII, quæst. Il: 
Quæritur secundo utrum projectum, dum reflectitur, in puncto reflexionis quiescat. 

h. Ludovici Coronel Op. cit.. lib. IT, pars 1: De motu locali; éd, cit., fol, L, col.e 
seqq. (En titre courant: De impelu.) 
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DES QUESTIONS ET DES AUTEURS PORTÉS AU PROGRAMME 
DE L'AGRÉGATION D'ITALIEN EN 1910 


Question I. — LEs RÉVOLUTIONS FLORENTINES AU XIII° SIÈCLE, 


Auteurs : Dante, Paradis, ch. XV, à partir du v. 88, et ch. XVI. 
Divo CompaGni, Cronica, livre.l. 


1° Textes. — Les éditions commentées de la Divine Comédie sont 
bien connues des candidats; nous rappelons simplement les plus 
récentes, les plus maniables et les plus recommandables : celles de 
T. Casini (Florence, Sansoni), de Scartazzini (Milan, Hæbpli) et 
de F. Torraca (Rome-Milan, Soc. édit. Dante Alighieri). 

La Cronica di D. Compagni, edizione scolastica per cura di Isidoro 
Del Lungo, Florence; Lemonnier, 1889. Une nouvelle édition « a cura 
di G. Luzzatto » a paru à Milan (Vallardi) en 1905. — On consultera 
aussi la chronique de G. Villani. 


2° Ouvrages à consulter sur l’histoire de Florence au XII!° siècle. 
— R. Davinsoux, Geschichte von Florenz, 3 vol. in-8. Berlin, 1896- 
1908, plus quatre volumes de Forschungen, Berlin, 1896-1908. 

(Le premier volume de la traduction italienne de cet ouvrage 
capital a paru chez l'éditeur Sansoni, de Florence, en 1909.) 

Pasquale Viccart, 1 primi due secoli della storia di Firenze, 2 vol., 
Florence, Sansoni, 1893-1894. 

G. Sazvemixr, Magnatli e popolani in Firenze, Florence, 1899. 

P. Sawrinr, Studi sull antica costiluzione di Firenze : Il contado; 
— La cittä; — Dans l’Arch. Storico ilaliano, t. XXV-XXVI et XXXI- 
XXXII. 

3° Sur Dante et les chants XV-XVI du «Paralis».— N.Zingarelli, 
Dante (dans la Storia letteraria d'Ilalia, Milan, Vallardi). 

Isidoro nez Luxco, La gente nuüova in Firenze (dans son vol. Dante 

nei lempi di Dante, Bologne, 1888). 
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G. Prmanest, Fiorentini dentro la cerchia antica, dans la Rassegna 
Nazionale du 1° octobre 1907. 
I. Dec Luxco, Dal secolo e dal poema di Dante, Bologne, 1898. 


4° Sur D. Compagni et les chroniqueurs en général. — Is. per 
Luxco, Dino Compagni e la sua cronica, 3 vol., Florence, Lemonnier, 
1879-1889, et: Proteslatio Dini Compagni dans le volume Dante nei 
tempi di Dante, 1888. 

Malgré sa date reculée, on peut toujours consulter avec profit 
K. HicceBranD, D. Compagni, étude historique et littéraire sur l'époque 
de Dante, Paris, 1862. 

P. Sanrinr, Quesili e ricerche di sloriografia fiorentina, Florence, 
Seeber, 1903. 

C. Crroura, L'origine fiorentina della storia ilaliana, dans la 
Rassegna Nazionale, 1°° février 1907. 

G. Vorri, Il Trecento, 2° éd., 1907 (dans la Storia letteraria d'Italia, 
Millan, Vallardi). 


Question IT. — Les CONCEPTIONS ESTHÉTIQUES DANS LES ARTS 
PLASTIQUES ET LA LITTÉRATURE EN ÎTALIE A LA FIN DU XV° SIÈCLE 
ET AU DÉBUT DU XVI 


Auteurs : A. PoztriEx, Elegia in Albierae Albiliae immalurum ext- 
lum, v. 29-88. 

LéoxarD DE Vinci, Pensieri sull arte (dans les FramOl letterari 
e filosofici, éd. E. Solmi, Florence, Barbèra, 1904). 

B. CasriGrione, 11 Cortegian6, 1. IV, ch. 53-70 (éd. V. Cian, Flo- 
rence, Sansoni). 

L. Ariosro, Orlando Furioso, c. XI, st. 30-76. 


1° Textes. — Le texte d'Ange Politien est contenu dans le volume 
Prose volgari inedite e poesie latine e greche di A. Poliziano, a cura 
di I. Del Lungo, Florence 1867, p. 238. Nous publions ci-après le 
fragment de soixante vers inscrit au programme. 

Le programme indique les éditions de Léonard et de Castiglione : 
pour l’Arioste, on pourra consulter l'édition de l’Orlando furioso con 
commento di Pietro Papini, Florence, Sansoni, 1903. Une réimpres- 
sion intégrale des éditions de 1516, 1521 et 1532 a commencé par les 
soins de la Socielà filologica romana ; le tome [ a paru en 1909. 


2° Ouvrages généraux à consulter. — V. Rossi, Z/ Quattrocento 
(Storia letteraria d'Italia, Milan, Vallardi). 

F. Fcamint, 11 Cinquecento (ibid.). 

Philippe Moxxier, Le Quattrocento, 2. vol., Paris, Perrin, 1901 
(2° éd. Payot, Lauzanne, 1908). 
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J. Burcruarpr, Die Cultur der Renaissance in Italien, 2 vol., 
9° édition revue par L. Geiger, Leipzig, 1904. (Il existe une traduction 
française de cet ouvrage fondamental, Paris, Plon-Nourrit : La civili- 
sation en Ilalie au temps de la Renaissance, traduction par M. Schmitt, 
— et aussi une traduction italienne, Florence, Sansoni : La civiltà 
del Rinascimento in Ilalia, trad. di D Valbusa, 1899). 

Fr. FrorenriNo, /l Risorgimento filosofico nel Quattrocento, Naples, 
typogr. de l'Université, 1885. 

G. Voicr, Die Wiederbelebung des klassischen Alterthums, 3° éd., 
Berlin, 1893, 2 vol. (Trad. italienne de D. Valbusa : // risorgimento 
dell’ antichita classica, Florence, Sansoni, 1888-1890, plus un volume 
de Giunte, correzioni e Indice, 1897). 

J. AnpinGTon Symonps, The Renaissance in Italy : 1° Italian Litera- 
ture, 2 vol., Londres, 1898 ; 2° The revival of Learning, Londres, 1900 ; 
3° The fine arts, Londres, 1899. 

Eug. Müxrz, Precursori e propugnatori del Rinascimento; edizione 
interamente rifatta dall’ autore e tradotta da Guido. Mazzoni, Florence, 
Sansoni, 1902. (L'édition française est de 1882.) 

Eug. Müxrz, Histoire de l'art pendant la Renaissance, t. 1 et I, 
Paris, Hachette, 1889-189r. 

J.-E. SpinGarx, À History of literary Criticism in the Renaissance, 
with special reference to the influence of Ilaly, New York, Macmillan, 
1899 (traduction italienne de Ant. Fusco, Bari, Laterza, 1905). Cf. 
aussi B. Croce, Estelica (3° éd. Bari, 1909), IL (storia dell’ estetica), 
ch. II. "e 

La vila italiana nel Rinascimento, conferenze, Milan, Treves, 1893. 


3° Sur l'histoire de l’art. — Outre les ouvrages de Müntz cités plus 
haut, on trouvera dans la collection « Les maîtres de l’art », publiée 
par la maison Plon et Nourrit, quelques monographies d'artistes se 
rattachant à la question : 

Verrocchio, par Marcel Reymond ; 

Botlicelli, par Ch. Diehl]; 

Ghirlandaio, par Henri Hauvette ; 

Raphaël,, par Louis Gillet ; 

Benozzo Gozzoli, par Urbain Mengin. 

Voir encore la collection « Les grands artistes », publiée par la 
maison Laurens. 

On fera bien aussi de parcourir les biographies des artistes de ce 
temps par G. Vasari (Le opere di G. Vasari, ed. G. Milanesi, 
9 vol., Florence, Sansoni, 1878-1885). 


4° Sur Léonard de Vinci. — E. Sorm, Leonardo da Vinci, 
Florence, Barbèra, 1900. 
E. Soi, Sludi sulla filosofia naturale li Leonardo da Vinei, 
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Modène, 1898; et : Nuovi Studi sulla filos. nat. di L. da V., Mantoue, 
1905. 

G. Mazzoni, Leonardo scrillore (Nuova Antologia, 1°" janvier 1890). 

G. SÉaiLces, Léonard de Vinci: l'artiste et le savant, Paris, Perrin, 
1894. 

E. Münrz, Leonard de Vinci; l'artiste, le penseur, le savant, Paris, 
Hachette, 1899. 

H. Kreiser, Leonardo da Vincis Stellung in der Geschichte der 
Physionomie und Mimik, Strasbourg, Heïtz, 1907. 

A. Fariezti, Sentimento e concelto della natura in Leonardo da 
Vinci (dans la Miscellanea di Studi critici dedicali ad À. Graf, Bergame, 
1903). 

G. Frizzoni, L’arte del disegno in Leonardo da Vinci e Raffaello 
Sanzio (dans la Nuova Antologia, 1° janvier 1904). 

E. Sozmi, Per gli studi anatomici di Leonardo da Vinci dans la 
Miscellanea Mazzoni, t. I, p. 343, Florence, 1907.) 


5° Sur B. Castiglione. — L'édition du Cortegiano, due à V. Cian, 
contient les renseignements historiques les plus importants, et le 
commentaire en est riche en rapprochements de toutes sortes; 
il suffira donc de citer en outre : | 

G. Toparo, Il tipo ideale del Cortigiano nel 500, Trieste, 1906 (voir 
le compte rendu de V. Cian dans le Giornale Slorico della Lett. ital. 
t. L, p. 203). 

M. Rosr, Saggio sui trattali d’amore nel Cinquecento, Recanati, 
1889. 

Sur les origines du platonisme en Italie, on se reportera au gros 
volume de A. Decza Torre, Sloria dell Accademia Platonica di 
Firenze, Florence, 1902 (compte rendu par V. Rossi, dans le Giorn. 
Slorico, t. XLIV, p. 137). 


6° Sur l’Arioste. — Pro Rasxa, Le fonti dell’ Orlando furioso, 2 éd., 
Florence, 1900. 

A. Rouwrzi, Le fonti latine dell Orlando furioso, Turin, 1896. 

C. Zaccuerrt, L'imitazione classica nell’ Orlando furioso (dans le 
Propugnatore, nouv. série, t. IV). 

M. Diaz, Le correzioni dell Orlando furioso, Naples, 1900. 

G.-A. Cesareo, La fantasia dell Ariosto dans la Nuova Antologia, 
16 novembre 1900. 

V. Jovixe, Crileri artistici dell Ariosto (dans les Rendiconti dell 
Accademia dei Lincei, 1906). 

Enrico Proro, Spigolalure ariostesche (dans les Studi di lett. ilal., 
vol. V (1903), p. 57 et suiv. Intéresse l'épisode de Roland et d'Olympia). 

En. G. Garpner, The King of court Poets. A study of the work, 
life and times of Lodovico Ariosto, Londres, Constable, 1906. 
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Question IIE. — VENISE AU XVIN° SIÈCLE ; LA LITTÉRATURE 
ET LES MOŒURS. 


Auteurs : Gasparo Gozzi, L'Osservatore, 3° partie, jusqu'à la citation 
de Lucrèce Suave mari magno….; et Sermoni V, VI et XI (éd. À. Pippi, 
Florence, Sansoni. 

Carlo Gozpoxi, la Bottega del Caffè, acte II. 

Carlo Gozzr, L’Amore delle tre melarance. 


1° Textes. — C. GocLpoxr, Commedie scelle, con prefazione e note di 
E. Masi, 2 vol., Florence, Lemonnier, 1897. 

Gasparo Gozzr, L'Osservatore, edizione completa, a cura di E. Spa- 
gni, Florence, Barbèra, 1897. 

Carlo Gozz, Le Fiabe, éd. E. Masi, 2 vol., Bologna, 1885 (avec une 
remarquable introduction en tête du premier volume). 

Outre l'édition des Sermoni portée au programme, il y en a une 
due à M. A. Giannini, Palerme, 1893; une autre due à M. E. Spagni, 
Venise, 1879, etc. 


2° Ouvrages généraux. — N. Tommaseo, Sloria civile nella lette- 
raria, Turin, 1872. 
- P. Morwexrni, La Sloria di Venezia nella vita privata, Parte IT, 
Bergame, 1908. 

P. Mozwenri, Studi e ricerche : la società veneziana sul finire della 
Repubblica, Turin, 1892. 

Vitt. Maramani, /l Settecento a Venezia, 1°* vol. : la Satira del 
costume, Turin, Roux, 1891. 

Ph. MoxxiER, Venise au XVIII siècle, Pace. 1907. 

T. Coxcani, 1 Settecento (Storia lett. d'Italia, Milan, Vallardi). 

G. Doccerri, Le bische e il giuoco d'azzardo a Venezia, 1172-1807, 
Venise, 1903 (cf. Bull. italien, IN, p. 242). 

G. Guerzoni, Il tealtro italiano nel secolo Xv111, Milan, 1876. 

E. Masr, Sulla sloria del teatro italiano nel secolo Xvi11, Florence, 
1891. 

A. Barrou, Scenari inediti della Commedia dell’ arte, Florence, 
Sansoni, 1880. 


3 Sur Goldoni. — F. Garawri, Carlo Goldoni e Venezia nel 
secolo XVIII, Padoue, 1882. 

E. vox Loeaxer, Carlo Goldoni e le sue Memorie; Archivio Veneto, 
t. XXIII-XXIV (1882). 

Ch. Ragaxy, Carlo Goldoni; le théâtre et la vie en Italie au XViIn° siècle, 
Paris, 1896. 

G.-F. Somui-Pricexarot, Un rivale del Goldoni : l'abate Chiari e il suo 
teatro comico, Milan, 1902. 
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H.-A. Lueoer, C. Goldoni in seinem Verhäliniss zu Molière, Berlin, 
Gronau, 1883. 


L. Fazcur, Intendimenti sociali di C. Goldoni, Roma, 1907. 


E. MappaLexA, Giuoco e giuocalori nel teatro del Goldoni, Vienne, 


1898 (extrait du Jahresbericht der Handels Akademie). 


4° Sur les frères Gozzi. — A. Mazmicnari, Gasparo Gozzi e i suoi 
tempi; Padoue, 1890. 

P. Treves, L’Osservatore di G. Gozzi nei suoi rapportli collo Spec- 
talor ; dans l’Ateneo Veneto, mars-avril 1900. 

Gemma ZaueLer, G. Gozzi e i suoi POP dans l’Ateneo Veneto, 
novembre- Adboihee 1896. 

G. ZaxezLa, G. Addison e G. Gozzi; dans la Nuova Antologia, jan- 
vier 1883 (et ensuite dans Paralleli lellerari, Vérone, 1884). 

E. CarraRA, Studio sul leatro ispano-veneto di Carlo Gozzi, Cagliari, 
1901. 


Question IV. — LA QUESTION DE LA LANGUE ITALIENNE 
DE 1819 A 1870 


Auteurs: V. Mori, extraits de la Proposla di alcune correzioni ete. 
contenus au tome V du Manuale D'Ancona e Bacci, p. 82-92. 

G. Leoparpr, Pensieri, I-XXXIX. : 

À. Mawzoni, extrait de la Relazione sull unita della lingua ilaliana 
contenu au tome V du même Manuale, p. 317-322. 


Textes. — Pour Monti et Manzoni, outre les extraits inscrits au 
programme, on fera bien de se reporter aux œuvres complètes d'où 


ils sont tirés La Proposta de Monti a été imprimée à Milan, 1817- 


1824 en 4 volumes in-8°, et 1828-1831 en 8 vol. in-12. 

Le rapport de Manzoni Dell unità della lingua e dei mezzi di diffon- 
derla a d'abord paru dans la Nuova Antologia de mars 1868 (vol. VII, 
p. 425); il a été plusieurs fois réimprimé à part (par exemple à Milan, 
Rechiedei, et à Turin, Paravia, en 1868). 

On consultera aussi les tomes IV et V des Opere inedite o rare di 
A. Manzoni, pubblicate per cura di P. Brambilla da R. Bonghi, 
Milan, Rechiedei, 5 volumes, 1883-1898. 

Il existe des éditions annotées assez nombreuses des Pensieri de 
Leopardi, celles par exemple des éditeurs Barbèra (commentée par 
R. Fornaciari) et Sansoni, de Florence (comm. par I. Della Giovanna 
1899) ou encore celle de Naples, 1895 (comm. par N. Zingarelli). 

On feuilletera aussi le Zibaldone de Leopardi, autrement dit ses 
Pensieri di varia filosofia e di bella letteratura, 7 vol., Florence, 1898- 
1900. 
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Ouvrages à consulter. — I. Ouvrages généraux : G. Mazzoni, 
l'Ottocento, Milan, Vallardi, 

Vincenzo Vivazoi, Le controversie inlorno alla nostra lingua, 3 vol., 
Catanzaro, 1894-1898 (voir les comptes rendus de cet ouvrage par 
M EF. Foffano dans le Giorn. stor. della lett. ital., XXIX (1897), p. 154, 
et XXXIV (1899), p. 402). 

Fr. D'Ovimio, Le Correzioni ai Promessi Sposi; Naples, Morano, 
3° éd., 1893 ; 4° éd., 1895. 

- L. Morawni, Le Correzioni ai Promessi Sposi e l’unità della lingua; 
3° éd., Parme, Battei, 1879 (ouvrage épuisé). 

G.-I. Ascour, Proemio du 1° vol. de l’Archivio glottologico italiano 
(1873), p. v-xLt. 

N. Tommaseo, /ntorno all unita della luiga, Florence, 1868. 

G.-B. Grucranr, Dell’ unila della lingua, dans le tome 1 (1868) du 
Propugnatore (Bologne), p. 137-144, 325-331, 419-428. 

L. Farcui, /. Puristi del secolo x1x, Rome, 1899. 

C. TraBazza, Storia della grammalica italiana, Milan, Hoepli, 
1908 (ch. XV). 

IL. Sur Manzoni en particulier : G. Agosrint, La leoria manzoniana 
sul criterio della lingua, Trevi-Umbria, 1884. 

C. Canrd, À. Manzoni e la lingua milanese (Rendiconti del R. Isti- 
tuto lombardo, serie II, vol. VIII, fasc. IX, 1875). 

F. Lo Parco, Sludi manzoniani di critica, lingua e slile, Messine, 
1909. 

II. Sur Leopardi : F. Zuusint, Studi sul Leopardi, 2 vol., Florence, 
1902-1904. 

E. Sresert, Ein Kommentar zu G. Leopardis Pensieri, Berlin, 1896. 

F.-P. Luiso, Sui Pensieri di G. Leopardi (Rassegna Nazionale, 1899). 

F. Coracrosso, La leoria leopardiana della lingua, Naples, 1905. 

P. BezzezzA, Della forma superlativa presso il Leopardi (t. XXXIHIT, 
p. 83 du Giornale Stor. della litt. ital.). 

Le Bulletin italien a publié un article de M. A. Oriol sur Leopardi 
el la langue française (t. I, 1901, p. 318); le même sujet a été repris 
par M. Ad. Boeri, G. Leopardi e la lingua e lelteratura francese, … 
Palerme, 1903 (compte rendu dans la Giorn. Storico, t. XLIV, p. 477). 
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1. Nous en reproduisons le texte d’après l'édition qu'en a donnée M. I. Del Lungo 
(Prose volgari inedite, poesie latine e greche di A. Ambrogini Poliziano, Florence, 1867, 


p. 288), 
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FRAGMENT DE L'ÉLÉGIE D'ANGE POLITIEN 


INSCRIT AU PROGRAMME". 


In Atbieram Albitiam, 
puellam formosissimam, morientem. 
Ad Sismundum Stupham ejus sponsum. 


Epicedion. 
(MecccLxxuI.) 


Candor erat dulci suffusus sanguine, qualem 
Alba ferunt rubris lilia mixta rosis. 

Ut nitidum laeti radiabant sidus ocelli, 
Saepe Amor accensas rettulit inde faces. 

Solverat effusos quolies sine lege capillos, 
Infesta est trepidis visa Diana feris; 

Sive iterum adductos fulvum collegit in aurum, 
Compta cytheriaco est pectine visa Venus. 
Usque illam parvi furtim componere Amores 
Sunt soliti, et facili Gratia blanda manu, 

Atque honor et teneri jam cana modestia vültus, 
Et decor et probitas, purpureusque pudor, 

Casta fides, risusque hilaris, moresque pudici, 
Incessusque decens, nudaque simplicitas. 

Quae cuncta in cineres fati gravis intulit hora, 
Mors cuncta immiti carpsit acerba manu. 

Occidis, Albiere, prima fraudata juventa, 
Exigeres vilae cum tria lustra tuae; 

Occidis amborum correpta ante ora parentum, 
Occidis ante tui lumina moesta viri. 

Ah dolor! i nunc, et rebus confide secundis, 
Quas Fortuna levi fertque refertque manu. 


Tolle animum, et victo molire ex hoste triumphos; 


Laurigerum morti subjiciere caput. 

Erige taenareis radiantia tecta columnis; 
Parca tamen rapida te trahet inde manu. 

Ingenio, formae, validae confide juventae; 
Albiera ecce gravi morte soluta jacet. 

Tu mihi nunc tanti fuerit quae causa doloris, 
Attonito vati, mœsta Thalia refer. 

Annua pelliti referentem sacra Joannis 
Extulerat roseo Cynthius ore diem, 

Cum celebres linquens Sirenûm nomine muros, 
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Herculeumque petens regia nata torum, 
Candida syllanae vestigia protinus urbi 
Intulerat, longae fessa labore viae. 
65 Pro se quisque igitur pueri juvenesque senesque 
Matresque et tenerae, splendida turba, nurus 
Illius adventum celebrant; atque unicus urbis 
Est vultus, festo murmure cuncta fremunt. 
Est via, Panthagiam Syllani nomine dicunt ; 
70 Omnibus hic superis templa dicata micant. 
Hic domus aethereas perrumpens Lentia nubes, 
Provehit ad rutilos culmina celsa polos; 
Quam prope ridentes submittunt prata colores, 
Pictaque florifero germine vernat humus. 
75 Hic dum cornipedes primi sub carceris oras 
Tyrrhenae expectant signa canora tubae, 
Regia nata leves gaudet celebrare choreas, 
Jamque nurus certa brachia lege movent. 
Emicat ante alias vultu purcherrima nymphas 
80 Albiera, et tremulum spargit ab ore jubar. 
| Aura quatit fusos in candida terga capillos, 
Irradiant dulci lumina nigra face. 
Tamque suas vincit comites, quam Lucifer ore 
Purpureo rutilans astra minora premit. 
85 Attoniti Albieram spectant juvenesque senesque, 
Ferreus est quem non forma pudorve movet. 
Mentibus Albieram laetis plausuque secundo, 
Albieram nutu, lumine, voce probant. 


N. B. Les vers 59 et suivants présentent une série de déguisements 
classiques de noms et d'événements florentins. Le poète rappelle les 
fêtes solennelles de la Saint-Jean, à Florence, en 1473, au moment où 
Éléonore d'Aragon, fille de Ferdinand, roi de Naples, y passa, se 
rendant à Ferrare, où elle devait épouser le duc Hercule [*.— Aux 
vers 63 et 69 les adjectifs Syllanae, Syllani sont synonymes de Floren- 
tins. — V. 69 Panthagiam : Borg'Ognissanti. — V. 71, Domus... 
Lentia, Casa de’ Lenzi. — V. 75, 76; allusions aux courses de chevaux ; 
le départ se faisait de l'endroit appelé 7 Prato. 

Sur cette élégie d’Ange Politien on consultera : Isidoro Del Lungo, 
La donna fiorentina nel Rinascimento, dans la série des conférences 
sur la Vita italiana nel Rinascimento, Milan, Trèves, 1893, et dans le 
volume de I. Del Lungo, La donna fiorentina del buon tempo antico 
(Florence, Bemporad, 1906). Voir, en outre, Giov. Zannoni, Un’ elegia 
di A. Poliziano, dans les Rendiconti della R. Accademia dei Lincei; 
classe di Sc. morali stor. e filolog., serie V, vol. II (1893), p. 151-162- 
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A. D'Ancona e O0. Bacci, Manuale della lelteralura ilaliana, 
volume VI. Firenze, Barbéra, 1910; in-16, vin-565 pages. 
Vittorio Rossi, Sloria della lilleratura ilaliana, per uso dei 

licei. Milan, Vallardi; vol. I, 4° éd. 1910. 


Nous ne ferons pas aux lecteurs du Bulletin l'injure de leur présen- 
ter le Manuel de MM. d'Ancona et Bacci; c’est, depuis 1892, à travers 
des réimpressions et des mises au point successives, l'instrument de 
travail obligatoire de tout italianisant. Mais nous ne voulons pas 
tarder à signaler la toute récente publication du sixième volume, 
portant la date, en avance de quelques mois, de 1910. Il y a six ans 
déjà, une amorce de ce tome VI avait paru, sous forme d’Index géné- 
ral et de supplément bibliographique. Cet index et ce supplément, 
grossis et mis à jour, reparaissent aujourd’hui à la suite d'extraits 
d'une vingtaine d'auteurs qui ne figuraient pas jusqu'à présent dans 
le recueil : MM. D’Ancona et Bacci s'étaient interdit d'y admettre 
les vivants, et la mort s’est chargée, en ces dernières années, de leur 
rendre accessibles quelques œuvres considérables, d’où ils se sont 
empressés de détacher les passages les plus caractéristiques. On 
trouvera donc représentés, dans les 300 premières pages du volume, 
l’économiste F. Ferrara, G. B. Giorgini qui fut un des témoins et des 
auxiliaires les plus actifs du Risorgimento, le philosophe A. Conti, 
Carlo Lorenzini plus connu de la jeunesse sous le nom de Collodi, 
Tullo Massarani, Costantino Nigra, G. I. Ascoli, G. Rigutini, G. 
Mestica, Giuseppe Chiarini, Giosué Carducci, le romancier A. G. 
Barrili, Ernesto Masi, Gaetano Negri, E. Nencioni, Aug. Franchetti, 
E. Panzacchi, la poétesse M. A. Bonacci-Brunamonti, E. De Amicis, 
G. Giacosa. Les notices biographiques et littéraires, toujours très 
documentées, sont particulièrement précieuses lorsqu'il s’agit d'écri- 
vains sur lesquels, à l’exception de Carducci, il existe encore peu de 
travaux d'ensemble. 

Ce sixième volume sera-t-il le dernier? Sera-t-il suivi d'autres 
suppléments, au fur et à mesure des vides que la mort creusera fata- 
lement dans les rangs des lettrés italiens? Il faudrait le souhaiter, 
pour la plus grande diffusion des connaissances précises sur le mou- 
vement liltéraire de l'Italie; mais, d'autre part, il est bien clair que 
cette série indéfinie d'’additions risquerait de détruire l'économie 
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générale du manuel. Les auteurs laissent entendre, dans la préface, 
que leur intention est de s’en tenir aux écrivains nés avant le milieu 
du x1x° siècle : « Avec la mort de Giosué Carducci, disent-ils, on peut 
tenir pour close une nouvelle période de notre littérature. » Sur 
quoi une observation se présente aussitôt à l’esprit; c’est que l'Italie 
a la joie et l’orgueil de posséder encore plusieurs représentants tout 
à fait éminents de la même génération. Il faut donc prévoir que ce 
sixième volume, un peu moins gros que ses aînés, s’enrichira par la 
suite — souhaitons que ce soit le plus tard possible — de quelques 
chapitres essentiels. 

Dans le même ordre d'idées, signalons la nouvelle édition, la 
quatrième, d’un autre instrument de travail qui, en moins d'années 
encore, a obtenu un succès tout aussi justifié, nous voulons dire 
l’histoire de la littérature italienne de M. Vittorio Rossi, particulière- 
ment destinée aux étudiants, mais utile à tous. Le premier de ces 
trois volumes, le Moyen Age, vient de paraître avec la date de 1910; 
les deux autres seront réimprimés incessamment. Les notices biblio- 
graphiques sommaires, qui suivent chaque chapitre, ont été tenues 
soigneusement au courant des publications les plus récentes. 


Hexrr HAUVETTE. 


Dante Alighieri, La Divina Commedia, edited and annotated by 
G. H. Grandgent, vol. I, /nferno. Boston, Héath, 1909; 
XXXVI-283 pages. 


Bonne et commode édition scolaire, destinée en outre à rendre 
service à tous ceux qu'intéressent les études dantesques. L'introduction 
est un résumé clair et presque toujours exact sur Dante, son temps, 
ses œuvres. Une note préliminaire explique la topographie générale 
de la Commedia et décrit plus particulièrement l'Enfer. Chaque chant 
est précédé d’une analyse, accompagnée elle-même d’une partie 
bibliographique. Le texte est commenté à l’aide de notes un peu trop 
succinctes, mais précises et consciencieuses; l’auteur s’est servi pour 
les rédiger des meilleures éditions italiennes et étrangères. Enfin, la 
forme matérielle du volume est élégante et l'impression soignée, 


malgré quelques légères erreurs inévitablesr. M P 


Italo Mario Angeloni, Dino Frescobaldi e le sue Rime. Torino, 


Ermanno Loescher, 1907. 


Ce volume contient une étude sur Dino Frescobaldi et une édition 
critique de ses œuvres. 


1. Celles-ci, par exemple : Introduction, XI : Gan Gemignano, au lieu de San Gemi- 
gnano; ch. XX VIII, v. 116: francheggio, au lieu de francheggia. 
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Une première partie est consacrée à l’histoire de la famille à laquelle 
appartint le poète. L'auteur suit la fortune de cette famille dans le 
cours du x siècle et jusqu'aux premières années du x1v°. Les Fres- 
cobaldi commencent par s'enrichir dans l’industrie de la laine, puis 
ils transforment leur maison de commerce en maison de banque; ils 
montrent beaucoup d'habileté et de souplesse pour conserver et 
augmenter leur fortune sous les gouvernements les plus divers, si 
bien qu'ils arrivent à prendre place parmi les familles les plus consi- 
dérables des Grandi. 11s se mêlent alors, de la manière la plus active, 
dans les rangs des Guelfes, aux discordes civiles de Florence durant 
ces turbulentes années de la fin du x siècle. Le père de Dino, 
messer Lambertuccio, poète lui-même à ses heures, se signale par 
son acharnement au milieu des luttes où les Guelfes finissent par se 
déchirer entre eux; Guelfe Noir, il combat même contre une partie de 
sa propre famille qui est entrée dans la faction des Blancs. 

On ne sait point si Dino prit part personnellement à ces querelles 
sanglantes : quoi qu'il en soit, le spectacle de cette Florence, furieuse 
de haines et de vengeances en même temps qu'’amoureuse d'art et 
brillante de fêtes, est un cadre assez original aux figures de ces poètes 
du dolce stil nuovo qui, entre deux révolutions, élaboraïent leurs 
subtiles analyses de sentiments et poursuivaient leur rêve éthéré. 

Sur la vie de Dino les documents se réduisent à peu de chose. 
Quelques lignes de Donato Velluti nous laissent rapidement apercevoir 
une belle tournure de cavalier spirituel et très galant. En rapprochant 
cette indication de l'impression générale que donnent ses poésies, 
nous pouvons nous figurer un homme chez qui les plaisirs, vivement 
recherchés, de la vie réelle ont dû fournir, une fois transformés par 
l’art, de poétiques motifs aux douleurs de la vie idéale. C’est là, 
d’ailleurs, le trait qu’on peut déjà trouver chez Guido Cavalcanti 
auquel Dino ressemble beaucoup par instants. Mais Dino dut aussi 
subir l’influence de Dante, et non seulement de Dante, coryphée du 
dolce stil nuovo, ce qui est évident, mais aussi, selon M. Angeloni, de 
Dante auteur de la Divine Comédie. On connaît l’anecdote rapportée 
par Boccace au sujet des sept premiers chants de l'Enfer, qui, 
retrouvés par hasard après la fuite de l’auteur et montrés à Dino 
Frescobaldi, auraient été jugés par celui-ci comme ne pouvant être 
l’œuvre que de Dante. La plupart des derniers critiques italiens n'ont 
vu dans cette anecdote qu’une simple invention; plus récemment 
cependant M. Volpi, dans son Trecento, frappé par certaines images 
qui ont été employées par Dino et qui rappellent des images analogues 
du début de l'Enfer, se demandait (page 26) si l'anecdote de Boccace 
n'aurait pas un fondement authentique. M. Angeloni dit que cette 
pénétrante observation de M. Volpi contribua à le confirmer dans 
l'opinion qu'il s'était déjà formée lui-même sur ce point, et c'est cette 
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opinion qu'il tâche de légitimer par une étude détaillée. L'élément 
le plus instructif de son argumentation consiste dans le rapproche- 
ment entre la Canzone III de Dino et plusieurs passages tirés des 
premiers chants de l'Enfer. 

La scène que retrace cette canzone se passe dans un lieu solitaire, 
au fond d’une forêt où le poète a été conduit et égaré par sa folie 
d'amour. Dans ce sombre paysage lui apparaît un lion qui s’avance 
vers lui en rugissant et le fait fuir épouvanté vers une haute et forte 
tour. Là, il appelle à l’aide; mais trois autres lions (qui, comme le 


premier, symbolisent les instincts sensuels) surviennent pour aug- 


menter encore son effroi. Enfin, de la tour, descend une jeune fille : 
c’est la belle et cruelle aimée dont l'amant avait imploré le secours ; 
elle vient; mais l’orgueilleuse, pour punir l'amant de son téméraire 
désir, qui pour elle est un outrage, lui porte au cœur une blessure 
profonde. | 

En mettant à part le dénouement de la scène, cette forêt déserte, 
cet homme égaré, ces bêtes féroces qui le menacent, ce secours qu’il 
invoque, font songer certainement au début de l'Enfer. — D'ailleurs 
ce n’est pas seulement dans la composition de la scène que M. Ange- 
loni retrouve le souvenir de Dante; c’est aussi dans maint détail de 
style, dans mainte suggestion d'image, qu'il découvre avec un soin 
un peu trop industrieux peut-être. En tout cas, ce que l’on peut, 
semble-t-il, reconnaître, outre la ressemblance générale de la scène, 
c'est que la représentation des lieux et de l’action dans la canzone de 
Dino laisse dans l'esprit quelque chose de cette singulière impression 
de réalité qu'on éprouve dans les rêves; et cela c’est quelque chose 
d’essentiellement dantesque. 

Mais est-ce que cela ne se trouve que dans la Divine Comédie et 
nulle part ailleurs dans les poésies de Dante qui ont précédé son exil, 
et que Dino devait avoir eu bien souvent sous les yeux? L’impression 
que l’on éprouve en suivant le poète égaré dans la forêt du premier 
chant de l’Enfer ne l'éprouve-t-on pas également en lisant le récit du 
songe que renferme la canzone II de la Vita Nuova (Donna pietosa...)? 
N'est-ce pas le même sentiment d'angoisse et de mystérieuse détresse 
qu'inspire ce vague paysage où passent en gémissant des femmes 
échevelées, ce soleil qui pâlit et ces astres qui pleurent, cet homme, 
enfin, qui parle de cette étrange voix dont on s'entend parler et crier 
soi-même dans un rêve pénible? N'est-ce point là déjà cette saisissante 
réalité que possède le fantastique de l'Enfer, et un pareil passage 
n'aurait-il pas pu fournir à l'imagination de Dino quelque chose de la 
sombre couleur qu’il a répandue dans sa foresta de’ martiri? Il est 
vrai que dans cette forêt il y a le poète égaré et les bêtes féroces, et 
cela nous ramène au premier chant de l'Enfer. Mais là encore qu'est-ce 
qui empêche d'admettre une rencontre fortuite entre les deux poètes ? 
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L'épisode dont il s’agit n’est pas, en somme, d'une invention Si 
extraordinaire qu'il n’ait pu venir à l'esprit de Dino aussi bien qu’à 
celui de Dante. Il faut songer de plus que Dino, comme le fait juste- 
ment remarquer M. Volpi (I! Trecento, p. 26), recherche les images 
hardies et, pour ainsi dire, d'aspect tragique; c’est ainsi que son âme, 
semblable à un voyageur surpris par des brigands : à trafitta e derubata 
Da’ ladri suoi pensieri. Voilà une image qui n’est pas fort éloignée de 
celle qui représente un homme égaré dans une forêt et menacé par des 
bêtes sauvages. 

Étudiant ensuite la conception de l'art chez Dino Frescobaldi, 
l’auteur met tout d’abord en relief le caractère philosophique de son 
inspiration, et il place la canzone V de Dino à côté de la canzone 
Donna mi prega de G. Cavalcanti et de celles que renferme le Convivio. 
Il attribue toutefois une part d'originalité à la théorie de l'amour telle 
que l’expose à son tour Frescobaldi. Celui-ci, au milieu de ses tour- 
ments d'amour, invoque la mort, mais c’est une mort symbolique, la 
mort des sens, qui empêchent le poète d'obtenir. cette pure et immé- 
diate vision de la beauté dans laquelle l’âme désire ardemment se 
plonger. C'est cette mort qui mettra fin au douloureux conflit qui 
existe entre les sens et l’idéale aspiration du poète. M. Angeloni 
aperçoit un autre élément de douleur dans la poésie de Dino, et cet 
élément est dans la femme aimée. On a vu avec quelle rigueur elle 
traite l'amant de la canzone IIT; la canzone V nous fournirait, d'après 
M. Angeloni, l'explication d’un si cruel dédain : c’est que l’aimée, 

dans la sauvage fierté de son excessive jeunesse, n’aperçoit pas le 
caractère essentiel de l’amour qu’elle inspire ; elle n'a pas conscience 
des sublimes effets de sa propre beauté, se montrant ainsi inégale au 
rôle de sereine pacificatrice que l’adoration du poète lui avait attribué. 

L’appréciation générale de l'inspiration et de l’art de Frescobaldi 
est suivie d’une revue des manuscrits où se trouvent éparses les pro- 
ductions du poète. M. Angeloni a tâché d'établir une classification 
méthodique de ces manuscrits, et d’après cette étude il a arrêté le 
texte, qu’il donne accompagné de toutes les variantes des manuscrits 
consultés. 

Enfin, les dernières pages du volume contiennent une série de 
rapprochements entre Dino Frescobaldi et différents poètes antérieurs 
ou contemporains. Ces rapprochements portent sur la plupart des 
lieux communs et des thèmes le plus souvent reproduits par les 
Provençaux, par l'école sicilienne et celle du dolce stil nuovo. 

Un point, dans le travail de M. Angeloni, mérite d’être critiqué : 
c'est la façon imparfaite dont il a rédigé ses renvois bibliographiques; 
sauf dans un certain nombre de cas relativement restreint, il n’in- 
dique point la page à laquelle il se reporte. Trop souvent il renvoie, 
par exemple, à Del Lungo, Dante nei tempi; à Nannucci, Manuale, 
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vol. 1; à Dino Compagni, op. cit. ; à Ercole, op. cit., et c’est tout. Ce 
n'est pas, très sûrement, que M. Angeloni ait cherché par là à s’épar- 
gner un peu de peine; l'abondance des renvois dans son volume 
montre qu'il n'a pas craint une fatigue que le soin d'indiquer les 
pages n’aurait pas beaucoup augmentée; mais il ne s’est peut-être pas 
assez rendu compte de la facilité que les renvois aux pages offrent au 
lecteur pour les recherches et de la sécurité qu'ils lui procurent. 

Malgré cette légère critique, l'ouvrage de M. Angeloni, scrupuleux 
et diligent pour tout le reste, constitue une remarquable contribution 
à l'étude de Dino Frescobaldi. D. CECCALDI 


Achille Luchaire, Innocent III. Les royaulés vassales du Saint- 
Siège. — Innocent III. Le concile du Latran et la réforme 
de l’Église (avec une bibliographie et une table générale 
des 6 volumes). Paris, Hachette, 2 vol. in-16 de 279 et 
x-291 pages ; 3 fr. 5o chacun. 


Achille Luchaire a eu le temps de finir son œuvre, avant d'être 
enlevé par la mort. Aux quatre volumes où il étudiait la politique 
d’Innocent III en Italie et dans l’Empire, en Orient, dans l’Albigeois, 
il a pu en ajouter deux autres, qui retracent le travail du grand pape 
dans les petits pays de la Chrétienté et au sein même de l’Égliser. On 
y retrouve les mêmes qualités de solidité, de netteté probe, d'impartia- 
lité pénétrante qui donnent tant de prix à ses travaux. En ces matières 
si rebattues, il faut même dire que la chance l’a favorisé : il a décou- 
vert à Zurich (voir Holder Egger, dans le Neues Archiv, XXXI, 259) la 
liste des 400 archevêchés et évêchés qui furent représentés au concile 
du Latran, 1215. Surtout, parce qu'il a donné sa sympathie à son 
héros, il a su mieux qu’un autre pénétrer son âme et apprécier à la 
fois la grandeur de son rêve et la modération de sa politique. C'est 
ainsi qu'il le défend contre les accusations tendancieuses de M. Paul Sa- 
batier et de ses disciples. « Innocent LIT, » écritil, « n’est pas réfractaire 
à l'esprit nouveau. La charité, dit le pape dans son opuscule sur 
l’aumône, est bien supérieure à la prière et au jeüne, et personne ne 
peut se dispenser de la pratiquer. » Quand il permet aux membres 
de la confrérie des Humiliés, adeptes de la pauvreté, d'assister le 
dimanche aux sermons laïques faits par des confrères, et qu'il 
défend aux évêques de s’y opposer, la raison qu'il donne c’est qu'«il 
importe, suivant la parole de l’Apôtre, que l'esprit ne soit pas étouffé.… 
Les actes, ici, sont d'accord avec les paroles... » (Concile du Latran, 


1. Le tome V est divisé en chapitres : r. Espagne; 2. Slaves et Magyars ; 3-4. Angle- 
terre; 5. France. Il est fâcheux que le tome VI n’ait pas reçu une division analogue. 
Et pourquoi pas de table analytique ? 
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P. 163-164.) Luchaire a atteint son but : donner au public soucieux 
du passé... la claire intelligence de ce que fut, à l'époque féodale, 
l'action d’un grand pape. Et les érudits lui en seront aussi reconnais- 


sants que le public. A. DUFOURCQ. 


Studi maffeiani, con una monografia sulle origini del liceo 
ginnasio S. Maffei di Verona per il 1° centenario dell Istituto. 
Turin, Bocca, 1909; 2 vol. de xr-782 et 114 pages in-#°. 


Le lycée de Vérone, à l’occasion de son premier centenaire, a conçu 
le projet d'élever un monument littéraire à un des plus doctes 
véronais, S. Maffei. Ce sont les deux volumes qui paraissent 
aujourd'hui. Le premier s'ouvre par une monographie de plus de 
300 pages sur ce lycée, écrite par le proviseur actuel M. Tullo Ronconi. 
Puis viennent un fragment de journal de voyage de S. Maffei à 
Genève, publié et annoté par le savant M. Carlo Cipolla; l’histoire 
contée par M. Luigi Simeoni d'une polémique soutenue par Maffei sur 
l'emploi de l'argent; des observations de M. Giovanni Quintarelli sur 
le conseil donné par Maffei à Venise d'introduire dans son grand 
Conseil vingt représentants des villes de Terre Ferme et deux pour 
la Dalmatie et la Grèce; des études du même M. Simeoni sur l'œuvre 
historique et archéologique de Maffei, de M. Giorgio Pontiggia sur 
son œuvre philosophique. de M. Giovanni Bolognini, sur son œuvre 
de journaliste et de critique, de M. Pietro Rossi, sur ses poésies 
lyriques. Le deuxième volume est une Bibliografia maffeiana rédigée 
par M. Federico Doro. L’exécution typographique est très belle, les 
illustrations nombreuses et soignées; tous les articles enfin, ce qui 
importe davantage, témoignent d'une érudition consciencieuse et 
sûre, Si je m'arrête seulement sur le premier morceau, c’est faute 
de loisir; c'est aussi parce que ce morceau, le plus long d’ailleurs, 
émane du promoteur de l’entreprise et parce que, m'étant jadis occupé 
du lycée napoléonien de filles à Vérone, il m'intéressait particu- 
lièrement. 

Cette monographie est presque trop riche; le lecteur s'y perd un 
peu; mais s’il patiente, s’il réfléchit, il est payé de sa peine; il démêle 
que le lycée fondé par Beauharnais ne fut point du tout asservi ni à 
la tradition classique, ni aux vues de Napoléon I‘, mais qu'il allait 
plutôt un peu au hasard. Les méthodes s’y succédaient rapidement. 
On formait les élèves en compagnies; les mouvements y étaient réglés 
au tambour, mais la discipline ne régnait ni parmi les élèves dont 
beaucoup étaient des auditeurs libres, ni parmi les professeurs qui 
prévenaient de leur absence juste à l'heure où ils devaient monter en 
chaire. On s'y faisait fort d'enseigner le latin en deux années, le grec 
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en une seule. On enseignait le français, mais un seul auteur français 
était mis entre les mains des élèves, une traduction italienne du 
Discours sur l'Histoire Universelle. C’étaient les idées des novateurs 
allemands qui prévalaient en pédagogie. Puis, comme la guerre 
décimait ou ruinait les familles, la population scolaire entre 1811 et 
1814 tombait de 237 externes et 97 internes à presque rien. Néanmoins, 
M. Ronconi a raison de dire qu'un souflle de vie et de foi anime 
cette institution naissante; l'enseignement, point toujours bien digéré, 
y est presque toujours substantiel et utile; les professeurs ont des 
caprices, mais on peut leur demander beaucoup; ils composent eux- 
mêmes, par des recherches et des échanges, leur collection d’histoire 
naturelle; ils font spontanément office de garçon de salle pour que 
les gages du domestique passent à l'accroissement de leur petit 
musée. Ils sentent que Beauharnais, à défaut d’expérience, de vues 
bien arrêtées, aime sincèrement le bien public, provoque le zèle, 
encourage la franchise. Ici, comme partout, l'Autrichien peut revenir : 
il n'osera pas détruire l'œuvre scolaire de la France. 


CHarLEes DEJOB. 


Luigi Lucchetti, Les images dans les œuvres de Victor Hugo. 
Essai avec portrail el biographie du maître et notes explicatives. 
Préface de Maurice Souriau. Veroli, tip. Reali, 1909; 1 vol. 
in-8°, VIII-199 pages. 


M. Lucchetti composait et publiait cet utile essai à l’usage des 
lecteurs et des étudiants italiens, tandis que M. Huguet travaillait 
chez nous à son admirable et célèbre ouvrage; celui-ci paru, la réim- 
pression du présent opuscule ne s’imposait guère, et l’auteur le 
reconnaît avec une charmante bonne grâce. Nous devons en France 
le considérer surtout comme un précieux document pour l’histoire de 
l'hugolisme en Italie, comme une tentative heureuse pour faire mieux 
comprendre et aimer le génie du poète. Dans l’intelligente biographie 
qui précède son répertoire, M. Lucchetti manifeste pour Hugo un 
enthousiasme juvénile et communicatifr. Cet état d'esprit, nécessaire 
à la critique à condition toutefois qu'elle s’en libère, lui aurait assuré- 
ment permis d'écrire un bel essai sur l’art et l'usage des images chez 
Hugo. Trop modeste, il n’a voulu que reprendre en la développant 
l'esquisse donnée jadis par Mabilleau et s’est borné à classer alphabé- 
tiquement un grand nombre de métaphores du poète, en y joignant 
des éclaircissements assez inutiles pour le lecleur français, nécessaires 


1. M. Lucchelti note aussi les sympathies politiques de Victor Hugo pour l'Italie 
du Risorgimento ct son chevaleresque représentant Garibaldi. 
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à l'italien, et qui prouvent combien la métaphore hugolienne doit être - 


parfois d'accès difficile à l'étranger et à l’illettré. On feuillettera avec 


plaisir ce dictionnaire, où, à presque toutes les pages, parmi de trop 


nombreuses images banales, forcées ou emphatiques, on rencontre 
des traits merveilleux. Tout cela nous est malheureusement versé 
à brassées, comme une botte de fleurs cueillies à la hâte. Les étudiants 
de M. Lucchetti auront quelque difficulté à s'y reconnaître. Il faudrait, 
au moyen de dates contrôlées, pouvoir suivre le développement de 
telle ou telle image, voir, par exemple, comment la lune, cette admi- 
rable faucille d’or de Booz endormi se transforme «entre Pampelune 
et Féruel » en ce hausse-col de capitaine, image forcée et bien spéciale. 
IL faudrait distinguer aussi entre les œuvres purement littéraires, et 
les œuvres semi-politiques, et étudier le contre-coup de celles-ci sur 
les premières. Dans l’étude de celte unique existence littéraire qui 
a duré plus de soixante-cinq ans, la chronologie reste un guide indis- 
pensable; et la distinction des genres, une loi nécessaire pour se 
débrouiller dans les œuvres de ce génie multiforme qui les a tous 


confondus et tous dominés. 
L.-G. PÉLISSIER. 











CHRONIQUE 


+ Une lettre inédite de Benvenuto Cellini. M. Claude Cochin ajoute 
un nouveau document à ceux qui précisent et complètent sur tant 
de points l’autobiographie de cet artiste fantasque (Mélanges d’Arch. 
et d'Hist. de l'École française de Rome, t. XXIX, p. 225-232). Cette 
lettre, retrouvée à la Vaticane (fonds Barberini), est adressée à Bernardo 
Salviati, évêque de Saint-Papoul, le 18 novembre 1553; elle a trait 
à un objet d’orfévrerie, une salière, que Benvenutô avait entreprise 
pour le cardinal Giovanni Salviati, mort dans l'intervalle. Cette salière 
est perdue, mais la lettre nouvellement publiée en fait connaître avec 
assez de précision l'ordonnance générale; c'est un travail qui paraît 
avoir présenté les plus grandes analogies avec l’autre salière, plus 
fameuse, exécutée pour François I“; bien plus, le motif central, 
— une Vénus et un petit Cupidon, — reproduisait l’idée que Luigi 
Alamanni avait suggérée pour la salière du roi Très Chrétien. — H. H. 


- Les historiens de l'influence anglaise dans la poésie « sépulcrale » 
italienne ont généralement négligé de rattacher à cette source d'inspi- 
ration particulière une des pièces que Leopardi composa vers la fin 


de sa vie à Naples, « Sopra il ritratto di una bella donna scolpito nel : 


monumento sepolcrale della medesima». M. Scherillo comble très 
heureusement cette lacune dans un article intitulé Leopardi e Hervey, 
inséré dans la Nuova Antologia du 16 juillet ry09. On y verra que le 
thème fondamental du poème italien se trouve abondamment déve- 
loppé dans les Meditations among the tombs de James Hervey (1713- 
1798), qui, pour avoir écrit en prose, n’en a pas moins indiqué tous 
les aspects poétiques du sujet. L'article du savant professeur de Milan 
contient aussi des renseignements précis sur la fortune de Pope en 
Italie, et surtout sur ces traductions italiennes, d’après des traductions 
françaises, qui ont tant contribué à la diffusion d'œuvres anglaises, 
comme celle de Hervey, en Italie, au xvrr° siècle et au début du xix°. 
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